




M m a a a

'»sas

!!S

ISRO
isms!

le ne fay rien
sans

Gayeté
(Montaigne, Des livres)

Ex Libris
José Mindlin a!

\gm

<1 »  
fe

l» a a ii— >wl

iinvi

!!*"**
S '

IM|





-X> .1 *

D E

O I S  P Y R A R D
«

de Laual
4

C O N T E N A N T
Sanauigationaux Indes Orientales,aux Molu- 

ques ôc au Breiîl : Les diuers accidens, ad- 
ucntures ôc dangers qui luy font arriuez 

en ce voyage en allant &: retournant 
pendant d i x  a n s  defejour.

t^uec la deJcrJption des pays  ̂ moeurs ̂ 'Hoix y façons de 
yiure , police gouuernement : du trafic ^

: commerce qui sy  fa it , ^  plufieurs 
autres fingularke:^.
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^ G’fj? «e, ̂ oSFrançois s jeruitetir
&  fkhiç^ de î f  i M , lecÿiel ^ar U permijjion de 
f in  Foyfinuinçibfi H e n r y l e G r à  nd  ̂
s efiant embarquédésd‘an lôoupm rfaire 'voya
ge aux Indes j ayr^nt i^endant dix années couru 
àuerfiesfortunes s, 0 “ farm er &  fa r  terre ̂  &  
afres 'vn naufragé'contraint d’yJeiourner fa r  
'vn f i  long-témfs jfrefique toüfiours. f  rés là fer-  
finne des Rois du fays j &  ainfi 'V.eUy cogne u 0 ^  
remarqué flufieurs çhûfes dignes de mémoire: 
Reto^rriéau il efi afauueté j 'vient fe iettera 'vos 
pieds t tant four vous offrir la table de f in  nau
frage, que four rendre comfte de fa  nauigatiort 
0  fiiour. Efiant àffeuré de bonne f a r t , que
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WW efcrit ce ferait ch ô Ce oh V .M . auecU 
cognoijfance quelle a des arts &  des fciences, 
dejireufe d’en Jfauoir ^  cognoijlre toujtours 
dauantage J pourrait trouuer- plaijtr& conten
tement. f  autrefois des Rois &  grands 
Princes ont entrepris des nauigations jfaiéi faire 
des njoyagesd grands frais , enuoyé des hommes 
exprès aux pays efoigne'̂  pour le feul defr dç 
fauoir recognoijlre remarquer ce qui en
ejloit , telle cognoiffan>.e gr curiofté  ejlant 
njrayement Royale : Par mejme raifon îay ap
pris que les fuhieSls qui ont nauigé^ fai fl tels 
-voyages J c ejl d leurs Rois ^  Princes qu’ils Je 
doiuent adreffer pour en faire leur rapport. Et 
neantmoins le difcours de ce nioyage rendu publie 
&  communiqué à tous,fouhs lafaueurde -vajlre 
M é‘ , pourra fruir aux François , qui 'vou
draient cy apres entreprendre le femblable , com
me ils peuuentfairej (^participera l'vjdge com
mun de la nier ̂  expofé a tauSj pins en laijjèrainjt 
qu’on faifl la pojjejfon aux autres nations j qui 
enfant comme 'vn droiél de domination, feh- 
gneurie particulière. Car 'voyans ce récit gŷ  tout 
ce qui ep remarqué en iceluŷ  ilsy pourront trou-

l



E P I s T R E.
mr des adiùs frofitahles j &  mejmes recognoiflre 

iuger ce cmi efl de nos fautes &  de nos Pilo
tes J fans cjuoy noflre itoyage eufi bien fuccedé. 
Ainfi ils pourront fe rendre fauans aduif:g_
par nos fautes, &denofre dommage en tirer 
profit, y  prenant injlruflion fins danger. La 
cheutte de I’njn garantifi celty qUi “vient apres. 
Au demeurant le long feiour que i’ay faiél aux 
Indes J plus peut efire que nul autre par cy de- 
uant, ny François ny d’autre nation, eir mefme 
en diuerfes regions &  Poyaumes, mefme a la 
Cour des Fois , m’a faiéÎ apprendre plufieurs 
chojès, aucunes du toutincogneues , &  nulle
ment touchées iufques a prefent, &  autres non 
affe’ĝ entenduês, que i’ay fimplement reprefen- 
tees, filon la pure “vérité de ce que i’ay “veu &  
expérimenté fins autre artifice. C ’efi doncques à 
V. A i. M a d a m e  , que ce difiours efi deu, 
a laquelle la France doit tout. Il ne fé trouuera 
rien fi admirable , ny aux Indes, ny par tout le 
monde, que ce que nous 'voyons maintenant, que 
la France de laquelle (apres “vn fideteflable coup 
&  malheur effroyable, dont toute la terre a efiê 
çflonnee ) on n’attendoit que la ruine ^fiit main-

^ lij
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E P I S T R E,
tenuëen'vm honnajje &  tranquillité ji acca
ble baria pige condüîtte' prudence plus 
qu hurhàineque V. M .y  apporte: Mais ce nep 
a moy d’éhtrér enphauteiner^ainspulement 
de Çupplier tres-h'untblentént y . M . d’auoir 
agréable &  recemir de "̂ bon ail le pruice &  le 
'vœu du deuoir que nebus opre 3 rend prefente
celuy qui ep3

I
Mm

P e V . M ,
* f.--

V'

/ Le tres-humble, tres-obeïflânt Sc
t. i ' N# ^  •

tres-fidelle fujeç &: fcruitcur
fR'ANçOIS 'PyRARO,

r m t n m M v n
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, lardifis &  auprf̂  ̂poches^,^-Hurneur
•ammrmft dèp. D»
gr'AhdyPmd'me■A&. 4? iés f̂fidutiori-
■efirmze isun' Âiifij^ftre. jVa p-S^r 

Xxin.De t expedition du Pçy de aux
AialdiueSjPrife dej’ifie de JpialeA^ort 
du:By ddcelles^&'voyagédéfAutheur 
eri Bengale-:taueçda defiriptiondeSifies de 
jMAtC’Ur&DiUaridurou/ . p-S^S 

xxisr.Du Kqyaume de Bengdk &  des remar
ques d’iceluj, ' p-S'P^



d e s  C h a p i t r e s .
CiilccutJl^(xi(ttn^€jBit(Li~ 
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xxViiî D̂es Rmdumesde Tananôr^& Cochin:

: -o'-\ ) / ptifon de. Îidutheur &  ’autres occuren-
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Exit̂ aiél du Prmileçrè du

s

'P  Ar grace & Priuilége du Roy,il eft per-’î 
 ̂ inis à R E M Y D A L L IN  Imprimeu'r 
.^Libraire,d’imprimer ou faire imprimer, 
eh tel caradlere & volume qu’il verra bohc 
ieilre, vendre & débiter yn liufe intitulé,^ 
.t^jagéde.F.rmçois Pyrardde Laual, Qmté- 
rÎAntjanaüig t̂ionaux Indes Orientales3 aux 

■ ■ d̂oluques 3 &  au Bvefik: Et defeiriès ionc 
.faites à tous autres Imprinieurs & Librai
res, d’imprimer ny faire imprimer, vendre 
ou diftribuer ledit liure, fans le cohfcntc- 
ment dudit D a l l i 'n , &  ce durant lé 
temps & terme de fi» ans, à compter du 
iour 8c datte qu’il aura efté acheué d’im
primer, fur peine de confifcation defdits 
exemplaires & d’amande arbitraire.Don
né à Paris le 13. lanuier 1615. Etdenoftre 
iregne le cinquiefme.

' Par le Conjèdy 

Signé, L a m y .
i t



tx

D EV O Y A G E
F R A N G  O I S

\

P Y  R A R D J  ^
« \

^ ’A b o n d a n c e  de tou
tes ibrtes de biens'que la 
France produit , de tahc 
de graces que la bonté di- 

uine a ij, libéralement vetfé fur ià,ter- 
re, peutauoir efté caufequelesFran- 
:̂ ois ont long temps négligé la mari- 
:ne. Ce qui ne leur eft pas feulement 
•arriué , mais à la plus part des peu
ples .qui ont eu la moindre parcelle 

„de cefte félicité. Car la terre les occu- 
I pant aiTez, & leurfourniilantfidelle- 
[ , ment des biens à iùffiiànce , ils n’a-

Î -noient garde d’en rechercher d’au-

iîi
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n é  ftiirrny les Hangers de l infidélitt 

, de là mer . Ët au çôiitraire on void, 
que les nations > deiquelles le terroüeÿ 
•eftok maigre j fterile, ou fort eftroit, 
ont voulu moyenner leur reèorripén- 
fe par la nauigation , par le moyen' 
de laquelle ils ont non ieulement iu- i 
pleé à leur defaut J mai '̂aufli rendu 
leurs Villes riches &  opulentes en s 
toutes iortes. AuiÎi font-ce ces peu- î 
blés là’, qupn peut remarque  ̂auoii: \
excellé éh l’art de la marine. Et néant- i
moins à dire vîây , la France negli
geant ce traÔic,,'fe priue d’vne richel- 
fe que la nature luy offre, l’ayant i 
apres tant d’autres biens , bâgnee de i 
deux riches Mers, accpmrnodee de i 
)lufieurs bons ports &  haureà , par, s 

le moyê dequoy elle peut auoir com- ‘
munication,trai<aér & negotierai^c i
plufieurs peuples lointains dvn cofte I 
&  d'autre  ̂comme fi elle eftôit proche i 
&  yoifme duLeuant &  dueoüchartt 

' Sc de toutes les contrées
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gnees. loint qu’il faut aduoücr que 
c’eft la plus noble &  plus excellente 
forte de negotiation, que celle de la 
M er, qui va parmy tant de hazards 
énleuer les richeiTes &  Îîngularitez 
des auties terres , pour en enrichir 
ion pays , &  porter auili ce dont il 
afflue à ceux qui en ont beibin. C ’eft 

‘ docièpriu^rdel’viàged’vndeiès mé- 
■ bres,& comme fe coimer l’vn des bras.
’ Nous en iecognôiiibns à preiènt 
' mieux que îamais, &  en reflcntons les 
' incommoditez.Parce que les François
• ayans négligé infinies belles occa-
i fions (que les Portugais &  Eipagnols'
* a leur refus ont non ièulement acce~ 
t|iptees j mais aulîi auidement recher- 
ijchees ) font maintenant contraints 
'ide prendre d’eux en deftail, l’or, les' 
iicipiccries & firigularitez del’Oricnr,
ii au lieu qu’ils les euiïèht peu aller qiie-
itiri'r eux-mefities &  les depàrrir aux 
ihautres. Auifi qu’à preiènt les Eipa- 
ilgiiols Sc Portugaiz eiîàyent d’aiTeruif 
! ■ . ‘ A il
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4 V O Y A G E  DE
à eux feuls, les eleitiens communs à 
tous, fermer la mer , &  chaiTer par 
toutes fortes de mauuais traidle- -t 
mens les François & autres- nations, a 
qui voudroient voyager &  trafi--j 
quer fur les lieux. Cela meutprinci--j 
paiement vnc compagnie de mar- -i 
chans de S. Malo, Laual &  Vitre, en« 
l’aiiKSoi- de fonder le guay, cherchens 
le chemin des Indes, le monftrer.aux» 
François, bref puifer à la fource. Ils % 
cquipperent doc pour ceft eifedt deux» 
NauireSjl’vn de quatre cens tonneauxif 
nominé le Croiflant, l’autre de deuxi| 
cens nommé le Corbin , qui furençif 
mis en la conduite du fieur delaBar-^ 
deliere , bourgeois de S, M alo, &  de>i. 
François Grout iîeur du Clos neuf^î 
Conneftable dudit S. Malo, ion Lieii-j 
tenant ou v if Admirai, Capitaine duj 
nauire le Corbin. l ’eftois dunombre,f 
en forte que non moins deiîreux del 
voir &  apprendre que d’acquérir des 
biçns, ie m’embarquay dans le Cor-
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■ bin, I’vn des deux nauires. Lequel 
' ayant eu pire fortune que l’autre, &c 
*■ i’eftant perdu , i’en fois en fin mira-
• cuieufement réchappé apres plufieurs 
' iniferes. De forte que puis qu’il a pieu 
î à Dieu , contre mon efperance, -me 
‘ rendre fain &fauf en mon pars y ay ant 
' fouffert tant de maux, couru vnein-
■ finite’ de hazards, tranfporté non feu-. 

i lèment en la plus part des regions
maritimes, &  des ifles des Indes,'cir- 
cuy le monde à peu près, bref veu les, 

■ quatre parties de la terre : mais aufii 
ayant demeuré par l’efpace de dix ans 
entre plufieurs fortes de peuples, &  
cogneu par mon long ièjour , leurs 
mœurs, loix ôc façons de faire, peut 
eftre plus particulièrement ( ce que ie 
puis dire iâns vanité ) qu’aucun non 
pas François, maismeime Portugaiz 
ou HoUandois ; l ’ay penfé eftre obligé 
de mettre par eforit ce que i’ay obierue 
de rare en vne fi longue peregrina
tion , pour en faire part à ma patrie.

, , A  iij
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Auffi qiie ce récit pourra d’aucnture 
leruir, pour donner aduis &  inftru- 
dlion à ceux qui voudroient faire ce 
voyage >d’euiter les inconueniens oij 
ie iuis tombé , ou bien que i’ay veu v 
aduenir à d’autres . Mefme afin que f  
cognoiflant les defauts de noftre na- j  
uigation, &  ce qui a efté cauie de no- 
lire perte, on puiiTe à l’aduenjr l’en-  ̂
treprendre auec plus de cirçonipe- -r 
élion.
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C h a p i t r e I
J{ecit du wyage dê uii hmUri^uement 

depiinB M alo, iufques aU cap de Bon
ne ejperance.

O  N Qjv E s nous partiimes de 
S.M alo, à la faueur du vent 
de Nordeft, pour commen

cer noftre voyage lei8. May i6oi, &  
^’cftAnts encore qua neuf ou dix 
lieues, le mas de mifene de noftre 
yaifleau iè ropit &  eiclata à demy, qui 
fut vn commencement de malheur. 
Et lors nous tiraimes vn coup de ca
non , pour en donner aduis a noftre 
General, qui eftoit dedâs le Croiflànt, 
&  fçauoir de luy fi nous deuions relaf- 
cherpour auoir vn autre mas : lequel 
eftant refolude continuer noftre rou
te , fins farrefter à cette occafion, il 
nous enuoya les Charpentiers'de ion 
nauire, lefquels auec les noftres, ra- 
couftrerent le mas au mieux qu’il leur 
fut poifible. Ce qu’il rcfolut„depeur

** * A***'
A ni)
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de perdre le voyage, dautant que tous
les mariniers & voyageurs qui eftoiét 
dans le vaifléau auoiér pris cell: incon- 
uenienc bien que leger pour vn iî 
mauuais prefage, qu’ils difoient tout 
haut que il on relafchoit en quelque 
port de France, ils s’en iroient &  aban- 
donneroient le vaiiTeau. Pour moyie 
n ay iamais eu bonne opinion de no- 
lire voyage depuis l’embarquement, 
non pas pour celle rupture du mas 
fortuite, mais pour le mauuais ordre 
&  le peu de police qui elloit dans no- 
Itre nauire : nulle pieté ôc deuotion, 
mais au contraire force iuremens &  
pariures, nulle obeiflance aux chefs, 
toute rebellion , beaucoup d’in- 
diferetion, tous les iours des querelles 
&  batteries,&femblables vices. • -

Le il. dudit mois nous recogneui- 
mes neuf ?ros nauires HollandoisO
nommées hourques, qui iè mirent en 
deuoir de nous laluer ôc faire honneur
ila  France : &  défait paiferent au déf

i;

1



F R A N C O I S  P Y RARD,  9 
iôus du vent, qui eft la plus grande 
fiibmiflion qu’on puiiTe ftire en mer, 
&  tirèrent chacun vn coup de canon: 
mais le canonnier de leurvis-Admirai, 
tira vn coup de canon à balle qui por
ta dans noftre nauire à traucrs des 
voilles, &  les rompit entièrement. Ce' 
qu’ayans recogneü,& craignans qu’ils 
ne vouluflent comencér la guerre,no^ 
miimes noftre enieigne, pour donner 
aduis ànoftreGeneral de ce quis’eftoit 
paiTé, ce qui le fit arrefter à l’inftant, &  
par mefme moyen tous enfemblè 
commenceafines à baftinguer les na- 
uires de leurs baftingues tout à l’en- 
tçur : qui eftoient d’eftarlatte rouge, 
&deiTus les armes de France brodees 
de iaune doré, mettre les canons en 
pare & les charger tous à balle, nous 
armer & mettre en deiFence chacun en 
ion rang, le Capitaine à la poupe, &  le 
Lieutenant à la proüe , & 'les quatre 
cantonniers auec leurs gens aux quatre, 
coins du nauire. Cela faict nous ti-
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raimqs deux coups de canon chargez 
à balle à traucrs les voilles du nauire 
qui nous auoit attaqué , &  les rom- 
îifmes , pour fcauoir ce qu’ils vou- 4 
oient dire auparauant que de fe battre 

tout à faiél : mais eux ne iè mirent au- 
cunementen deffence. N oftreG ene-f 
ral qui eftoit extreniement bon de àj 
voilles &  de gouueriiail s’en alla droit 
au deiTus du vent à toutes voilles vers 
l’Admiral des Hollandois, &  tirant |  
vn coup de canon à balle, luy com
manda d’amener les voilles : ce qu’il 
exécuta promptement/bien eftonné 
ne (cachant rien de ce qui eftoit arriué. | 
Et lors en ayant cfté aduerti, il fit ve
nir ion vÆÂdmiral pour en icauoirla 
vérité, qui luy dift quel’vn de-iès ça- -f 
noniers eftat yure auoit commis cette | 
faute par melgarde. De forte qu’on i| 
enuoya quérir ce canonier , &  l’Ad- j  
mirai le prelènta à nôftreGeneral,le | 
priant d’cxcuièr ce qui s’eftoit paft^ 
oftranjç de Juy liurer le malfaiéteuj:
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pour en faire telle,punition qu’il vou  ̂
droit, ou la faire liiy meime à l’inftant 
&  le faire pendre à la verge du mats: 

■ Mais noftre General iâtisfaiéf pour ce 
i' regard, dift qu’il n’en demandoitau- 
. cune iàtisfadiion, au contraire pria 
. l’Admiral de pardonner au pauure ca- 
; nonier. le ne doute point qu’incon-
I tinent apres il ne fuft puny , car les 
s Flamens &  Hollandois ne laiflent ia-
II mais les fautes impunies en leurs na- 
k uires, &  gardent plus de iuftice &  de 
I police que nous ne faiibns aux no- 
e ftres. Ce qui eft caufe que leurs na-

uigations reülTiflent mieux. En fin 
.mous nous departifines auecforce ex- 
jji cuiès de part &  d’autre. Ils nous dirent 
.Iqulls alloient aux Ifles du Cap-verd 
jiquerirdufel.

Le 3. de luin enfiiiuant nous def- 
dcpuurifincs les Ifles Canaries, qui font 
y en la hauteur de z8. zç). &30.dcgrcz



11. ’ '

I

I :

m\
I

It, V O Y A G E D E ^
Le iz. &i3.dumcfmemois deluin, ; 

nous vifines les Ifles du Cap-verd. Ges 
jfles font au nombre de dix, la pre
miere du cofté de deçà s’appellejSsmcÎ 
j4ntoin€ y la ièconde S• Ĵ inccnt y la troi- 
ileime S. Lacar,lâ quatrieime S. Isfi- 
colas y la dnquieihie del Salylà fixieime 
Debuena’vijla -yh feptiefme de Aiaja, 
la huiaiefme S. Tiago , la neufiefme 
de F.uegOy la dixiefme Elles com
mencent à la hauteur de zo, degrez 
vers leNord, allant tout de fuittc iuE 
qucsài4.vers le Sud. Les Portugais 
en habitent &  cultiuent vne partie, les 
autres ne font nullement habitées que 
debeftiaus, comme declieures, qui 
y font en grand nombre. Il y a abon
dance de fruias & de viures. La prin > 
cipale eit celle de S. NicolaSjdont tou
tes les autres dependent > c’eft- le fiege 
de l’Euefque, &  de la iuftite. La pro
ximité du Gap-verd qui eft en terre 
ferme à cinquante ou foixante lieues 
feulementjou les Portugais trafiquent

r

%

r
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tous les iours d’efclaues Nejres en 
rrand nombre, fai£t que ces lues font 

/ort frequentees pour celle marchan- 
diiè, qu’on meine puis apres aux Indes 
Occidentales &  au Brefil &  mefme 
en Portugal. En l’vne d’icelles appelée 
Mile de Mayo y k  trouue fi grande 
quantité de fel en rochers, que l’on en 
peut charger tât qu’on veut, fans qu’il 
coufte rien d’autant que celle iile eit̂  
inhabitée, &  la charge & le tranfport 
en eft fort facile. On voit en vne au
tre ifle vne montaigne dont le fom- 
met iette des flammes qui paroiilent la 
nuiél, &  le iour font de la fumee : on 
l’appelle a cauie de ce ijla del Faego.

Le du mefme mois, nous nous , 
troUuaimes en 5. degrez de hauteur,
&  recogneuimes l’elloillc du Nord 
fort baflc : & au mefme temps aper- 
ceumes l’eftoille du Su, ou P oie Antar-
tique, autrement appellee laCroïfadê f̂ i,, 
poureftrecopofee de quatre eiloillcs 
en forme de Croix,bien qu’elle en loit
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éilonghée de zy. degrez. Mais toutes
fois c’eft la plus proche, à laquelle les

m;

Toiffons
•volans.

Pilotes iereglet &*prennét lahauteur. 
Au niefme lieu &en la mefine hauteur 
on voit vne quantité ejftrange de poif- 
fons, grands à peu-pires comnie ceux 
qu’on appelle mulets,quiont des aifles‘ 
i^mblables à celles des chauue-fouris: 
par le moyen dequoy ie Îèntans pour- 
füiuis par tes gros poiflbns ils iè lancée 
hors l’eau, & volent afl'ez long temps, 
iufques à ce que leurs aifles ibientler 
ches n’ayent plus d’humidité. Auilî 
d’autre cofte quand ils ibnt en l’air, les 
oifeaux marins dont on voitlaauifilî
grande quantité que rien plus, leur

tlâdonnent là chaile Si les jpreniient,‘s’ils 
ne re<yaiiînent au(ïi toil la mer. Il enO O ^
tomboit beaucoup iiiriios Nauires,& 
depuis-qu’Viic fois ils s-arreftent fur 
quelque chble dure&où il n’y a point 
d’eau, ils ne Îçàuroient plus fe reîeuer: 
cela nous feruoit d’vil rafraichiiTe- 
ment : car ce poifTon eit délicat & de

î
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fort bon manger. Mais c’eft choie 
mé r̂ueilleuiè de voir eh iî haute mer 
de en ce parage Îî grâd nombre de ces 
boiiTons que no** en voios par frianiere 
de dire la mertoute coiiuerte: &meitne 
de gros comme bonites & ^bachorcs* 
dont nous prenios íuífiíàmment pour 

, la pròuiíión dunàiiîre,àuec des lignes:
&' dtó maribuihs, auec des harpOhs dè 
fer àttàchez à des pièces de Bois, Si 
óúèhbus leûiohs puis apres à fOrcèdè 
bras. Tay veu céspoiiTons volanspM 

jtoüta'pproch^t delà ligne, tant deçà 
duè delà là Gap dè bonne eiperancê, 
d’viï cbfté &  d’autte , foit du Nord  ̂ 'C l • ! t 1 ■ fy 'ou du Su.

‘ Le 14. luillct nous apètcetïfiiiës la 
toftede Guihée, feftoit la terre de Si- *

Í: ■  ̂ f

èna tiohiL Noüs peniios en eftrê loirig 
dé plus de cent lieues : mais ‘ à câuiè des 
câlines  ̂ les courants iloüs'y âUoient . , 
porté contre noftre gré. Nousteco-,- 
gneùimcs les deux nauites que depuis 
nous trouuaimèsau CapdcVohne eî
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perance.Cefte cofte eft fort mal iainC; 

Taifase] Lc 14. A ouft Hous paflaimes la Ugnc 
equinodiale vers le Pol Antartique. 
car ce iour ayant pris la hauteur du So- 
leil à l’heure accouftumee, ce que les? s 
mariniers appellent / Ohjèrnationy\\ ne») 
fut trouué aucune hauteur, tellemenct : 
que par là on reçogneut que nous:. 
eftions fous la ligne. Onprendlahau-if 
teur auec laftrolabe,au Soleilj ou biefit 
aux eftoiiles par le bafton de Iacob,t 
que les mariniers nominet l’ArhalefieJ 

i»«m- Depuis les fept ou huidt dcgrez apro- r 
wér"" chans de la ligne du cofté du Nord,- 

 ̂ autant du cofté du Su , on eft fort in̂ - / 
commode de Hnconftance du tempsc 
&  iniüres de l’air. La chaleur eft ii vio- ( 
lente & eftouffante que, rien plus-̂  
qui corrompt la plus part des viures,p 
l’eau deuient puante pleine de gros 
vers : toutes iortes de chairs .& p oif 
fons fe corropcntjinefme les mieux fa-i 
lez, le beurre que nous auions portq
eftoit tojut liquçfté en huille, la chain

deliei
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tnei.

I delle de iuif fondue : les nauires 
!| üroient aux endroits oil ils ne trem- 
■■ poiec point en la mer, la poix &  le goi- 
• drâ Ce fodoit par tout,& eftoit preique 
i impofllble de demeurer dans le bas du Jncom* 
X nauire non plus que dans vn four. Il 
ti n’y a rien de il inconftât que l’air: mais 
i la c’eft l’inconftaiice &  incertitude 
ameime ; en vn inftant il fait lî calmé 
iqüe ceft merueille,& à demie heure 
)f de la on ne void &on n’entend de tous 
1 coftezqu’efclairs, tonnerres Sc fou

dres les plus eipouuâtables qu’on icau- 
i toit s’imaginer, principàllement quad 
le foleil eft près de l’equinoxe, car lors 
on les remarque plus véhéments &  
plus impétueux. Incontinent le calme 
renient,puis l’orage recommance, &  
ainiî cont'muellemcnt. Il fe leue tout à 
coup vn vent il impétueux que c’eii: 
tout ce qu’on peut faire d’amener en 
diligence tous les veilles, &  diriez que
mats verges iè vont brifer & le na
uire léperdre. Soinienc on voit venir

B
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leS'de loiiig de gros tourbillons, qu

t<,m - mariniers appellent -, fi celapai-
‘7Jm Toit par deiTus les naüires illes briieroit 

Sc couleroit à fonds. Q^and on les 
void venir les mariniers prennent des 

•  eipecs nues & les battent les vues cotre
les autres fur laproiie,ouverslecofté 
ou. ils voient celle orage, &  tiennent 
que cela l’empefche de palfer par défi 
fus le nauire,le deftournant à collé. Au 

ruy, relie fous cell air les pluy es y font fort 
fa/chM- danger eu fes, car fi vue p erlbnne en ell 

mouillé &qu’il ne change proptement 
d’habits j il ell bien toll apres tout cou- 
uerc debubes &  pullules lur Ibn corps, 
&  dans fes habits s’engendrét des vers: 
tellement que cela donne beaucoup de 
peine à ceux qui ont des habits à chan
ger , &  caufe bien du mal à ceux qui 
n’en ont point.Nous ellions contraints 
de couurir nos nauires de toillc ciree, 
encore ne lailfalrnes nous d’auoir force 
peine. Il me feroit impolfible de ra
conter par le menu toutes lesextremi-

1)
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irez , trauaux, incommoditez &  fa- 
?dgues que nous enduraimes par I’ei- 
i pace de trois mois à caufe de tels calmes 
; & trauades, ( car ainii s’appellent ces 
i bourrafques ) bien plus que fi c’eufl: 
iefté en grand vent &  meime en tour
mente, &  les nauires s’en vient aulîi 

: toft. ■ Le nauire branfle &  va chancel-- 
liant taatoft d’vn cofté tantoft de 
il’autre , à cauiè de la violence du 
:i grand loüeitne qui eft en ces mers-lat 
j mais lors du vent en pouppe les voilles 
:f tiennent le nauire ferme, de s’il eft à li  
■ i'bouline,il nepancheque d’vn cofté. 
|Donc ces calmes eibranlét fort vn vaif- 
;fièau,luy donner bien des efforts, prin- 
•fdpaUement de ceux qui font grâds &  
.fGhargez, &  le plus ibuuent le fot entf- 
jiouurir tellement que par apres s’il iur- 
(Eitliét quelque tourmente il ne peut-paÿ 
ijjïefifter longuement.

Le Z9. d’Aouft noftre pildtte qui 
cftoit Anglais eftât monté iur la hune, 
apperceut la terre de dix lieues loing,

Bij
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ce qui nous reiiouit infiniementjpar ce 1  
queâous auios beibin de faire eaue, &  > i., 
neantrnoins ne fcauions oil prendre ? 
terré ne croyans eftre rant abbatus vers i . 
lacofte deGuinee,dontnouspenfions p 
paiTer loing de plus de cent lieues: mais i 
les calmes ôc les courants nous auoient j 
emportez. A i ’inftanc de cette bonne i 
nouuelle noftre Capitaine fift mettre s 
l’enièigneÎLirlematsdemiiàinc, d’au- * 
tant qu’il n’appartient qu’au chef &  i 
G eneral de la mettre iùr le grand mats, [t 
ôc fit tirer vn coup de canon, pour ad- 1 
uertirle Croiilàntnoftre General-, aucc i  
lequel nous recogneufines que deftoit i  
ïlpd'i^nabon. mais parce qu’il eftoit | 
défia tard nous ne nous auanceidmes 
pas plus outre, ains on tourna le cap en | 
l’autre bande, c’eft à dire la proüe d’vn i 
autrecofté, &  nousmifines à reculef f 
pour arriuer ièulement de iour &  6 
mouiller l’ancre en cette Ifle,ce que les i 
mariniers appellent lomoyer.

Le l’endemain 30. ayans pris terre.
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nous traidafines amiablemeut auec les 
Portugais qui font feigneùrs del’iflejde 
forte que nous fians en leur fo y , &: iur 
ce qu’ils auoient accepté quelques 
prefens de noftre part, &  nous auoient 
auiTi enuoyé de leurs fru id s, noftre 
General fift accouftrer fon gallion, ou 
grand bafteau, &  y fift mettre quanti
té de vaiifeaux pour auoir de l’eau, &  
des fruids &C autres rafraichiflemens, 
depefchant pour ceft effe nombre de 
mariniers &c foldats : mais auec eux fix 
des principaux des deux nauires vou
lurent s y aller rafraifcliir contre l’in
tention du General,quitoutesfois n’o- 
ià pas les en empeicher. Defeendus 
qu’ils furent en;terre,les fix principaux 
nn ent fort bien receus&i recueillis par 
lesPortugaiz, tellement que fy fians 
entièrement ils iè laiiferent coduire ou 
on les voulut mener, &  enuoyerent 
les autres mariniers auec le bafteau de 
l’autre cofté de l’ifle pour auoir de 
l’eau , comme il leur auoit efte con-

B iij
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iêillé. Bien toil apres ces fix de nos

Uim

gens furent inueftis &  attaquez par vn 
grand nombre de Portugais& d’eicla- 

perßie ues Ncigrcstous en atmeSjqui auoietit 
dit <»/»- embuicade  ̂l’vn des fix qui

êiloit Lieutenant du Corbin, nommé 
TliomasPepinde S. Malo , fe voulut 
mettre en deffence & de faiél en blefi 

quelques vns: mais eilarit accablé de 
la multitude il fut blcfl'é à mort & por
té par terre ̂  les cinq autres furent pris 
priibnniers. Aulïi toil apres lesPor- 
tugais renuoyerent le bleifé aux na- 
uires iur vn petit rateau de pieces de 
bois lices ensêble, & pour le conduire 
laiilèrent aller vn Neigre qui feruoit 
noilre General, &  quiauoit accom
pagné les fix i mais incontinent que le 
bleifé fut dans le nauire il rendit l’ef- 
prit. Le General fit tirer deux coups 
de canon pour aduertir les autres ma
riniers qui eiloient de l’autre cofté, de 
retourner s’ils pouuoient auec le ba- 
ileau, & ne s’engager pas plusauant:
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cc Qu'âyâns rccogncu. ils reuirdicnt 
promtenient. Le iour d’apres les 
Portugais renuoyerent fur vn autre rr.- 
leau (car ils n’ont point la d’autres na- 
uires ny vaiiTeaux ) I’vn des cin(| pri- 
ionniers, pour dire qu’ils ciloient mis 
à rançon : laquelle fut en fin accordée 
de quinze cens çroiiàdes,& de vin>bif 
cuit &  poudre à canon, mouiquets &  
.autres hardes: moyennant quoy ils fu
irent deliurez les vns apres les autres a 
Imeiure qu’on pay oit. Alors les Por- 
i tugais enuoyerent quelques fruids &  
rafraichiifemens, &  dirent qu’on pou- 
uoit aller librement en leur ifle en tou- 

i te feureté -, toutcsfois nous ne vou- 
lufines plus nous y fier, encore qu euf- 
iîons beioin de faire eaue. C  eft pour- 

: quoy nous allions la nuidt bien armez 
: ennosbafteauxpour predredefeaiie: 

mais nous en prenions peu, parce que= 
l le ruifleau eft en bas envn vallon près 
i la mer,& ceux de l’ifle ne voulans ibuf-
; frir que nous en euifions faiibient la 
1 B u ij
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garde iîir le haut des montagnes , &  
nous cliargeoiêt a coups d’arquebuze, 
ôc rottloient des pierres iîir nous, telle
ment qu’il y faifok fort dangereux. 
Ge que nous continuafines pendant 
iix ou ièpt ièpmaines que nous fuîmes 
à la rade. Noftre General fut cauiè en 
partie de ce malheur', parce qull ne 
voulut attendre la patache des deux 
nauires Hollandois qui nous vouloiet 
aborder à. la cofte deGuinee,car autre
ment nous euihos elle de compagnee 
bien forts d’homes & d’armes,& nous 
fuifions emparez de l’ifle fort aiie-r 
ment, veu le peu deperibnnesdere- 
iîftance qui eftoient en M e , & nous 
fuiïions Sien rafraiiehis &c fai<5t proui- 
iîon d’eau. Et de faid: les Hollandois 
nous dirent depuis au Cap de bonne 
eiperance qu’ils y auoient efté : mais 
ils ne s’y fièrent pas, &  ne laiiî'erent 
d’auoir par force de l’eau à fuifiiànce, 
horfmis qu’ils y perdirêt deux de leurs 
hommes & fix furent blecez. Çe pen?̂
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dant au lieu du Lieutenant du Corbin 
quieftoitmortony enmift yA autre, 
qui ne fut pas dieu fur le lieu, ayant 
efté nommé pour fuccefleur dés iainét 
Malo parla compagnie,■  qui auoit 
pourueuà tous les ofîîciers des nauires 
en cas de décès : affin de ne laiffer cela 
à la difcretion des nauigeans, ce qui 
euft peu caufcr quelque deibrdre. En 
quoy eft à remarquer que celuy qui 
haull'e de grade &  change d’office 
n’augmente pas en gages,& n’en a pas 
plus qu’il en auoit auparauant:d’autant 
que les gages du mort courent touf- 
ioursiuiques au retour, Sc font payez 
à iàveufue,enfans ou heritiers, tout 
ainiî que s’il viuoit. Au refte celle ifle 
eil à vn Seigneur Portugais, auquel le 
Roy d’Elpagnela donnée-, les autres 
Portugais qui demeurent là font lès 
faéleurs&agensitout le peuple de l’ifle 
luy eft efclaue, ôc en fait grand traffic 
tant en Eipàgne qu’aux Indes Occi
dentales, ôc en tire tous les ans vn cer-

Defcri- 
ption de 
Visle 
d'tyCna* 
hon.
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tain nombre, felon qu’ils ont multi-' 
plié. Ils font tous Neigres, &  vont 
nuds hommes &  femmes, fors qu’ils 
couurent de cotton leurs parties hon- 
teufes i les femmes portet leurs enfans 
iur le dos &  les alaittent par iîir l’ef- 
paule : leurs mammelles eftans fi lon
gues que les enfans les peuuet prendre 
Ôc iùccerpar derrière. Geile ifle eft fi- 
Ipee ibus la hauteur d’vn degré &  
demy du cofté du midy , a detour 
enuiron de cinq à fix lieues  ̂ elle 
eft haute, montagneufe, &  couuerte 
de bois, la rade eft au Noroueft fort 
dangereufe à cauiè des baifes & des ro
ches. Il y croift beaucoup defruiils, 
comme oranges, bananes qui leur 
ieruent de pain, cocos qui leur fournit 
de vin, fuccre en rofeaux, des ananats, 
d’autres fruiéts qu’ils nomment 
ua, comme auiîi du ris &  du mil j II s’y 
cueille quantité de cotton, qui eft le 
ièulreuenuderifle, la peftherie y eft 
fort abondante &  de bon poiiTon, ce

’"i h
.Ji
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qui nous fourniiToit vn grand rafraif- 
chiiTemenc. A vne lieue & demie d’A - 
nabon ily a vne petite ifle qui eft tou
te bruOec, & n’y a nulle verdeur : mais 
elle eft iî couuerte d’oifeaux que l’on 
ne fçauroit prefque marcher en aucun 
endroid qu’on ne marche deiTus. On 
les nomme V 'mguiy &  font vn peu plus 
gros que nos pigeons, &  quafi de mef- 
me plumage , au refte de fort bon 
gouft &  bons à manger- Nous en 
mangions quantité j allans tous les 
iours en cefte petite ifle pour nous pro
mener &  pour en prendre j L’vn des 
noftresqui auoit efté recogneu Lieu
tenant du Corbin, au lieu du deftund, 
courant apres ces oiièaux tomba entre 
des roches, &  ie rompit la iambe : en
core y eut il bien de la peine à l’en 
tirer.

Ayans donc feiourné à la rade de 
cefte ifle l’eipace de fix ièpmaines, le 
iG. Odobre- noftre General com
manda de leuer les ancres, de mettre
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les voilles au ven t, &  de prendre la 
routte de lain die Helaine, à raiion que 
nous n anions fçeu nous rafraifcliir à 
commodité, Sc que nous commen
cions à auoir des malades du fcurbut.
Car ceux qui vont aux Indes ne la vont 1 1 1
ordinairement chercher, d’autant que 
les vents n’y (ont pas propres, &  c’eil 
vn grand hazard de la pouuoir ren
contrer, meirne noftre Pilotte diioit 
qu’il n’entreprenoit pas de nous y ad- 
rell'er certainement: Mais toutesfois le 
ïy. deNouembreheureurement nous 
recogneuiines à l’aube du iourl’ifleS. 
Helaine, fituee fous les i6 . degrez vers 
lepoleAntartique, fix cens lieues du 
Cap de bonne eiperance-Noustrou- 
ualmes fin l’autel de la Chapelle plu  ̂
fieurs billets, qui donnoient aduis que 
lesnauires Hollandois y auoient paiîc. 
Onpenfoit trouuer'là du bois pour 
refaire noftre mats de miiàine : mais il 
n’y en a point de propre à mettre en 
;<£uure. Le ièiourquenous fifmesen

I
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celle iile fut de neuf iours; ce qui ièruic 
grandement à nos malades , d’autant 
que les eaux y l'ont fort falubres^St l’air 
fort pur ôi fort fain ; auiïl que nous 
nous y rafraifchilmes de toute l’eau 
dont nous auions befoin.

Le i  6. N ou embr e I (J OI. nos malades 
ayans recouuert faute, nous leuaiînes 
les ancres &  filmes voille lùiuans no- 
lire routte vers le Cap de Bonne Ef- 
perance.

Trois iours apres nous doublalmes 
les AbroiHes. Ce font des bancs & efi 
cueils vers la colle du Brefil, lousks 
dix-huid: degrezde hauteur delà la li
gne equinodialle, ils durent enuiron 
loixante & dix lieues de lonmieur, les> O
Portugais les appellent <ipro/üoi, qui 
veut dire ouurir les yeux, parce que ces 
clcueils font fort dangereux , àc elt 
bien befoin d’y auoir l’œil &  d’y pren
dre garde.Car qui ne pourroit les dou • 
bler & qui s’iroit embaraller dedans, 
il feroit fort difficile d’en fortir : &  en-

't

Cap des 
•‘̂ bra
illes att 
.BrcfJ, 
dffpcile 
à dou
bler.
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core qu’on en peuft fortir le voyage
ièroit perdu,& faudroit relaicher d’oû 
oneftparty. Ce qui eft cauièqueles 
nauires qui vont aux Indes pour s’en 
eiloigncr tombent trop auant de l’au
tre collé vers la Guince  ̂où l’air eft 
fort maliàin,& oûilfe trouuetantde 
calmes &: de courants que le plus ibu- 
uent les vaiiîèaux, iè perdent, ou beau
coup de peribnnes languiiTent& meu
rent de maladies fafcheufes. Et pource 
c’eilla dextérité des bons pilottes, de 
n’approcher par trop de la colle de 
Guinee, &  aüili de ne {'aller pas iettcr 
dans les bancs des abroilles vêts le Bre-̂  
fil : mais de prendre bien leur meiùre, 
auquel cas il y a aiTez d’efpace : car on 
conte enuiron mille lieues de la co
lle d’Afrique a celle du Brefil. Donc 
ayans doublé ces efcueils, nous filmes 
refiouiiTance, on créa au fort vn Roy 
pour commander pendant la feile, &  
on diilribua à chacun vne pince de vin 
plus que l’ordinaire j Cefut àrimica-

I



I

t

F R A N C O I S  P Y RA RD.  ji 
tion des Portugais qni envfentainii, 
comme on a touiiours accouftume 
d’imker pluftoil les mauuaiies cou- 
ftumes que les bonnes & louables. 
Carde moy ie n’approuuenullement 
telles felles & banquets iur la mer, qui 
ne vont qu’à confommer le vin &Ies 
viduailles du nauire, &  à enyurer les 
mariniers, qui puis apres n’en font pas 
leur deuoir, outre les querelles &  bat- 
terie^ui en naiiTent.

C h a p i t r e  II.
A

Du Cap de Bonne ejperance, O* du des
ydiguihes. Tourmente jurieufe en la cojle

- de là terre de Natal. '
»»

E p e n d a n t  nos nauires ne 
_ laiflbient pas touiîours d’aller 

îeur routte vers le cap de Bonne eipe- 
rance, que nous cotinuaimes les iours

1  P botwtej-'
fuiuans, tant que nous aperceulmes 
les lignes par leiquels on cognoift 
qu’on approche du Cap. Car à cin
quante ou foixante lieues près flottent ,
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troncs de roièaux en grand nobrcj 
chafcun d’enuiron neuf ou dix plus 
ou moins, iè cenans tous enfemble par 
le pied^onles nomme troml̂ as:comvac 
auiîi vne multitude d’oiièaux blancs 
tachetez de marques noires, que les 
Portugais appellent mangue de 'velous.

Le 17. Décembre 1601. furlemi-
nui£t, qu’il faifoit grand vent auec
pluie,la nui6t eftant fort obfcute nous
nous trouuaimes fort près de teftre, £c

duĉ f. n’euft eftcvn marinier qui l’aperceuc
d’auenture,nous nous fumons perdus:

’̂ poureftrelamereii ceil: endroicl fort
groiTe & orageufe , ioint qu’il y a de
grands rochers qui s’anancent en la
mer. Tellement qu’auiÎi toil que le
marinier iè fut efcrié on vira les voilles
& le nauire pour remetré en mer, &
fut tiré vn coup de canon pour aduer-
tir noftre general. Au point duiour
il fut remarqué que nous auions pailé
le Cap de bonne eiperance, &  que c’e-

^“'f,{f" iloit celuy des aiguilles que nous * voyonsi
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voyons. Ce cap des aiguilles fauance 
eri itier plus auant que celuy de bonne 
cfperance de quinze lieües, &  eft lî- 
tué fous la hauteur de trente cinq de- 
crez delabandeduSu. O  nie nomme 
Cap des aiguilles, parce qu’au droid 
d’iceluy les compas ou efguilles de
meurent fixes, &  regardent droide- 
meiit le Nort ,■  fans décliner vas 
l’Ell: ny rOueft j &  l’ay^ t doublé les 
aiguilles commencent à noroifter. Ce 
iour nous recogneufmes deux nauires 
Hollandois &  vne patache ,• qui for- 
tbient d’vne baye qui eft au Gap des 
aiguûles,& fappelle BayaJàrdeigna,ou. 
îh s‘eftoiét rafraifchis.il nous fuepour  ̂
tant impoflible de nous aborder l’vn 
l’autre de tout le iour, à càuie du vent; 
&quela mer eftoit fi groife &  furieule 
que rien plus-,neantmoins leur moyen 
n'auiie à toute peine vint vers nous à 
val le vent,& nous dift de loing qui ils 
cftoient. Mais le lendemaih nous nous 
abordafînes ; &les deux iours iùiuans

C
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nous nous vifîtafoies &  fèftoyaimes 
les vus ks autres engrand’ amitié. C ’e-c 
ftoient de fort petits nauires qui 
eftotent de Citrafer en Zelande, leur

.Ils nous di>
rent que eeitojt eux que iious auioiis 
apperccus a lacoûedeGuinee. Notis 
leutdonnairaes vne grand’voille dont 
ils auoient bdfoin, &,en cotreichange 
ilŝ nxiiïs donnietetit deux perrieres'oii 
p'î irs. eattons de. fer. Ils alloient auili 
aux Indes y de lorte que nous eullions 
biéàidefiré de faire le voyage, en lent 
co’mpâgnee. Ce que nous rie peüfi- 
mes a çauie qu’illeur failloit aller paf- 
ier entre la terre ferme &  lifle de iâindt 
Laurens, pour trouuer leurs compas 
gnons qui les y attendoient &  leur 
auoient donné Je rendez-vous. No- 
ftre intention eftoit tout au contraire 
de paiTer par le dehors de celle ifle: &  
pource nous nous quittaimes, &  prii- 
mes congé les vns des autres auec plu  ̂
rieurs canonades. Ce fait priimesnO'»
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ftre routteparle dehors de l’iflefain6t 
Laurens.

Le 6  de lanuier i io  i. il f  efleua vne 
tourmente violente, pour laquelle il 
nous conuint baifler les voilles, &  l’vn 
de nos mariniers qui eftoit de S. Malo 
tomba en la m er,&  nous fut impof- 
iîble de le fauuer j fon compagnon fe 
vouloir ietcer apres iî on ne l’euft re* 
tenu : mais ie croy que c’eftoit pluftoft 
parce qu il auoit trop prins de vin que 
par âffedion car les gens de mer n’ont 
pas beaucoup d’amitié. Du long de 
eeite cofte nous voyons toute la nuiéi 
force feux fur le haut des montaignes. 
Continuans donc noffcre voyage,nous 
paiiafmes iàns aucune tourmente la , 
terre deNatal j eft en la cofte
thiopie : ehofe inaccouftumce,à cauie w«- 
qu’il y a continuellement- des tour- 
mentes violentes, depuis les 33. degrez 
iuiquesàzS.
• Le 30. lanuier eftans en la hauteur de <

vingtiix degrez , noftre General d^
C ij r
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manda a ion pilotte de 
nous citions de M e faindtHaurenSy 
qui fiil reiponce que nous citions de
hors, &  neancmoins cela n’eitoicpas, 
&; citions entre la coite d’Afrique &  
l’iilc contre noitre intention. L’igno
rance du pilotte en fut la cauie, &  auiïl 
que nous nous amuiàirnes trop aucc 
les nauires Hollandois , tellement 
qu’ayans la bonaile , nous laiflions 
aller les nauires à leur volonté, portans 
la pluipart des voillesbas  ̂&  eux plus 
fins que nous tenoient toufiours leur 
routtc , aprochans de la coite d’A 
frique; &  nous les fuiuions. Noitre 
General-iè doutant de ce qui en eitoit, 
demanda à voir la terre de l’Iile pour 
en eftre aifeuré : M ais apres auoirna- 
uigé deux iours &  deuxnuiéts iànsla 
voir, il commanda de mettre le cap 
en l’autre bande. Ce qu’citant faid; 
nous alaimes iufques au quatrieime 
iour de Feurier que nous commençai- 
mes a voir l’ifle iàind Laurens par le

_ t
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cofté de dedans, dont noftre General 
fut fort en cholere contre le pilotte. 
Incontinent il commanda de reflbrtir 
du dedans, & de retourner par la coite 
de dehors, pource qu’il craignoitne 
pouuoir pafler à caufe des vents con
traries quis’y trouuent ordinairemenr, 
en la faifon ou nous eftions pour. - 
lors.

Ley. de Feburier 1601. repaiTansla 
coite de la terre de Natal pour aller par 
dehors de l’iile fainâ: Laurens, & que 
nousauions heureuièmentpailec ians 
inconuenient, il fe leua tout a coup 
vnefuri^iè tourméte duventdeSur-^'"; 
oeil j lors que nous iie nous endou- 
lions pas, au contraire des Portugais 
qui paflans en cefte hauteur, le prépa
rent à receuoir ces tourmentes, & y 
pouruoient de bonne heure. Noitre 
gallion auoit eité mis hors pour cn- 
uoyer quelqu’vn à bord duCroiiîanr, 
pour conférer de quelques affaires que
noftre General & noftre Gapitaine

C iij
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au oient enfemble pour le iuiet du voy* 
âge, & n’yauoitpas vn moment que 
i’en eftôis reuenu-, apres auoir vifîté 
quelques vns de mes amis qui eftoient 
fort malades, entre autres vn ieune 
homme de noftre ville de Laual ,quc 
i’aymôis fort. Tellement que Ceux des 
noftres qui eftoient à bord du Gene
ral , voyans que la mer fenfloit, ie 
mirent dans le gallion ou bafteau &  
f  en retournèrent vers nous. Mais ils 
ne iceurent tant ic hafter : qu’à peine 
y euft-il moyen de les tirer , iînon 
que nous leur iettafmes vn chable, le- 
quel ayant empoigné ce fut tout ce 
qu’ils peurent faire d’entrer à iàuueté. 
il fut pourtant irfipoiîible de tirer affez 
promptement le gallion, qui futièu- 
lement lié& amarré le mieux qu’on 
peut auec vn gros diable, qui ne mift 
gueres à eftrc rompu, le galion 
empiy d’eau alla à fonds, iàns qu’il y 
euft moyen de le iàuuer, qui nous fut 
vne grande incommodité. Au de-

*

1 1
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^eur^nt i’eftime qu’il eft nial-aife a 
ceux qui ne l’ont expérimenté de coh- 
ceuoii l’horreur &  la furie de eeile 
tempefte -, car ce que nous auions ef- 
nroùu.é auparaüant n’eftoit que ieu aü 
prix. Il faifoitfi .Qbfcurehpknnéd^' 
qu’on ae pouuoit voir le >dei >* ny:i’a- • 
■ berceuoir l’vn*fautre:nos deuxnauires 
i^efcarterent bien loing, &  en vn iii- 
ilant nos voilles furent toutes dèfcbi- 
rees Sc mifes, en charpi: la pluye & le 
■ vent il impétueux que donnant con- 
.tre le viiàge, cela bleiïoit &  meurtrii- 
ibit comme des coups de verges, &  les 
colets de nos chemiiès fe defdiirans 
nous coupoiencla face, tellement qu’il 
falloit les arracher promptement. Les 
flots eftoient il eipouuantablemenx 
gros que vous eulhez diél que noftre 
nauire tantoft s’eileuoit dans le ciel, 
tantoil tomboit dans vneabyline, &  
cependant eiloit tellement agitte de 
cofté ôc d’autre qu’il y auoic bien de
la difficulté à iè tenir dans le nauire,

C iiij
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bien du peril iur le tiilac. Uar il venoir 
de il grands coups de mer, que quel- 
ques-fois d’vn loüeimeil entr'oitplus 
de vingt muits d’eau qui paflbient pat 
ills le nauire &  ibrtoient en partie de 
l’autre cofté : ce qui emportoit<le vio
lence tout ce qu’il rencontroit, &  fal- 
loit bien iè tenir iîir le tillac. Le meil
leur fut pour nous que noftrenauire 
cftoit il b on &  il renforcé qu’il ne 
fouuroit point par embas pourl’im- 
petuoiîté de celle tourmente , &  ne 
faiibit point plus d’eau que de cou- 
ilume. Toute l’eau qui y entroit ve- 
noit d’enhaut de ces coups de mer que 
i ay diél, &  des vagues qui paflbient 
pardefliis, &  mouilloient non Îèule- 
mentles hommes qui eiloient tant lu r 
le tillac qu’au dedans à couuert ; mais 
auflî toutes les prouiiîons &  les hardes 
du nauire. Nous ne pouuions quaiî 
lûffire à vuider l’eau par les pompes, &  
noilre Capitaine y mettoit lamainle 
premier. Il n’y eut rien qui ne full

11
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, FiWuillé & gafté, ce qui nous donnoic 
bien de la fatigue,car durant les quatre 

f iours Sc quatre nuids que dura la tour- 
' mente, nous fufmes continuellement 
mouillez d’eau fallee, &  iî apres il n’y 

iauoitriende feepour changer. Onnè 
niangeoit qu vn peu de bifeuit auec 
vn peu de vin, n y ayant moyen d’en 

I pouuoir aprefter dauantage  ̂De dor
mir ou repofer tant foit peu il n’en fal- 
loit point parler , pour lors tous ceux'

. qui auoient du iugement/ongeoient 
en leur confcience : mais quant aux 

: mariniers c’eft à l’heure qu iis lurent &C 
i blafphement dauàntage. Au plus fort 
: de la tourmente à l’heure de minuidt, 
il fut queftion de couper le maftereau 
qui eft furla hune du grand mats : la 
iforme de le couper c’eft de trancher 
les hobaiis 6c cordages au défions du 
vent, puis couper le matsàdemy, &: 
apres couper les cordages du colle du 
vent, il tombe lors de foy merme iàns

J  •

faire mal à perfonne.C’eftoit donc vue

?■
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ibie beibngne , vpu la difficulté de ’ if 

iè tenir à eauie de la grande agitation 
du nauire- O  n y employa noftre mai- 
ftre charpentier qui e;ftoit HoUandois 
l ’vri des bons charpentiers de mer 
qu’on puiffie crouuer, auffi auoit-il les 
gages .de deux & la portion de vin de 
deux : mais à la vérité il trauailloic4-

autant que trois. Auec toute peine il 
couppa le maftereau, pourtant il ne 
peut lî bien Îê tenir qu’il ne cheuft 
aual le vent comme le maftereauj&fut 
porté hors le nauire : miraculeuièment 
toutesfois il rencontra la grande verge 
q ui eftant deicenduë &  liee en trauers j 
paiToit en mer hors le nauire de neuf à 
dix pieds^oiî il y auoit encore quelques 
cordages, auiquels ce pauure nomme 
fe prift J &  les empoigna iî bien qu’il 
y eut moyen de le iàuuer, quoy que 
fort difficilement. Il nous penfa auffi 
arriuer vn grand mallieur, ce fut qu’il 
y auoit quatre ou cinq gros canons de 
fer démontez, qui eftoient liez &: at-

IJ
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I câcKez en bas fur le premier pont. Par 
lafbrce de la tourmente ils iè delierét: • 
mais Dieu permit qu’il y eut plufieurs 
perfonnes enbas qui les aperceuans y 

, accoururent auill toil > aueç des lits &c 
desGcs & autres hardes molles, qu’ik 
îietterent dVn collé &  d’autre pour les 
arreÎler &les relier^autrement le moin

dre coup qu’ils eu lient donne enrou- 
rlant contre le bord du nauire Teuft en- 
tfbncé. Pendant celle tourmente la 
iiboclle de nollre gouuernail fe ropit, 
jiquinous fut vn grand ineonuenienr, 
parce que cela nous oftoitTvlagene- 
celTaire du gouuernaiLNos pilottes &  
mariniers mefmes les plus anciens di- 
foient qu’ils n’auoient iamais Ibuffert 
vne plus violente tourmente, qui leur 
faifoit perdre tout iugement & refolu- 
tion.Mais c eft qu’ils n’auoient pas ex- 
perimenié la violence de lamer en ces 
endroits la , qui eft ordinairement 
beaucoup plus grolTe &?plusorageulè 
qu’elle n eft ailleurs. Quant à moy i’en
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ay ibufFert amon retx)ur d’auiïî furicu  ̂

. ièsjibuslameime hauteur: mais nbii 
pas en meime parage.

fl« il

C h a p i t r e  III. ‘
'Abord en la, haje de S. Augujlinen lifle 

de S. LaurensdeÇcenteentenedu 
longfeiour. Dejcription de l’ijle, des
mœurs &  façons défaire des habitans.

tourmente dura iniques à 
l’vnziefine dudit mois de Fe- 
urier -, Eftant ceiTee nous 

cftions en grand peine d’auoir peirdu 
de veuë le Croiflànt noftre General.

•

Ce qui nous affligea dauantagefut 
que nous aperceufmes vn grand mats 
qui flottôit iùr la mer, croyans que ç’e* 
iîoit celuy du Croiflànt qui Ce full per
du. loint que la pluipart des nollres 
fatiguez de la mer eftoient malades &  
deniy morts: iùr cela le Capitaine mift 
en deliberation de fcauoir ou il failloit 
aller pour pr^idre terre : il futaduifé 
d’aller au plus près, qui eftoit en l’ifle S.

J:
A
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i Ltiutens.Et.àl’inilant nous priimes no-- 
1 [Ire routte pour y. aller,quoy que nous; 
; FuHlons en crainte,parce quenous n’a- 
uiions en noftre nauire aucun pilotce 
, iiy marinier qui-euft elle aux Indes *
' Aprochans de l’iO è de trente ou qua- 
»rance lieues nous vifines la nier chan- 
i)i7eè*, elle eftoit iaunaftre &  forteicu-: 
ftneuze , couuerce de chaftaignes de> 
tmer, de, cannes, rofeaux'& autres Heî ‘ 
Ibes flotcantes.En fin le iS'.Feuxier nous , 

percéuimes la terre. V 
Le 19. Feburier au matin nous poiàA 

mes l’ancre en vne baye qu’on appelle 
I de S. Auguftin, ficuce ibus laiiauteur. 
|de degrez &  demy du cofté du Su,-: 
! ibus le tropique duCapricorne,qui-efti 
ifort grande &. commode J ayant bom 
;fonds tout de vaze &  de iàble.. Sur le 
tmidy nous aperceufines en,mer vn  
; grand vailTeau de fort loin. Au com- 
îinencement elHmans que ce fuft vn 
inauire Portugais, nous no^s iniimes 
;‘cn armes pour nous deffendre : mais

'1
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quand il Faprocha pli près, nous 
cogneufmcs que c’eftoit le Croiflane);! 
duquel nous auions elle feparez left 
pace de douze iours y il vint iurgit près 
de nous.. Cela nous apqrta beaucoup 
de ioyc &  de foulageinent, iînon le 
voyant plus mal traidlé que nous, en 
bien mauuais efduippage, Fort ouuert, 
&  iès hommes prefquc tous malades  ̂
% rle loir nous aperceufines vn autre 
nauire qui-eftok l^ s "mats &  iàns 
voilles, fors vne piece de bois plantée 
au milieu du nauire j &  vn petit voille 
dont ilfaydoir. dl poiâ lancrc à qua-: 
tre où cinq lieues nous, parce qu’il 
n’ofok aprocher : &: fût enuoyé de 
leur part vne barqSe auectrois ou qua- 
tre peribnnes pour noos ̂ âfcognoiltre 
qui aprocherent &  vâirent à bord dé 
noftre nauhre. -C’eftoit Wn des deux: 
nauires HoUandois, que nousauions 
veus au Cap des Aiguilles, &c qui 
auoit efté fort rnal traiâré par la tour« 
mente. Incontinentia bar-oue s’eirre-»

>
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tourna donner aduis à leur Capitaine, 
qui vint auiïi toil mouiller l’ancre au* 

l'pres de nous. C ’eftoit vn nommé le 
>ÎÉ*Qrr > fils dVnFrançois-de Vitré ; mais 
i nay; en Hollande y II auoit eilé défia 
jaux Indes, &  parloit bien la langue de ’ 
iSumâtra, &  .éll mort en ce mefine 
tivoyage à Achen; On tient que le Roy 
■ d’Aenenl’aymoit. Donc les trois na* 
i uires eilans enfembîcj néftrc General,
» noflie.Capkainç &  le Capitaine Hol- 
( landois àuec les principaux des trois 
t'naudres , ic mirerit à délibérer de ce 
Iqu’il&allok faire pour faccommoder^ 
iSuiuant ce qui auoit elle arxeilé pai 
t çntfebx, on alla choifir en terre vne 
place la plus propre qu’on peut trou- 
uer pour deièendre toiis nos malades 
du Îcurbut , dont nous auions grand’  ̂
nombre ennos nauires, &  ks HoUan* 

Idoispasvn&ub ,Le lieu ayant eilé pris 
&  marqué au picdd’vne haute mon
tagne , £ùr le bord dè la riuiere qui 
tobe en celle baye, on le ferma d'vne

'i
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palilfade de gros pieux de bois, plan* t 
tez & fichez les vns près des autres, &  
entrelalfiez de grolFes planches d’arbres 
bien fortes j le tout défendu de tours 
&  baillons de mefine oifuïage j &  
pour défendre ceile forferelie on y 
porta quelques pièces de canon. Nous \ 
ne pouuions en vfer autrement, parcs | 
qu’il ne fe trottue. point là de pierres  ̂
dont bn peuft fe feruir à propos, & de jii 
fàirc dcs foifez & remparts H n’y auoit t 
pas moyen;car c’eftoittout fable mou- [ 
liant. O ny defcénditrios malades du  ̂
fqprbut dont rions auiohs grand no m̂- , 
bre, &  pour leur feuretéony enuoya i 
des hommes iains, auecharquebuièsî i, 
moufquets &  autres'armes, afin de ‘ 
faire garde nuibl &  iour ̂  Et quant,aux 
Hollandois qui n’auoieiit pas vn feul : 
malade, ils rie ie voulurent loger en . 
terre, feulement ils p’oièrent vne tente 
à cent pas de noftre fortereiïè, auec 
deux petites pièces de canon montées
pourieur deffencc, de làilsenuoierenc

de
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leurs g€S pour trauailler à racouftrer &: 
iemaft^leurnauire,lçs autres deicedâs 

$ en terre Îè'meilerétparniy nous. Apres 
is’ejftfeainfî acçoiïimodez en toute di- 
ligécepn enuoya deux harquebuziers 
dans le pais pour le recognoiftre. Les
quels s’eftans v-W peuaduâneez eîiiîiilcj

li aperçeurent des habitans qui aÿans
p_€ut deuxSeûfuioieniÿt.outesfois afin

, de ne les pas eipoiiui«ater , ils ne les 
4 .ypulurentiiùiure plusauant : mais sen

Iretournerenti lumant le commande^
' ment dénôftre Çeneral Ces fiabitans 
de M e  ayàm ainfi.apris qu’il y, auoit 

j| des nêWies à l’ancré >• &c des eftrangers 
I  len ferçe ,yinrerre quinze, bu. vingt en 
il noinbfe, ârinez ^  acebuftrez a leur 

nr<̂ 4? jainenans feulement vnevaclie 
I  de mouton. Leur dcflàm eftoir de 
ii|nous iJecognoiftre &  fonder fi nous

Îiçraiiterions librementauec eux > pour' 
apres ie reibudre s’ils vioudroient traf- 

;i|fiqiier ounon.Telleraent que s’eftans
itjl^roçhe? de nous.,,ils furcac quelque
I f i - I>
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temps à nous entretenir par lignes : cat 
comme nous n’cntentlions pas leur 
langage, aulli ne faiibient-ils pasle no- '* 
Itre: puis s’en retournèrent auec leurs 
deux beftiaux iàns aüoir voulu lés tro
quer, quoy que nous leur eülTions 
monftre pluiîeuKclioièsdontils'iem- ' 
bloicnt faire eftat. Incontinent apresj 
{ayans comme il eft à croire recogneu 
que nous eilions de bonne foy, &  que 
nous n’allions point par violence, puis 
que nous ne leur auions fait aucun ou
trage , & ne les auions pas füiuis ) ils re- 
uindrerit ôc de prime abord nous don 
nèrent leur vache &  leur mouton, &  
nous leur donnâlmes auiTrdès petits 
coufteaux, cizeaux , &  choiès ièm- 
blables , dont dis tiennent compte. 
Ainfi nous fifmes amitié les vnsauec 
les autres., tellement que depuis pen
dant que nous y ièiournaimes , de 
quatre en quatre ipurs infaillible
ment , ils venoient auec vn grand 
nombre de .beftiail &  de vollailles.
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qu’ils nous bailloient pour de la clin- 
quaillerie’, &  petites bagatelles de 
Flandre de fi peu de valeur que rien 
plus ; de ibrte que pour deux iettons 
oupour vne Guillier de cuiure ou d’efi 
tain, nous auions vne vache ou vn tau
reau, ou trois brebis ou belliers, car ils 
n’ont ny boeufs ny inoutons, &  ne 
les fçaueiit chaftrer. Mais vn iour 
entr’autres’il airiua que le pilotte du 
nauîre"Hollandoisy .qui audit au col 
ion fifflet d’argent dont: il iè iètuoity 
faduança parmy ces :inÎlilaires lors 
qu’on faifoit marché aucceux. Ils.con- 
fidererent tant ce fifflet &  enfurentfi 
amoureux que ne fe ibucians plus de 
nos broiiilleriés &  marchandiiès de 
Flandre , ils ne voulurent plus donner 
de leurs beftiaux fi on ne leur donhoit 
ce fifflet : fi bien qu’pii'fut contraittéi 
de l’âchepter &  leur bailler piece: à 
piece , d’àutarit qu’il eftoic pendu à 3lufieurs petits chaiihons ôc nouv 
allât ainÎLvendrc tous les autres fifi-

Dij

M

> M



v o Y A GE D E

• !. « Il

:ts___ îhosnauipeSiCelaiiousrcnche-'
rie les yiaresj&r la vache oii taureau qui 
pDuuoit ne îiotiir eoufter qu’vn ou. 
deux fols , coinimetiça à reuenir à 
huiÊt em neùf. àl^elque temps apres » 
vint .vers atauSiarnhoaTinio d’entr’eux; 
qiil‘iî’çfix)it péiiîti.venii àuparauanr, > 
iiionitranc vB)crbi?uclé dedbes chah-, 
noos, auec vn morceàu de bois taillé' 
ciirond imoüsDeratendionîïpar là qu’il 
dciixindoit desiçalles de quarante folsÿ 
far la pieceiide .bois cftoir de méfmè 
forme, rohdeir &  efpailfeur : mais on 
neluy.en vQ>uhitpoÍQt môfiier. Il co-' 
^ïoiifomfoït bieii; l’argci r̂xe qui nous 
failoitiugcrquëplus auant dâs l’ifle.il 
v a des peuplesplusipirituelis &  mieux 
entendus les vnsque les autres. Au rè̂  
fteii elïoit difendu entre nous à toutes 
|ierfonnes.de''n!^cheptér'ny troquer 
en particulier auec eux, tant les-Hol- 
Jandois queléisiFrânçois:  ̂afin que tous 
lesAÛures &  aafrailchiiTemens fufl'eht 
oriicommun. Le hauire Hoîlandois en

Hi
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le quart &c en

H
kprenoit

quatricfme partie : quajuœ ai nos
deux nauires la proportion* en 4uoit 
efté faicle dés S. Malo.i.à fçauoiriquc 
de tout achapt le Gorbin en àlii'dk 
deux parts iur cinq > & le Groiflanc 
trois , à caufe qu'il tenoit plus grand

â  ̂ J .  *

nombre de p ertonnes. Nous peiinQns 
bien cllre arriuez. commodément en 
cefteiftepournousy rafaifehir^ guà- 
rir nos malades du feurbut, pour apres 
racouftrer nos nauires qui en auoient 
bien befoin. Mais’ ce fut tout au con
traire , car ils te mouroient preique 
tous,& peribnne ne rccouuroir iantc; 
meilnes les plus iâins y tomboient ma
lades d’vne fiebure chaude auec fre- 
nefie., dont les malades mouroient 
au bout de deux ou trois iours j ce mal 
eftoît contagieux, tellement que bon
ne partie des principaux d’entre nous, 
&  de ceux qui eftoient de meilleure 
mailbn y moururent,iniques au nom
bre de quarante & vn, tant du feurbut

D  iij
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que de la fiebure, &  pluiieurs y ayans 
pris le mal decederentbientofl: apres 
iùrla mer  ̂Mcimes noftre Capitaine 
y tomba malade de la maladie dont 
il eft mort aux Maldiues , comme 
nous dirons cy apres. Les malades 
de fiebure, parce qu’on iugeoit qu’ils 
l’auoient contradee en terre, eftoient 
portez aux nauires, &  ceux du feurbut 
qui eft maladie prouenant de la mer 
èc de la fatigue d’icelle , eftoient des
cendus en terre.- Nous enterrainies 
nos morts en .vn lieu que nous nom- 
mafines le cemetiere des François. Il 
y auoit bien de la peine à faire les 
foiTcs & àlesy mettre, car ce n’eft que 
iàblemouuant quife fempliiToit auifi 
toft, &  les y falloir ietter de loing aucc 
de longues pièces de bois. Pour moy 
en quatorze môis que dura le voy
age en allant , &  en douze que ie 
l uis retourné, ie ne fus grâce à Dieu au
cunement malade  ̂ mais k  l’ay bien 
dté aux Indes. Certainement ce lieu

tii'.i
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eftoif fort mal k in , eftans logez droi- 
€tement fous le tropique de Capricor
ne, d’où le foleilelloit fort proche Sc 
battoit quaii à plomb, au pied d vne 
■ 'haute montaigne remplie d vn nom
bre infiny de gros lézards, qui néant- 
moins n’eftoient pas mal faifans, &  
perfonne n’en fut incommodé. Ce 
n’eftoit là &  tout aux enuirons fort 
loing que fable mouuant , les eaux de 
riuiere m d faines & iàlees, parce que 
la mer y monte, &  faute d’autre nous 
eftions contraindls d’en vfer. La cha
leur eftoit iî vehementeque plufieurs 
des noftres encore qu’ils cuifent chaul- 
fes &' fpuliers, auoient neantmoins 
les pieds tous bruflez: ce qui caufoit 
des vlceres fort fafcheufes à guarir, èc 
qui les empeichoit de marcher. Joint 
qu’vue grande partie ne fe fachans 
gouuerner apres-auoir ieufné fur la 
merfe rempliifoient outremeiùre des 
viandes fraifches, &  la grande & vio.-
lente chaleur rendoit la digeilion plus

D 1 1 1 )
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difficile. Au refte nous i'ouffrions vhc 
grandeincomodicé des moüiches qui 
nous periècutoient extrêmement J &  
la nuiâ: des mouiquittes ou couiîns. 
Car au foleil ils n’ont aucune force, &  
fe retirent aux ombrages dans les bois 
;& dans les niaiions &  couuertsmiais la 
niiiélils fefpandentpar tout .Il y en a 
en fi grand quantité, &  piquent fi vi- 
uement, qu’il eft impôflible de durer 
fi on n’a les mains & le viiage caché, 
tellement que pour tepofer nous 
citions contrain(its de faire du feu &  
beaucoup de fumee, & nous couchet 
tous auprès. Plufieiirs de nos malades 
ièmettôientdans des iàcs fermez,ne 
laiflàns qu’vn petit trou pour reipirer. 
Aux Maldiues ou ils en font fort trar 
mil lez, on fe ièrt de courtines faiétes 

, exprès, fi biencoufiiees que ces petits 
moucherôs n’y peuucnt entrer.Ce mal 
éil ordinaire par tou te la zone torride, 

mwf’ L’ifîe de S. Laurent eft infiniement 
'«rft car elle ' Contient plus deièptI

I "
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cens Heuës de tour, ce que ie puis aG 
feurer pour l'auoir coftoyce de cofté 
& d’autre, tant en allant qu’en m’en 
retournant. L’vn des bouts qui eft vers 
IcSUjCOmmancc à la hauteur de 
degrez, & l’autre vers le Nort éfl: ibus 
lesquatorzic. Elle ell fort abondante 
en beftiail, les brebis poicentà chaque 
fois trois ou quatre petits': ce que i’ay 
apiis par experience,car nous en auons 
tué qui eftoient pleines, &  en auoienc 

; autant dans le corps. La queue des 
i moutons eft groife & pelante à mer-i 
U cilles, nous en pelàfmes vnéquipe-  ̂
Ibit yingt hui(ft liurés. Les toreaux tt  
les vaches, ont fur le col vtte'groilè 
maiTedegreife, bonne &  délicate, &: 

ude nieime gouft que la queue des 
imoutons. Le toutesi ois ces viandes ne 
llont de fi bon gouft que celles de ce 
pais. Il y a ^randnombre de linges &  
perroquets', quantité de volailles, 
poulies, perdrix, faiiàns, &  autres ef- 

Ipeces d’oyfeaux. On y voit nombre
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lézards &  des'de camcleonSjde gro 

chauue-fouris plus groiles que des | 
corbeaux. En la riuierc iùr laquelle 
nous eftions logez il y a force poilTon, 
duquel nous prenions grand quanti  ̂
té: mais il y a auffi beaucoup de croco
diles , &  nous en tuafmes pluficurs.En 
quoy i’ay obferué vne chofc admira
ble, c’eft qu’ayans tué vnerocodilou

f)lufieurs , & l’ayant ouucrt &  cuentré, 
es entrailles en fentôient fort bon, &  

embaumoient l’air d’Vne odeur fort' 
ibüefuc. Le peuple eft de couleur oli- 
uaftre & bazanee, tirans lur le roux- 
Ils font liautSjdroiéfs &  dilpos, gens 
d’eiprit &  bien aduiiez. Ils vont tous 
nuds, referué qu’ils portent vne petite 
toille de cotton pour couurir leurs par* 
tics honteuies : tiennent leurs cheueux
longs accommodez en treiTes & cor-O
dons. Pour armes ils n’vi^nt que de 
dards & iauelots qu’ils dardent fort 
dextremcnt : craignans lur tout les 
harquebuzes ,&  au bruit du coup ils
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& mettent en fuitte. Les £emmcs ont 

|yne toille qui leur couure depuis le 
rdeflus des mammelles iufques à la 
s ceinture, puis vne autre depuis la ccin- 
. tureiuiques augenouil, &audcmeu- 
rrant la telle nue &  raze fans aucuns 
[ cheueux ; leurs braueriés &  brnemens 
: iontdcs braiTclets de cîiiure, d’eilain 
I ou de fer,Qont ils fontgrandeilat.On 
t diit que celle ifle fut autresfois peu- 
l plee par des Chinois, par le moyen 
' d’vn de leurs nauires qui iê perdit en 
î cell endroit, où ils f  habituèrent. Et 

à la vérité ils reiTemblent fort de viiàge ' 
J aux Chinois, excepté leur couleur, car 
[tesChinois font blancs & ceux cy oli- 
iuallres : mais c’ell qu’ils lont lous la 
zone torride, & qu’ils vont touliours 

|nuds, L'ifle eil auiourd’huyforcpeu- 
lplee, &.y a plulîeurs Roys qui le font 
î la guerre les vns aux autres. Entre ces 
habitans ü y en a qui tiennent la reli
gion Mahommetane & font circon
cis, les autres font Payens & Gentils.

;S
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pendant que nous fuîmes cn ceite 

ifle, fix de nos mariniersquieftoicnt 
.charpentiers, canoniers, &c d’autres 
meftiers neceifaires aux nauires/urcnt 
deibauchez par I’vn d’entr’eux qui 
cftoir Fkman, &  eftoit èn cholere 
contre le Maiilre du Corbin : leur pei>- 
fuadant qu’il valoir mieux quitter les 
nauiresoiiil n’y auoitquedelapeine, 
dutrauail&de lamifere pour eux, &  

Sc retirer en terre, ou kns doute ils iè- 
roient bien venus & recueillis par les 
Roys du pais, &  l’en croyoientplus 

. volontiers parce qu’il auoitefté défia 
aux Indes. Tellement qu’vnenuidils 
fortirent de nos nauires au defceu de 
tout le monde, emportas auec eux du 
biicuk, leurs hardes & chafeun vue 
harquebuze fournie de munition, en 
intention de ne reueiiir iamais. Cela 
ayant cfté recogneu le lendemain 
nous’donna de la faicberie veuladi- 
iètte d’hommes en laquelle nousefti- 
ons, craignans auifi qu’ils n epouuan-

II
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I taiTenc les habicans &  les empeichai^
; fçnt de nous apotter dcs;Viures ,: comc 
: défait àcaufedejceils ceirefçcjde.yemr : 
r pour vn temps;Mais enfiniios-gens rê  
jutndrent contrainds paria^nèceiTité* 
îNoftre General les receuf& leur, par̂ ' 
donna, à cauiè.du grandbelbjnque. 
nous en anioBSi, autremeàtils eufl'ent 
efté punis. Ils nous dirent qu’ils furenç 
feptiours iàns trouuer.de.l’eau, endu
rants vne foi£veliementei&>fort in̂ -

Icommodcz de la chaleur ̂ xceiTme ,.de
(forte qu’ils..eftoienc contraioiks de 
» boire de leur vcthe :■ quaat. au rnanger: 
i ils n ’eurent point de oeceflÊséaÿans 
iiporté du bifcuit-, &  reneontrans aflèz
cibnumt dugibiér, &'qBeIquesfois des 
fifruiâs. Ils .voiôient fouuentdeshabi- 
mns del’ifle ennombreauee;quantité 
jidebeilail: màisils fenfuioient d’eux âf 
une les pouuoienc • aborde .̂. Auill db 
,iifoient-ils qu’ils auoient trouué nom* 
^bredepetkes maifonsconikuidtesdb 
icannes & EoÎèaux* âtriquelles tcîatéS'
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fois on ne voyoit ricn que des refts a ; i 
prendre du poiiTon fai<fts de cotton, 
auec du bois commun au lieu de liege,. 
&r au lieu de plomb des grofles co-< 
quilles & limaiks de met, & force ar-' 
relies de poifl'on.Parfois ils trouüoîenc. 
des troncs de gros arbres coupez &  
creufez , oûily auoitvnpeud’eau dc' 
pluye. .>..r ' *
- Donc pour fetoùrner à la fuicte" dii 
difcOurs de mon voyage, nous endu-i 
raimes bien du mal en ceftéifle pendâc 
trois mois que no’ y feiournaihies.Nos 
naüires eftoient en fort pauureeilati 
leCroiftànt tout ouüert, &  le noftre 
qui n’en auôit gueres moinsa la prouë j 
On fit vn pied à' hollrè mats de mi- 
làine, d’vn arbre de ccfte ifle. Les Hob 
fandois firent des mats de plufieurs 
pieces,:&piiis au boutde fix fepmaines 
de ièiour ypàrtirdnt làns. qu’ils eull'enc 
perdu vn feul de leurs hdmmes. Quant 
a no^oh fèbaflodcextrememér.marsde 
moméc eri mométnos. gés deuenoiët

.y
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[ ttialades,& de iôùf en iôüi fen'alloiénc 
• iTîoüfant les vus apres les au ttesi ce qui 
fut cauiè de nous faire ièioufn'erplus 

: long temps j'Ainfi apres auôir raccou- 
■ ftrénos nauires, il fallut aduiier au par- 
îtement. Pour ceft efteit pii fît proui- 
jiion de chairs pour les deux nauires, 
iquin’eftoiettcpas pôurtaiitbien bon- 
unes ̂ ny propres pour iè garder : mais il 
ifcn falloirfèruir. On la coupoit eftanc 
(encore toute ftaiiche par trenches fort 
tenues de deliees, puis on iàloit à 
l’inftant, &  ott laifaiibit fecheraü’iû- 
leil ïündes cordes que-nous ieflen- 

; dions par tout : ce qui eftoit de plus ci- 
ipais ne fechoit point &lesvétssy èn- 
i gendroient. Car tdittes le$"̂ iahdes de 
>ces" païs-là ne ^prennent »hs ibien ièl 
vromme celles dicy&-quelque chofe 
ique nous pouuions faire elle le-|©ftoif : 
(|i& il elles ne ibntpas iî courtes ny de fi 
|bon gouft. Donc nos nauires eftans 
tous prefts j-racouftrez &  greyez ^  
près auoir faii  ̂bois &  cau^& embar-
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que nos uJiiU4es &  tout ce qui eftoit 
en cerre.,. jl. fiiUut aduiierA faire voile;
Mais d’aurant que, nous aüions perdu 
le tiers de UPS hpjnrqes,& neantmoins 
le voyage eiloit Ci peu aduancé^jl fut 
refplu dë prendre des habirans de l’ifle 
afin de rnous ay der »:{ car nous ëiUons 
trop foibles & trop peu d’iiommes 
pourjb grandeur du .<3roiflànc-) Pour 
ceft effeét opftré. iQenéral commanda 
que de bon nmin Pii allaft cacher des 
efcoupeçtiessdespiftQiets& des e/pees 
en vn certain endipiéi qniêftoit entre 
le lieunpar-ou cesi^ttures haiûtànsj
nous’ yenoicnt rrofljuer  ̂&  le heu oii 
ils fafîidioierit^auficrqoüs pom im fi- 
querLdeileurs-beftiauîC'i &  quant'&  
quant dlc-hc mettre, i^e mos ,gea]is. là Î
autauc en
bufcade ï̂ afinrqiie^yeiismfiirlcs neuf 1 
du’dix hmres lihrmatia icomme ils = 
auoîmC'̂ âccouibumé“.pi& ils i*
auodeapprpmis panfigaeà lademierc |:,
fois'i eu^É4*fi®nOu»®y  ̂ lànscirmes

k  ;
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: ne fe defians de rien, pource qu’ils

Îeftoient deiîa fort appriuoifez auec 
nous fiiilent facilement faifis par les 

I noftres ; qui euiTent auiii toil couru 
I aux armes qu’on auoit cachées, &  par 
|ceux qui elloient en embuicade. Ce 
I qui auoit efté ainfî finement proièdlé 

d’autant qu’ils ne vouloient point 
aprocher de nous lors que nous auions 
nosarmes ( iùr tout ils aprehendent les 

i armesàfeu) & auec tout cela quelque 
i familiarité qu’ils eufleiit pris auecnous 

ils ne laiflbient toutesfois d’eftre fins 
&  aduiiez , & de regarder toufiours 
fort foigneufement nos aélions &tous 
nos deportemens. Ainfî nous auions 
deiTeigné de leur donner vn mauuais 
adieu, &  leur faire vn mauuais remer
ciement. Mais Dieu ne permift pas 
quecefte jperfidic full exccutee. Ils ne 
vindrent point ce iour la , quoy voy  ̂
ant noilre General changea d’aduisi 
&  commanda qu’on fe dnft preft à 
partir pour le lendemain. Ce fut vn

E
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grand bien pour nous qui eftions dans 
le Corbin de n’auoir point pris de ces 
Infulaires, car-Cils eulTent eilé parmy 
nous lors que nous demeurafmes aux 
Mal diuesjOn nous euft tous fai6t mou
rir comme des volleurs.

Le IJ. de May 1601. nous leuafmes 
les ancres. Mais d’autant qu’il y auoit 
entre nous plufîeurs malades, mefme 
le Capitaine du Corbin, &  eftant défia 
morttroisperfonnes depuis qu on eut 
commencé à faire voille, cela nous fit 
refoudre à tirer vers les ifles de Co- 
moite.

I*'' ■ 11. ,Î- <
h f !
N ’ ijI ..M- l

I I

C h a p i t r e  IIII.
Ahord aux J (les de Comorre. Séjour a la 

rade,0  ̂rajraichijjemeritfort commode.

E vingt trois du mefine 
mois,nous aduiiàfmes les ifles 

___ ̂  deComorp,quifont en dou
ze degrez &  deniy d’eleuation de la 
bande du Su. Entre l’ifle §. Laurens
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êilaterre ferme d’Afrique, efloiraees

! enuiron idixante & dix lieues de Mo-
: zembic. Il y en a cinq en chafcune def-
I quelles il y a vnR oy: l’vne eftaumi-
: lieu des quatre autres appellee Malailli
i en la rade de laquelle nouspoiafmes
1 l’ancre- Incontinent apres y eftre ar-
i riuez, noftre Generd enuoyavnba -
f fteauà terre pour recognoiflre, & voir
I il on pourroit auoir quelque rafraif-
I chiilement pour les malades qui n’a-

uoient fçeu recouurer leur iànté en
l’iile S. Laurens,au contraire apres qu’il
en fut décédé pluiieürs, les plus iains

fmefmes y eftoient tombez malades.
t ie  bafteau eftant donc abordé en celle
Idle de Malailly auptes d’vn village,
i (nous en voyons grand nombre alTcz
tores les vns des autres,&de fort grands,
lles maiions eftoient de boiscôuuertes
ŝ de fueilles de palme j nos gens furent
iiflèz bien receus  ̂ pluiîeurs des habi-
ijpans les vinrent trouuer auec toute ap-
slbarence d’amitié -, & de fait leur àp-

• •

IJles ie  
C o m o rt.



If r

9'M'ï

I ■' M

Hi:

 ̂m'-ll'V' II, 'w

gS V O Y A G E  D E ' '
p oTterenc quantité de fruiéls, en con- 
tr’efchange dequoy les noftres leur 
donnèrent des clinquailleries de fer de 
peu devaleur, & puis retournèrent aux j 
nauires. Leiour d’apres on enuoya de 
rechef traiter auec les iniul aires : mais . 
c’eftoit auec toute forte de dcffiance & ’ 
circonfpeéfion, parce que nous crai- : 
gnionsd’eftretrompez commeàl’ifle i 
d’Anabon.Nous auions deux bafteaux : 
en l'vn defquels eftoit la raarchandife : 
pour traffiquer , &  ceux qüi '̂auoient ; 
charge de ce faire, auec quelques ma- ■ 
riniers, dont il y en auoit deux qui j 
forioient enterre furie bord de la mer ! 
ouïes Infulaires aportoicnt leurs den- 
rees 5 l’autre bafteau demeuroit der
rière , bien garny d’arquebuziers &  j, 
mouhjLietaireSjpour empefcher qu’onfr 
ne peuft faire de mal à nos gens quij- 
eiloient en terre.Ceux de l’iile auoient |i 
auili leurs armes,qui font des alfangesJ 
oucimeterres, des iauelots desarcs &  
des flefches. Au demeurant pour trai

ts
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F 6ttx auec eux , il ne falloir point par
ler par fignes comme alifte S.Laurens, 
car il y en auoit qui parloient Portu- 

; gais. Ils nous demandèrent preniiere- 
ment qui nous eftions > & ayans rèl-'
pondu qu’eftionsFrançois>ilsnous de
mandèrent fl nous eftions amis & allez. 
des Portugais  ̂ôc comme yn dé^rio- 
ftrés leùrcuft diift qu’ouy , ils repar-: 
tirent que fi cela eftdicjiousfuiiidnsr 
allez mduillér l’ancre, à Mozenibic.: 
On continüoit à traffiquer aueç eux 
tousles iours en,mefme iorte.T rois ous 

( quatre iours apres ils dirent que ,itou.s> 
ne nous eftions pas acquitez-de. ftelfre:. 
deuoir & que c’eftoitla eouftumedors' 
qu’il eftoit arriué vn.nauire eftranger: 
à la rade de ces iiles, d’alleïfaluer-auee ̂  
vn preièht honnefte le Roy de l iileit

! qui le tenoic a deux lieues de ladansle, 
I païs. Noftre General qui eftoit dans le 

bafteau des fpldats leur fiftreiponce,.
: qu’onle deuoit tenir pour excufé, fur 
; ce qu’il ne fçauoit pas la couftume du

E i'i
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pays, ny que le Roy demeurait en 
cefte ifle, Sc qu’il y fatisferoic le lende
main. Bien toll: apres le General citant 
venu à bord du Corbin, pour vifiter: 
nôitre Capitaine qui eftoit fort ma
lade, il fiit parmeime moyenprepa- 
rer le preiient pour le R o y, à içauoir 
de belle verrerie doree façon de Ve-  ̂
nife, &  quelques autres petites hardes. 
Tellement que le iour eniuiuant no- 
itre General alla fur le bord près de 
terre auecfdh bafteau, où lesinfulaires 
eftans venus; & f’eitâs faluez les vns les 
autres ils furent fort aifes de eeprefenr, 
&  f’olFrirent à conduire ceux qui dei- 
cendroient enterre pourpofter lepre- 
fentauRoy. Mais noitré General di- 
fant qu’il alloit y enuoyer deux des 
noitres, il leur demanda auifi deux de 
leurs gens pour oitage. Alors ils com- 
mencerent à éoniùlter enfembie, &; 
apres firent refponce que leurs gens ne 
vouloient entrer dans nos balteaux, 
parce que c’eitôientperlbnnesquin’a-
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fuoientrienveu: mais au refte qu’il ne 
tfailloit point craindre de defcendre. 
1 entoure feureté -, qu’ils nous donoient 
; leur foy & leur parolk, que noys^ûau- 
i rions aucun ennuy ny-inconimç^txfr 
f Nous qui auions ëfté vue fois tropez à 
i Anabon par trop de bone foy,nedeiî- 
I rions pas l ’elf re deux,de.iorte que n̂ us- 
; leur difines que nous" n’enuoyrions 
' P oint fils ne bailloiént des ofta^es*
' ! Mais ils adiouft.crent que ii avKuic4es.
I noftres rte vouloir allèr faluerk'Roy, 

nyluy porter le prelent,qu au moins 
on le leur baillafti& qu’üs le lâluroienc 
de la part du General f Qui leur dift; 
que fil n’y alloit ou quëlqu’vn de Tes 
gens, il n’eftoit pas d’aduisd’eiiuoyer 
le prefent, qui par aduanture feroit 
perdu fans luy eftre baillé. Cela ne 
rompit pas pourtant le traffic.5 que 
nous continuafnies comme aupara- 
uailt, chafcun. fe tenmt .fur fes gardes, 
le ne fçay pas ponrquoy ils iaHo'ient
cela, ny il celtoioà bonne ouniau-

•  _  •  •  • •
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uaife intention : mais ie fçay bienqu’il'̂  
n’y a point trop d’aiTeuranee àtous ces i 
Roys ny peuplés,de l’Inde,ibit que leur ,v 
religion énToit caufe, foit l’humeur i 
du païs:tant y a que c’eft autant les Ma
hometans que les Gentils. Ils n’ont 
tous gueres de foy, &  n’ont aucun ref- 
pedt que l’vtilité , prenans à toutes 
mains , tantoft amis des vns, tantoft 
amis des autres, à quiplus leur donne? 
les Chinois mefme en tiennent quel
que chofc. AuiH que ie fçay que les 
Portugais par toute l’Inde Orientale,, 
donnent confeil aux peuples auec les
quels ils ont alliance ou familiarité, &  
meime les prient inftammcnt, de faire 
& pratiquer toutes' fortes de trahifons 
& furpriiès fur les nauiresFrançois, An - 
glois ScHollandois, iufquesàleur en 
promettre recompenfe.. De maniéré 
que ie ne me voudrois point* aifeu- 
rer à aucune de ces nations, foit alliee 
des PortugaiSjOu non, il ie n’auois fait 
aupàrauant allianceSc traiétéauêc eux:
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encore fait il bonnefy pas trop fier,& 
fe tenir ilxr fes gardes auec diicretion. 
Or pourreuenir auxifles de Comorre 
leshabitans tiennent à ce.que ic puis 
coniedturer la religion Manometane, 
d’autant qu en trafliquantals nous di- 
foient Ic leudy, qtie le lendemain c’e- 
ftoit leiourde leurfefte, qu’ils nepou- 
uoient pas vaquer ce iour là àlamar- 
chandife, &  qu’on y retournait le Sa- 
medy/ ïls font meilez de diuerfes na
tions, tant de la colle d’Æthiopie, 
Caffres & mefme Mullallres, que d’A
rabes & Perfansj &  fonçauiri fortbons 
amis desP,ortugais. le vouslailTeapen- 
fer fils manquent d’elprit ,de çonfeil 
&  d’aduis ; l ’ay depuis aprisaux Indes 
qu’ils penferent bien furprendre vn 
nauire Anglois qui elloit à'l’ancre à 
leur rade, l’ellans rendus- lî familiers 
auee les Anglois qu’ils alloient & Ve- 
noient librement les vus parrny les au
tres , & le plus fouuent ne bougeoient 
du bord du nauire à boire & manger,
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&  quelques fois y couchoient. Vne 
nuiâ: entfautres voyans qu on ne iè 
defioit point d*eux, ils fe voulurent 
rendre maiftres du nauire, &  de fait 
apres auoir attendu qu’ils fuiTenttous 
endormis ils tuerent en celle forte 
douze ou quinze Anglois ; & fufl'ent 
venus a bout de leur entreprife, finoli 
que les autres f  eilaiis refueillez à pro
pos ÿ le, delfendirent vaillamment &  
tuerent'nombre de ces Iniuiaires, les 
autres fe làuuerent à la nage. Voila 
cornent il ne fe faiétpas bon fier à ces 
peupleslà. Pendant que nous eftions 
en êcilerade &: que le traffic de fruids' 
iè coiïtinuoît touiîours en la maniéré 
accoiîftumee,nos mariniers voulurent 
aller prendre prouilîon d’eau d’vn au- 
tre collé de l’ille, auprès d’vn autre vil
lage queceluy auecdequel noustrai- 
dio'ns- j'd'aütant que le lieu lèmbloit 
fort conimode pour en puilèr quan
tité. Mais les habitans de ce village qui 
ne s’eftôieht point fentis de no lire v e-

e,

Il '

P » .



F R A N C O I S  P Y R A R D ,  7 S  

nue &  n’en auoient eu aucuii proffit, 
auand nos gens furent defcendus en 

l'terre ik fe troüuerent la tous en armes 
; &  les empeichçrent de prendre de 
3 l’eau, difans qu’ils ne le permettroient 
i point iinon qu’on leur en baillaft de 
E l’argent  ̂tellement que nos mariniers 
fcftircnt contraind:s de s’en retourner 
ïiàns rien faire. Ce que noftre General 
payant entendu, & ne defiranf pas vièr

! d’aucune violence , ( comme aüiïi ce 
, n’cftoit pas le meilleur , veu lé petit 

sjl nombre de peribnnes que nous 
cftions,) il baüla de l’argent aux ma
riniers pour y retourner 6c en payer ks‘ 
babitans i on levir bailla cnuiron cinq 
ou iîx efcus , lors ils nouslaiflerent
prendre de l’eau autant quc nous en 
vouluinaes. Ces ifles font grandement 
fertiles enfruiéts, oranges aigres fort 
groiTcs, oranges douces petiteŝ  citrons 
de deux fortes, cocos, bananes , miel, 
betel, 6c du ris qui eftant cuit eft dé 
couleur violette. Tous les iours que

I
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nous'fufînes à l ’ancre nous en aches 
lions plein trois ou quatre bafteaux

Î>our fî peu de chofe & de h peu de va- 
eur que rien plus, à fplioir de la pe-j 

tire clinquaillerie &  autres bagatelles- 
de Flandres, La chair n’y eil pas iî. 
abondante,car ils la vendoient pour de 
l’argenc auiïi cher ou plus qu’ellen’elF- 
en ce pais. Il y a pourtantforce beftiail 
comme bœufs, vaches, cheures,mou- ■ 
tons qui ne font pas iemblables a ccux 
de l’iilc de'fainâ: Laurens, (d’autent 
qu’ils ont, bien la -queue grande 
large, mais non pas ronde, ; &  reflem-* 
blent à ceux de Barbarie.j II y a auiîl 
quantité de poulies- / perdrix,/ tourte-: 
relies, piVeons:& autres èipeccs. len ’ay 
point apris'que xesdileseuflent autre 
richeife que dc-fruiéts , dont ils char
gent des barques faiétes.toirtes deTar  ̂
bre de Cocos, à la mode de celles des 
Maldiues comme ie diray cy apres, Sc 
fên vontles porter à Mozembic, quî  
n'eft qu’adbixante dix lituës ,de là.
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&  en contr’eichange tirent ce qui leur 
eft propre , comme 4  ̂cotton, des 
toilles de cotton, de l’or', y noire, &  
chofes femblables. Les Portugais de 
Mozembic y viennent auifi traffiquer 
en' mefine ioTte. Tellement que ces 

■ ifles font grandement commodes à 
Moz.embic , &  aux Portugais qui y 
 ̂demeurent, pour tirer des viures, car 
le pays d’alentour eft fort maigre &  
fterile. Aufli i’ay apris en l’Inde de tous 
ceux qui y auoient efté &  ièiourné, 
qu’il y fai(ft fort cher viure.

Or tout ce qui f  achetoit par les no- 
■ ftres de rafraichifl'emens, c’eftoit au no 
de noftre General &  aus deipens des 
nauires, puis on deipartoit les frui<fts 
à tous eigallement, & n’eftoit pas loifî- 
ble à perfonne de traffiquer en particu- 
lier,finon que iur la fin leGeneral don
na permiftion à tout le monde d’ache
ter chacun pour foy ce.que bon luy 
lembleroit, par l’eipace de deux iours 
feulement. Au derneurant ic ne puis
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obmettrevne choie bièn rare que nous; 
obièruaitnes : Car citant en vn bafteau 
à vne lieuie de terre, pour retourner à 
nos nauires qui eiloientà la rade, nous 
aperceufmes paroiitre fur l’eau près de 
nous vn poiiTon fort moÎlmeux. Nous 
n’en viimes que la telle qui reifembloit 
à la forme &  figure d’vn homme, ayât 
vers le menton certaine eipece de bai- 
be qui paroiflbit comme des ajles de 
poiilbn,& latefte vn peu longueallant 
en pointe couuerte d’eicailles. Mais 
comme nous voulions aprocher en
core plus près, il fe plongea la telle au 
fonds de l’eau, qui fit que nous adui- 
fafines vnc partie de fon dos qui eiloit 
eicailié, &  ne parut plus depuis.

Nous demeuraiines à la rade de ces 
files l’eipace de quinze iours, &  n’eft 
pas croyable combien ce le iour nous 
tut vtile &  commode. Tous nos nia- 
lades du icurbut recouurerentleuriàn-
té,& les autres allégement,tant à caufe 
du bon air, que des bonnes eaus ôc

I j

t ii-
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l aufli des bons fruiôts. Car i’ay re- 
j marqué qu’en ceite maladie duicur- 
I but qui eft iî frequente iùr la mer,il n’y 
a point de meilleure medecine ny de 
plus certaine qüeles citrons & oranges 
&  les ius d’icelles : de forte qu’apres en 
auoir bienvfé , chaicun enfitproui- 
fion pour fen ièruir au beíòin. Ec 

len fin nous fifmes voille le 7. de luin
O 2f» >. .
Lexi.duditm oisdeluiniioi. nous 

repaiTafines la ligne equinoéliale vers 
Ue N ort&  pole Arétique, enquoy ie 
f n’ay remarqué autre choie que ce que 

î’ay diél cy deiTus en la paiTant la pre  ̂
ï miere fois , excepté toutesfois que 
Inous ne trouuaimes tantdecalmes& 
trauades, &  ne ibuffrifines pas les in
to mmoditez que nous auions recedes 
en la cofte de Guinée.

‘i

-JJ



p

t.

!

' ;

It:

i
!  i  I ‘

!  L '

80 V O Y A G E  DE
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Maujritge îtoyaltle du Q)rbin , ou efloiti 
I'l^utheur, furies bancs des Adaldiues. 
Comment les hommes fejauuerent en 
^ne ijle auec intlle jetties ̂  O* les mijeres 
qu ils etidurerent.

E que i’ay di(ft des inconue- 
niens de noftre voyage & des 
trauaux que nous auons fupor- 

tez iufques icy, ce n’eft rien au prix de 
ce qui aduint par apres. le vois main* 
tenant defcrire la plus grande mi fere - 
qu on fe puiiTe imaginer, &  m’aileure 
qu’il n’y a perionne qui lifant cecy nc 
deplore vn accident fi trifte &ii lamen- 
taole, qui nous ruina &  nousaccabla 
tour a faicit.Voicy comme cela aduint.
Lc premierioLir deluillet i6oz. eftans 

a la nauceur de cinq degrez de k  lignc 
. equino(5tialle de labandeduNort, lc 

temps eftant fort beau, &  ne faiiant ny 
trop calme ny trop de vent, au point
du iour nous aperceuimes que leCroif

fane

'u
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<îc S. Laurens, où onI’auoit fait fort 
bien accomoder pour fen feruir au 
lieu de patache > car il auoitefté arre- 
ftédcsS. Malo entre noftre General 
&lacompagnic des marchads;de fai
re Yne;patache cn la plus prochains 
terre" ou nous deicendrions au delà 
du cap de Bonne eiperanceiMnefine 
on auoit pprté pourcefteffcit toute 
forte de bois commode, vn inaft &  
des cordagcs/Ie tout approprié &  ac- 
comodé, ch forte qu’il i f  y auoitplus 
qu’à raiTembler. G'eft bienvne cno- 
ic fort neceiTaire pour les grands 
.voyages d’auoir vne' patache, afin 
d’enuoyer recognoiftre les endroits

I
entrer iufques dans les riuieresoù vn 
grand nauire ne potirroit pas aller, &  

n ’oferedt pas fyhazarder. le, remar
que la perte du grad bafteau qui fer- 
-uoitde patache, &  la faute de n’en 
'auoir pointlàit, dautant que fi cela

F
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cuit efté, le Croiiïailt cüft peu fauuer

. lesiiommes de noftre nauire  ̂Incon- 
tinant apres nous recogneuimes de 
fort loin de grands bancs, qui entou- 
roicnt nombre de petites ifles , entre 

. lefquelles nous aperceuimes aufli vn 

. peticvoile. A  caufe dequoy ayas auC- 
iî toil abordé noftre General, nous 
l’aduertifmes que nous ne voyôs plus 

■ fon galion ; mais on nous dift que la 
nuiift paii'ee, vn grand coup de mer 

J’auoit emply d’eau., rompu la corde 
à laquelle il eftolLattaché ôc amarré, 
&  coulé à fonds, qui eftoit, cpmé i’ay 
dit, vne grâd’ perte Ôc incommodité. 
PuiS-le Maiftre de noftre nauire ( qui 

. feui parloit en ces occurrences, pour 
ce que le Capitaine ôc Lieutenant 
eftoiét malades, ôc noftre Pilotte qui 
eftoit ' Anglois, ne parloit pas Fran
çois ) luy demâda quels bancs ôc ifles 
c’eftoient qui paroifloiét, le General 
ôc fon Pilotte refpondirent que c e- 
ftoientles ifles appellees de Diego de
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fRpys. Et toutesfois nous auions laifl'é 
ivcesilles de Roys quatre-vingts lieues 
1 en arriéré vers l’Oueft. Il y eût lors 
A grande cônteftation y entre ceux du 
iCroilTant , &  les nottres fur la reco- 

gnoiffance de ces bancs & ifles : car 
noftre Capitaine, Pilotte, Maiftre &  
contre-maiftre ibuftenoient que c’e- 
ftoit les Maldiues, &  qu’il fe falloir

I donner de earde ; &  noftre General
¥ )

I &  fon pilote opiniaftroiét le contrai- 
kife. Mcfines nous viimes de petites 

barques qui fembloiét vouloir nous 
aborder pour piIoter,comme i’ay de
puis apris d’eux, que noftre General 
n’attendit, pas, les meiprifant alTez 
indifcrettement. Toute la iournee fe 
paiTa en cette difpute,tenastoufxours 
noftre routte , & eftans les vus près 
des autres, iufques à ce que le foir vc- 
nu,noftre nauire,comme c’eft la cou- 
ftume,alla païTer aual le vent;pour 
donner le bon-foir au General 
prendre de luy fordre qu’il falloir cei-

Fi>
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nir la nui£t. Lots le maiftrc de noftrc 
nauirc demandant ii Ic palTage eftoic 
ouuert, le General liiy oift que ouy, 
&  qu li crcuft certainement que c’c- 
ftoit lesiiles de Roys &c non autresj 
toutesfois pour ce que ce parage luy 
cftoit in.cogneu , &  craignant qu il 
n’y euft d’autres bancs ou rochers de- 
uantnous, le meilleur cftoit quad la 
nui(ft feroit cloze,de mettre le cap en 
l’autre bordjô«: courir à l’Oeft iuftmes 
à minuit, &  apres minuit qu’il faÎloit 
rcuirer ôc remettre le nauire jcommc 
auparauant, &  courir à rEft,pour ar- 
riuer au point dii.iour au meilnelicu 
où on eftoit lorSjOU vn peu plus auât, 
afin denè pas auacer chemin lanuit, 
&fe perdre fans recognoiftreXanuit 
venue, on exécuta le commandemêc 
du General; le Capitaine fort malade 
me chargea d’aduertir de famart le 
maiftre ̂  contre^maiftre, qnilsfif- 
fent bon cart .( ainfî fappelle la veille 
qui fe fait la nuidt dans le nature par
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*s mariniers chacun à fon tour,côm- 

rmc ces fehtinelles) &  qu’il tenoit ccr-

itaÎnemènt que nous citions en lieu 
:bié dagereux à la veuë dès MaMiücs, 

Inonobftant l’opinion duPÎlotte du 
È Croiifant. L’intention de noftiè Ge- 
I neral eftoit de paiTer par le Nord des
I Màldiues J entre la cofte dë4’Inde&
'1 • ^

I latefte des iilesVmais tout aü contrai- 
l ï c ,  nous allions droit dans le milieu 
I nous y embarai&r. Les Piiot'tes-di- 
I foietft afl'ez ma’iis Pen donricroiént 
ik de garde.-ear tous ceux qUiLbnt ëftat 
y de nâuiger eft eêsendroidtslàydoi- 
Ü dent craindre ^“‘foir ces eicueils &  
i  banCs^angereUx de cent lieues loinO .
1 Pii y a-moyen , autrement ccit vn 
i grand hazard denairer entrèCés ifles, 
t îâns y iaire naufrage. Mais Iç niaU 
l heur nous talonnoit de fi'pres, que 
I nonobftant |a pouruoyance de no- 

ftrc Capitaine/ qui euft peu remédier 
à l’ignorance des autres, ce qui n 
ftoit' point encore arriuç- dé tout le

*  -|T-1 • *  •

Fnj
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cndornji cette nuict là , mefmes ceux 
qui auoient charge de veiller pour les 
autrè% le maiftre &  contre-maiftre 
auoiçîiçiaitladefbàuclie &  eftoient 
tous yitres, le feu qu’on tient d’ordi  ̂
naiteià la poupe f  efteiguir, &  qui pis 
cft on-filt toumerde nauirç à l’Êft 
trop toil: de demy-heure qu irpis 
quarts dlieurç âu plus. Tellement 
qu’en çeft eftat tous eilans endormis 
le nauire heurta rudgment7& toucha 
par deux fois vn banc , ' &  comme au 
bruit on i’çfueiUoiten iuriàutj il tom 
cha toupibudain: vne troifiefme fois 
ôc Ce renuerfa fur lé banc. le vous laiià 
fe-àpenfer en quçl eftat tous ceux du 
nauire pouuoient eftre , quel piteux 
fpeâ;açle ç eftoit que de no ,̂!& quels 
cris &  gemiiTenients .furent iettex, 
comme de perfonnes qiii fe fçntent 
perdus ôc efehoiiez la nui£t fur vne 
roche au milieu de la mer ivatçendâs 
que la mort tçute cer^ înC' L^sMs

I •
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plcuro îen t. &  c fio ien t d e  to u te  leu r 
puiiTâiirE,  au tres fe m e tto ié t  enp i'içr' 
res , & d ’̂ t r è s f e  confeflb içn tlcsy fts
les autres.Le nauirceftât à dernyien- 
uerféjdiouscoupafmes les mafts pour 
rempefclier derenuerièr dâuantagCi 
&i puis tirafiffes- vn i coup 1 .de. Icanoii 
pour aduertic le Groiflaut qu il euft a 
fe retirer ) de peur de .fe perdre.àûcc 
nous. Mais il n’en èftoic-|)as^eii,daii? 
ger, daùtant qu’il eitôttbieà'derrkrc 
&  fàifoitibott carc NousjeftisïiQa« 
tousi-que  ̂kiirikarè aüça 

' ^idskdautanr quèqotis:}ney9yoas 
rien dul téut 'quutdejgioffes vagues 
pair6ripju?Îur lioùs'̂ , cojpm«'ds:lfait-iJ 
n’ctU'albkipaft

.na-
uire euft lteuctéairi b̂i§'iquarîis.d;lî;eu-: 
re apres 'oüienuiron-l' l’»db«e d%ipufe 
^aruc, parie moyeivde<poyilPUs ren
cog
ou iixilieuës de diltancé *, au delà des
bancs, &ç le Croiflant quifenalloic • > • • • •F luj
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fans nous poituoir fecourin Noftre 
nauire tenoit fcrmc.fur leroltc , &  
le Kâùirc fcilant cfckoué fiir vn 
banc , pouuoic cmx>rc ainii durer 
qiKlque peu de xemps, caaDle b̂anc 
^ o it  • dse pierre ,■ &  non pasi de: iable  ̂
auquel éas le nauire ièfïill' cautà fait 
renuerie, &  f  enfonçant d©iam nous 
euflions efté tous nayez, Çdbinous 
donna que|qiie-c]^ece dé côfolation, 
&  nous fit venir3bcourage d eflayee 
par quelque mb'yé que ce fu it dé iàur 
uef nos vies y ̂  dô faieher à prendre 
terre y encoreoi^auec tout celay il y 
aUQit peu dèipca’ancêy veu-ie long ef; 
pace dèMer arfii falloir paiïèraupar- 
aiiant que d’alsdr der, ôç eiicore apres 
eclay notisiGOiiïtons Irazard d en cftre 
cmpcïchez „ &  'd’feftrê tia‘eX' par ceux 
du paisV II fu f  donc aduifé d ’accou-, 
ftrer quelque cHofe propré- pour no  ̂
porter,par ce que nous n’ciperios pas 
depouuoir tirer le galion! On prill 
des mallereaux &  des verges éc de

.r'
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jgroíTcs pieces: Tiic bois ^u’on lia cn- 
fembk , en forme dVne grade elaye, 
& par deffus on y^diôüapkfieurs pla- 
cbes & tables çirees du dedan? du nar 
iiire ' : on appelle çetto maniéré de 
claye Vne pan^ayt. Cela eftoÎE lum:- 

uenousportertous
___ are pouirlàüucr granctquanri-

litédebasa^&dcmarchadiiè. Mous 
Éuibiés a jcranaillcr apres; joetceîciaye 

|ou  panguaye^ jfOMt ce iq̂ ue;rio«$ éftios 
Í5 dé tcÀitc nolbe forte ji dfepiiis'le 

ioiàjiwis^ucaft^fe^.deux ou
nois : hcufisiaprcs midy '̂Mài&.;tofuc 
noftre traaiaiLrac Ünutile v par cc <ju’il 
fut du tout impolfiblc déia:;paffer au 
idclâdesbancs’;/ &.dc lamcctrcà flot;

'  ' O •-
DCequiiioùs faiiieûî: pcrdrrtoutcou- 
Kirage &5 efpèranceL, daiicant' mefme 
jfque comme, iay diii, ilyi auaiti peu 
I d’apparâce d’aMoir̂  le galio qui eitoit 
I bien auantdanslenauirç fous le deu- 
i xicfme pont y ôç tous les malfs eftants 
( coupez ̂  il n’y auoit point de moyen
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de mettre îiy d attacher aucune pou- -ji 
lie pour l’eflleuer-: &  dauâtage la mer j 
-cftoit il groiTe &  orageufe /<jae lé | 
louëfme & les vagues pafToiehe par | 
deiTus fout le nauirê de la hau- | 
teur d’vrie p i q u e ^ u s ,  &  falloir i 
à tous momens receuoir toute;cette i 
eau fur hous. loitiáfe oue la met eftât t■ ' r  ̂ <• •• s.
ii faicheuie i, ( car nous voyons venir ! 
auec impetuoiité ied’ouëime dé plus 4 
de deitx lieues fe rompre-, auec va i 
Bruit horrible contre? ces bancs &  i 
xochers,4 lie^àhoiid’euft pas refifté q j 
cetcc3?i^ëce. Sur cesenitrefaireS,nbü§ J 
upperceufines vne- barqüe'qui venoit i 
de ces ifles &'ïiroitiVeis nous,comme 4 
pourrecognoilfrë, mais eüéneüàp?- } 
prockapoint quexiédemieliettë. Ce 
que voyant d’Vn des iioftres qui|ia- 
geokfcmieiikyiemerâlanage^ & ia 
va trouver ,ruppliantpar toutes. fori> 
tes ' de iighes &  de cris les hommél 
qui elloiènt dedans de^nous fecôu- 
rir &  aiHlfer : mais ils n'en Voulutenc
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j rien faire, quelque inftance qu’il en 
t fift, telkment qu il fut eontrain«fl de 
: f  en reuenir aùec beaucoup dé q>eine 

dç'peril. Nous ne pouuions qiieiu-r 
fflger de cette inhumanité &  . barbarie; 

M aisi’à t̂idepuis apris qu’il eft ettfoip 
temenr'âefendulà: tou id  faites ̂  de 
pecjRüines, d’aborder ny d’appriocber 
dJaucun muirepçr du, llî ce ̂ n’c if  par

r  ̂ 1 i • Ti  ̂ C.

rei^ontwatt aesqrnçiets au rsay pron: 
cheidujlüfcu, lefquels én cé oas' pcpuet 
fauuerjfehomjîjes:.,s&" enld^nner 

1 ptompte$nent aduisM  r-Ai» dgf
r meutatie inc me poii aiTezi^oiit^ de 
: ce quénécttçniifere 4é én éedieCeA
: poic j pidfîeurs desmatelotS’S îmarh 

niers quiaftoiét p^rB^liOiisï,
; foientpourçant de feok!^i^i0êiiger> 
; &  çpnfommer det,yiures;duonauiT 

re plus que nature ne pouuqit'por- 
: ter, difan^à nous autres qui leur re- 
1 monfttions, qu’auffi bien nous eftios 
r tousperdus, &  que pomeux ilsay-

l
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de ia, fortemoiieîïnTaieux mounr 

que k-mort leiirêÂ'feroir phis dpuceî : 
Apros ifs iuroienc battoimties 1 
vns-fcs- autres,Ac y cn cut ̂ quçlqacà 
vrtsjqui rompoient kscoifres deieeux 
qu’ik  vo^oietit occupez ení prière, &  
quiiw penfoicM plus aux ohoíèsdu

} *  .  —  -  _  ̂ -

bötpear, &  dirok *v0lôáti<asiqae iè*
g e t t ï^ 'in e r - ( ^ ï  fötit de- ceíceíhu- ‘

N .

iítíft' fpèÿ©it~|«fint 
ftth éhiér J iâHt jèàês-̂ fe&rJôeBE reliMäUx.
■;hl i

toütés
iri?eueidP ^

- 'r  O >

je'Vié J k ÖUS- efiay a fine s
dkkôir gàüôfl'f'à *qüoy>nĈ ^̂  tra- 
üaiUiêftS'àqui'iïneÆixISkèiâjÇ^çèM 
o iï^ o iï fait le UiatiiV âpfësfesclaye; 
Enin-ayans jtííé hoi's ce gätiönaufeG 
tOutesle's peiiiés du-öionae, enacun 
le miycn deuGÛrdç fit le poffibÎe pour 
ie 'r-âcouftrer-' iriCttre 'éd ci|a,c de
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jiousia:uir,<lauta3atqu’il cftoittout 
ouueit & caiTé do  coups de mer & 
des flots.. Mais k ; nuid furuint au- 
parauant qii^ fuft enderemét prdl: 
De 'rorce que nous demeuraimes la 
nuid enfumant fur le bord du naui- 
reencættc mifere&affli6tion,& par- 
my tant d’incommodiiez & de dan
gers, le naüire qualîtout plein d’eau, 
& les flots paflknts d’ordinaire par 
fur nolire telle,
' Le lcruiemain 3, de luillet lioa. au 
matin,; nousnousmiiinesa la nage 

our pafler le gdioh au dedans des 
ancs, ceîque nous filmes auec beau- 

.coupde trauail &de hazard. L’ayans 
pafle nous nous embarquafmes tous 
dedans , apres auoîr pris des cfpces, 
harquebuzes , & demi-piques ; en 
cell cquipagenous drions vers les if- 
des,maisiiollrc galion qui eftoit aifez 
mauuais, cftant encore beaucoup 
chargéJ^iÎbitgrand'cau, Sc dauanta- 
■gcil coida eftre reauerlè cinq ou fix
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9 4 V O Y A G E  DE
& par les flots uifois par le vent 

eftoient grandement violents. En rîn 
apres Bien des apprehenfions , bien 
de la fatigue,nous abordafînes à tom 
te peine à vne des ifles nommee Pa«-̂ -

Arriuez que nous fufmes à bord, 
les habitans qui nous attendoient 
ne nous voulurent iamais. permet
tre de , prendre terre , que premiè
rement nous ne fuflions deiàrmcl: 
par eux. Tellement que nous eftans' 
rendus à la diieretion de tes Infulai* 
res, ils nous laiiTerent en fin deicen- 
dre, puis tirèrent à fec noftre galion, 
&  en ofterent le gouuernail, le mafts, 
&  autres appareils neceflaires, &  les 
enuoyerent en d’autres ifles voifînes, 
où,par mei'me moyen ils firent reti
rer tous leurs bafteaux de fleur ifle, 
en telle forte qu’il n’en demeura pas 
vn feul l ’ay recogneu par ce, com
mencement qu’ils eftoient gens d’ef- 
prit Sc bien aduilèz, dautant que leur
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1 ifle eft petite, &  n’a pas de tourvne 
lieue, &  n’eftoient en tout que vingt 
ou vingt-cinq Habitans, de maniéré 
qu’ils auoient a craindre que defcen- 
dans auec des armes en plus grand 
nombre qu’eux j nous ne nous fuC 
fions rendus maiftres de l’ifle, &  em
paré de leurs bafteaux, ce qui nous 
euft .efté fort facile fi on euft iceu 

,j leur foibleiTe : mais comme i’ay dit, 
ils y donnèrent bon ordre.

Eftans defcendus on nous mena 
tous e'nfemble enivne loge au milieu 
de l’iile, où on nous donna quelques 
fruiéfs > Cocos & Limons, La vint le 
Seigneur de l’ifle j qui paroiiToit fort 

Jâgé , 6c fçauoit la langue Portu- 
Igaife j par le moyen dequpy il nous 
.^interrogeqit & queftionnqit.de di- 
, i uerfes chofes ; 6ç apres fes gens nous 
Jfoüillerent & nous oftcrent tout ce 
l'que nous portions, difans quele tout 
iappartenoit à leur _Roy, depuis qu’vn 
inauire eftoit brifé, &  aùojt; faicnau-
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frage.Ce S eigneur
feigneur., ô£ comme i’ay depuis apris ; 
parent proche du Roy Chreftien dçs 
Maldiues, qui eft à Goa. Voyani que 
nous portions vne piece d’elcarlatte, 
il nous demanda x|uc c’eftoit. Nous 
luy refpondifmes que nous l’auions 
apportée pour la prefenter au Roy, r 
&: encore que tout ce qui eft oit dam 
lenauircfuftà luy, neantmoihselle 
auoit cfté aportce pour la luy prefen- 1 
ter plus entière, craignant qü’èlle ne 3 
fcfuft gaftee p|ir lamer, ou du toutf. 
perdue. A  l’inftant qu’on eut entédu j 
que C’eftoit pour lé R oy, il n’y eut ) 
pas vn des habitans qui fift côtenan- ‘
ce de la prendre ny d*y toucher, non 

ilej 1 1pas feulement de la regarder. Il fut 
toutesfois aduifé entre no** d’en cou- - 
per vn morceau, comme de deux où ü 
trois aulnes, &' d’en faire vn prefent p 
à ce Seigneur de l’ifle,- en eiperancc j: 
de receiioir quelque meilleur traite-1 
ment. Il la prit &  nous en remercia |;

auec



F R A N C O 1  s P t  R. A R p. 57 
auec tôut plein de careil'es, mais il 

à nous fit auiïi promettre de n’en rien 
i dire à perfonne, auÉrëmeiir qu’il ay- 
{meroit mieux mourir que de l’auoir 
rprift. Bien toil apres entendant dire 
I qu* venoit des ofiiciers du R oy, il fe 
r, r’auifa ôc nous la rendit, priant de ne 
: pas dire qu’il l’euil feulemét manicej 
1 Mais toutesfois le Roy le firent en fin 

lîxmois après', &  en fut e-ncholcrti 
cotre luy : & l’euft mandé finon qu’il 
eiloit malade à l’exfreniité de la ma
ladie dont U mourut âgé de foixante 
&  quinze ans.

Donc ayans eilé dans cette loge 
par l’eipace d’vn iour, ils prindrent le 
Maiilrede noilré nauire auec deux 
mariniers, ôc les menèrent au Roy â 
quarâte lieu'és de la , en vne autre ille 
nominee Male où il fait fa démeure. 
Le Maillre de noftre nauire porta 
auec lui la piece d’efcarlatte qu’il pre- 
fenta au R oy, & fut aifez bien receii, 
^  logé dans l’enclos du Palais.

 ̂ O I

/
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Le Roy enuoya aufli toft fon beau-

frerc aucc pluiieurs foldats en des 
barques, pour aller à noftte nauire 
efchoüé , & en tirer tout ce qu’on 
pourroin Eftant arriué en l’ifle de 
Pouladouoùnous eftions, on us 
traitta mieux à l’occaiion de fa ve
nue, &nousmenoit oh fouuent das 
leurs barques au nauire , pour leur 
ayder à en tirer les marchadifes, har
des & appareils, mais ils fe moquoiéc 
des aduis que nous leur pouuions 
donner, car ils en auoient de meil
leurs ; Et de fait pour aller au nauire 
de deiTus le banc, dautant que com
me i’ay d it , il eftoit impoftible que 
les barques & bafteaux y peuifent al
ler, ils attachèrent vn diable qui te- 
noit dVn bout au nauire &  de l’autre
eftoit attaché ilir le banc à vne groife 
roche : & aihii tenat cette corde aiiec
vne main, on pouuoit aller &  venir 
■ feurcment de deiTus le banc au naui
re fans aucun danger, quoy faifanc

h f
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Ic loüefme vous paflbit feulemét def- 
fus la teftc, &  lie pouuoit pas renuer- 
fer liy emporter. Au relie ils auoient 
vne fort belle inuention pour tirer 
facilement les canons & autres cho
ies pelantes, encore quelles fuiTent 
tout au fonds, comme ie diray en fon 
lieu. Ainlîilstirerctpar diuers iours 
les marcliandifes de nollre nauire, & 
les portèrent au Roy j Mais aupar- 
auaut le beaufrere du Roy quiauoit 
cette commilïion, nous diuil'a les vns 
d’auec les autres, &  en dillribua quel
ques vns aux iiles?circonuoilînes( le 
plus grand nombre toutesfois de
meura à Pouladou, qui ell l’ille ou 
premieremêt nous eftios defcédus ) : 
&i fen retournant mena auec luy 
nollre Capitaine tout malade qu’il 
elloit auec cinq ou lîx. Il fut prelen- 
té au Roy & bien receu. Mefme le 
Roy promettoit de luy equiper vne 
barque pour le' mener à Sumatra ou 
elloit allé nollre General. Icnefcay

G ij

V.

\ :
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fa parole.fil euft en fin tenu 
noftre Capitaine mourut en l’iile de 
M ale, demeure du Roy, enuiron de 
fix fepmaines apres. A  tous les voya
ges qu’on venoit au nauire, onem- 
menoit roufiours quelquVn desno- 
ftres en mefine forte. Quatàm oy,le 
beaufrere du Roy diuifant mes com
pagnes m’ofta d’auec ceux de Poula- 
doujôi me mena auec deux autres en 
vne petite iflenômee Paindoüé, di- 
ftantc de Pouladou d’vne lieue feu- 
lemet, où il n y auoit pas plus de peu
ple qu’en l’autre. La mes deux com
pagnons &  moy fufines alfez bien 
receuz du commencement, &  euf- 
mes des viures à fuffifance, à l’occa-, 
fion de ce Seigneur qui nous y me- 
noit.

n
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iVe cequiarrma aux hommes qui ŝ floient 
i . jauue'^u Qorbin t O* les maux qu ils 

endurèrent.
’A  Y raconté par le menu 
au mieux qu’il m’a efté poiïi- 
bié,le malheur de nôtre nau

frage, auec les circonftances de nos 
I miferes, iufques à ce qu’eftâs deÎcen- 

dus en terre , il fembloit que nous 
deuflions eftre dèliurez des dangers 
de la mer. Mais ceux que ie diray ne 
font pas moindres : la continuation 
du mal emporte en fin le malade. 
AulTi ceux qui fieftoient tirez du mi

llieu des flots & des vagues, ne trou- 
jjuerent pas plus d’alegement pour 

eux en la terre.,Nous eftions enuiron 
de quarante perfonnes, Voicy com- 

■j me il en aduint.
Eftans encore dans le nauire,pen- 

|i fans à nous tirer de ce peril, il fut 
l âduifé d’eiTayer d’auoir tout l’argent

G uj
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du nauiré, &  toute la marchandiiè 
la plus precieufe, &  en porter la plus 
grad’partie, afin que par la on reco- 
gncuft que nous dHons bons mar
chands &c non pas des pirates &  vo- 
leurs j, ôc par ce moyen reccuoir vn 
traittement plus fauorable : c’eftoic 
l’aduis de noftre Capitaine, Mais 
on ne peut rien auoir, dautant qu’il 
cJlloit dans les foutes & tout au fonds 
du nauire, où la mer eftoit fi haute, 
que tout ce que nous pouuions faire 
elloit de nous tenir par dehors fur le 
cofté. Il demeura donc dans le naui-r 
re auec toute, la marchandife , &  aii 
deffaut de çe on prift vn refte d’ar
gent qui eftoit au nauire en general, 
enuiron de cinq cens efçua, &  ce que 
les particuliers auoient porté en leurs 
coifres, montant encore cinq cens 
efçus.On les accommoda propremét 
dans des ceintures de toilie, Plufieurs 
portèrent de ces ceintures, |es autres 
iion,cgr il n’y çii auoit pas pour tous.

1

. I
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i Ce n cftoit pas pour preséter au Roy, 
a comme ii on euft peu tirer tout I ar- 

rent, mais pour fubuenir auxneceC- 
itez de nous tous : &  neantmoins il 

femble par reuenement que ce fut 
tout au contraire vue occaiion de 
plus grand malheur, ôc ceux qui en 

sportoient deuindrent les plus mife- 
jirables. La premiere nui£t que nous 
Ifufmes en .’ille de Pouladou , nous 
lenterrafmes ceft argent de peur que- 
j: ftans foüillez, il ne nous fuît ofté, re- 
folus de ne le point deterrer que bien 
à propos pour le profit de tous. Mais 
en fin quand nos compagnons qui 
ertoient demeurez à Pouladou, virét 
qu’on ne leur donnoit rien à manger 
'& qu’ils mouroient de faim,ils furent 
contraindrs de le deterrer de d en of
frir pour auoir des viures, comme de 
fai(ii on leur en bailla pour de l’ar-̂  
gent. ' Le mal eiloit que la moin
dre piece de mônoye qu’il y  euft, c’e- 
ftoit des pieces de quarante fols, de

G üij
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|es înfulaires voyans rigiiorancé ddà 
noltres, ne bailloient iamais de re
tour, tellement que pour vne choie 
de valeur de deux liars -, il falloit bail
ler vne de ces pieces, fi bien que ce 
f aifant pour cinq ou fix de ces pieces. 
V il  homme n’eltoit quelquesfois pas 
fuftenté. Si nos gés enfient eul’aduis 
de faire comme iis font en ces files, &c 
par tout aiix Indes, où tout argent de 
toute marque & caradere eft receu, 
aourueu qii’ifioit de b5 aloy,mais on 
e coupe en petites parcelles, &  puis 

04 le pefe à inefure qu’on en a affai
re , ce faifant l’argenç lenr euftduré 
beaucoup dauantage. îyiais comme 
i’ay dit, ipour la moindre denree oii 
bailloit vne piece, De maniéré que 
par Gç degafl l’argent ne dura gueres 
à la plus part de ceux qui en auoienc, 
aufquels puis apres les habitans ne 
voulurent plus rien donner fans ar
gent, & ainli endurcret toutes fortes 
fie niifcres. Les autres qui en auoienç
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:ii dauantage, ( car la proportio n e~ 

J ftoit pas égalé, Sc c’eftoit pour le co- 
E mü du il auoit efté baillé aux particu- 
V liers ) fe cachoieitit foigneufement de 
s leurs compagnons, & ne leur euiTent 

pas aidé de cnofe quelconque.Ce qui 
fut cauie que pluueurs moururét de 
faim,ne trouuans aucun'fecours nony y

Í feulemét des Infulaires,mais non pas 
mermes de leurs compagnons, ce qui 
çft grandement déplorable. Audi 
l’argent eftoit cauie à ceux qui en 
^uoient, que par ce moyen pouuans 
recouurer quantité de viures, ils fen 
rempliiToient fans diieretion outre 
meiure, en vn pais où l’air eft fort 
md fain à tous les eftrangers, encore 

;Si qu’ils fuiTent de meCne climat ; &  
iB ainiîtomboient malades &  femou- 
ili r-oientles Vns apres les autres. Etau 
iîli lieu de receuoir de l’ailillâce & con- 
f  íòlation dés leur, ceux qui n’auoient 

point d’argent, & eùoient eh grande 
If neceiTité venoient les defrober, &

i l )
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leur oftoient l’argent auparauant 
qu’ils fuiTent morts.Pour celuy qu’on 
trouuoit à ceux qui decedoient, les 
fains qui reftoient fe battoient les 
vns contre les autres à qui l’auroit, &  
fe bandoient deux contre deux,& fi
nalement de compagnon à compa
gnon , auec fi peu de charité qu’ils 
voyoient mourir leurs confreres &  
cÔpatriotes, fans les vouloir aucune
ment ayder ou fecourir. le n’ay rien 
veu de fi miferable & pitoyable.

Quat à moy,côme i’ay dit cy deuât, 
ie fus mené par le beaufrere du Roy 
en l’iflcdePaindoüé moy troifiefine. 
Nous n’auions point pris de ces cein
tures d’argent & n’auions chofe du 
mode. Cela nous incommoda beau
coup , mais auiïl par apres nous nous 
trouuafmes mieux de n’en auoir 
point eu. Les autres qui en auoient 
eu en furent plus accommodez pour 
vn peu de temps, &  puis apres ils en 
reil'entirent aiifsi déplus grands in-
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' conueniens. Done au commence- 
< met les habitas de Tille de Paindoüé 
nous donnoiét vn peu à viure &c tel
lement quellement, mais quand ils 
virent que nos compagnons qid 
eftoient aux autres iiles auoienttant 
d’argent, &  en faifoient iî grand de- 
gaft, ils fe reiblurent de ne nous plus 
rien donner pour viure, fafehez de 
eequenoftre venue ne leur appor- 
toit pas du profit, comme elle raifoit 
aux autres illes : &  aufsi pour elTayer 

i f i  par extrémité de famine,  nous fe
rions point contrainéls de leur en 
bailler de celuy qu’ils croyoient que 
nous tenions caché; Melmes ils fen 
alloient auec des bafteaux en Tille de 
Pouladou, vendre à nos compagnôs 
des poules, du poilTon, des fruidis Sc 
autres prouifîons. Et cela en cachet
te,car il elt eftroittement défendu de 
rien vendre aux eftrangers qui fe fau- 
uent des nauires perdus, ny de pren-

• dre d’eux de l’argent ou de la mar-. . . . . .  0
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chandife qui appartiét toute au Roy
depuis qu vn nauire eft eichouéjtou- 
tesfois ils peuuent donner à viure ôc 
exercer telle humanité que bon leur 
ièmble. Comme de fait à quelque 
tépsdelaon fifl: vne exaéte recher
che de ceux qui en auoient pris,com- 
me ie diray cy-apres. Or par le moyc 
de ce com ploté mauuaife refolutio 
que les Infulaires auoient faite con
tre nous, qui eftoit de ne nous don
ner plus aucune chofe , mes deux 
copagnons & moy fufmes rediiids à 
la plus grande mifere qu’on ie puiiTe 
imaginer. Tout ce que nous pouuiôs 
faire eftoit de chercher des limats de 
mer fur le fable pour manger, & au- 
cunesfois par récontre quelque poif- 
ion mort que la mer iettoit à bord,& 
puis nous les faiiiôs boulir auec tou
tes iortes d’herbes à nous incogneues 
indifféremment, y adiouftant pour 
ialer vu peu d’eau de mer & h d ’a- 
uanturç nous pouuiôs attraper queL
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que citrô, nous y en adiouftions. Il fe 
paiToit desiours que nous ne trou- 
uions chofe quelconque. Cette ex
trémité dura aiTez longuement, ini
ques à ce que les habitans recognoif-v 
fans que nous n’auions point d’argét, 
&  ayans, comme il ell à croire, quel
que efpece de commiferation, com- 
mencerét à nous eftre vn peu moins 
farouches & barbares : dautat qu’au- 
parauant la plus part d’entr’eux, &  
toutes les femmes &c petits enfants fe 
cachoient de nous, &nousfuyoient 
! comme des monftres : de forte qu’ils 
ne nous permettoient d’aller parmy 
leurs villages &maifons . Et meime 

: ils fe feruoient de nous, pour faire 
peur &  menacer leurs petits enfans. 
En fin ayans recogneu qu’ils deue - 
noient de iour en iour moins ellraa- 
ges ennoftre endroit, &  beaucoup 
plus trai(5Iables, nous nous mifmes à 
les acofter & nous oftrir à fiiire tout 
le  feruice à quoy on nous voudroit
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employer, ce qu’ils accepteret. Pour|*, 
moy ils m’emmenoient fouucnt enfl 
leurs bafteaux ala mer, & aux autresill 
iflcs voifines pour leur ayderà pef- ' 
cher, & quelquesfois ie fus employe 
à d’autre forte de trauail en terre, en 
recompenfe dequoy ils me donnoiéc 
part à leur poiiTon, quand i’auois efté 
pefclier, & pour tout autre ouurage ̂ 
des Cocos. Mes 'compagnons de leur 
cofté faifoient le pofsiole pour ga
gner femblâblement quelque chofe,
( car ils ne prenoient que moy pour ̂  
aller pefcher , ie ne fçay pas pour ; 
quelle occafion ) & puis nous rap
portions tout en commun & en vi- 
uions. Tellement que nous eftions 
reduids à ce point,quc pour du poif- 
fon ôc des Cocos, nous faiiions tou
tes chofes les plus viles &  mécaniques 
qu’on içauroit dire, &c les trauaux les 
plus pénibles, bref pour dire envn 
m ot, cela mefme que leurs efclaues 
ne vouloient ou ne pouuoient faire.
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Toutesfoisc’eftôic fans force nycô- 
i trainile, mais nous-meimcs nous y 
[ allions oifrir, &  les fupplier de nous 
1 employer. Autrement nous fulïions 
:i morts de faim, car ils ne nous don- 
j noient rien iînon en trauaillant, &  
1 encore il petitement, que malayic^ 
r ment en pôuuions nous eftrc nour- 
i  ris &  foullenuSjdautant mciîne qu’ils 

ne pefchent iamais qu’en temps beau 
& ferain, à'caufede leursvoillcs, qui 
font de toilie de Cocos qu’ils ne veu~

'  JL

;t lent pas y gafter, &  de la pluye qu’ils 
ïcraignent tort eftans tous nuds,prin- 
icipalement en ceil exercice : de ma-' 
i niere qu’ayans peiché vn iour ,.ils n’y 
'retournent parauâture de huit iours 
J  ou plus, Voylapource qui eiloit de 
Jiiolïre viure. Quant au logement 
) nous nous retirions le iour pendant 
[ da pluye & la nuid pour dormir, fous 
(jivne loge de boisqui clloit fur le bord 

’ e la mer, qu’on auoit dreilee peu au- 
arauant pour y faire vn baileau. Par
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ce moyen nous y auions bien le cou- 
uert par deiTus, mais par les coftez el- 
Îè eftoit toute ouuerte. C ’eiloit âufsi 

ndantleur hyueraumois de luil- 
et & d’Aouft que les pluyes font fort 

continues &c importunes , les vents 
grands & impétueux, ie vouslaiiTeà' 
pcnfer quelle incômodité nous poll
uions receuoir du vent, de la pluye &  
quelques-fois des grands flots, donc 
la loge n’eftoit qua dix pas. Ces gran
des & extremes incommoditez fu-

«

rent caufe que mes deux compagnôs 
tombèrent malades. Mais m oy, gra
ces à Dieu, qui ne l’auois pas efté en 
tout noftre voyage fur la mer, iere-; 
iîftay aufsi fort longuement.

Pendant que i allois ainii trauail-* 
lât pour auoir dequoy viure, ie m ef- 
forcois de retenir &  d’apprendre la 
langue du pais, le plus qu’il m’eiloit 
poisible,ce que tous mes compagnôs 
meiprifoient, difans qu’ils n’auoieiiC 
que faire d’apprendre cette langue
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i'particulière à ces iiles, &qu’iis eipe- 
f roienc qu’on ies enuoyeroit en nn à 

Sumatra trouuer le General', comme 
j; le Roy auoit promis à nollrc Capi- 
y taine, &  comme ceux des iilcs nous 
Idifoient . le ne dciefperois de rien, 
;î mais la crainte que i’auois que cela 
yn’arriuaft pas, me faifoic rci'oudreà 
 ̂tout. loint que voyant la peine en 
laquelle nous citions tous , i’eii'ayois 

; j d’apprendre la langue pour m’en fer- 
I uir apropos : ce qui m’a grandement 
I aydé; ■ 'Aufli qu’auec ce deileirrque 

i’auois-, l ’occaiion fc prefenra de 
f<̂ auoir pluftoit ’ &  plus facilement 

I cette langue. Car le Seigneur de l’ille 
I de Paindoüé où nous eltiôs trois, qui 
I eftoit fort noble &c parent du Roy, 
I voyanf comme ie m’efforijois d’ap- 
I prendre leur langue, m’en eitima da- 
“ uantage.& me prit en affedhon. Il 
s eitoit fort honnefte & courtois, fea- 
■ ! uant &  curieux, melhae bô Pilottc, 

auoit eu les bouflG:)les & caftes ma-
H

•i
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rines de noftre nauire , dont il me ■; 
.dcÈhandoit bien fouuent des raifons, : 
dautant que les leur font faites d’au- 
tre façon , bref par ordinaire il cftoit . 
bien ayfe que ie fulTe en fa coinpa- 
snie piDur l’entretenir, Sc pour ref- 
.pondrç à tout ce qu’il me demandoit 
.denos meurs & façons de faire. Tel-* 
dement'quauec la peine que i’y pre- 
nois i, cette xonuerfation ordinaire 
me.feit.bien toft apprédre beaucoup 

.du larfgage du pais. Ge qui rendit ce 

.Seigneur bien-vcillant en mon en
droit de plus en plus, & elloit eauie 
que ié.commançay à n’eftre pas du 
tout.fi miferable qu’auparauantjayât 
fouuent par fa libcràlitc des viurcs
dauanta?e. ■ • ■ ..Jri - •°  \
... Bquî- retourner a nos gens; qua 

elfoient en l’iflc ̂ de Pouladoui ils fu
rent en .fin - plus mal traidtez que 
nous, apres qu’ils n’eurent plus,d’ar+ 
gentjSi plus affligez de famine‘s dau  ̂
tant qu’ils eiloieiic plus grand nom-

4- *
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f bre. .’Le Seigneur de noftre iile de. 

Paindoüé allok fouuent en eelicde 
Poukiipu vilîter. le Seigheui ' qui- 
eftoït'fon’parenUi ..Vn iour. enrrau
tres depuis quexi’eus'èu ia cpgnoii-.

■ faheerdl me nieiîa auéc Itrv-. aiin de 
me donner ce contentement! de voir 
mes cémpagiTonsAlè'vis par cemoye- 
,&  apris le pitoyable eftac auqiicl ils.
' eftoient’p& les -nii?fcres 'fcafflliflions! 
qu ilsicmffrpient, ainiî queiçd?say 

; reprefentees. Corne i’eî ois aiiec enxy 
i-noüè cherchions tous eniembie.au 
I bord ide la mer ,:fiil fe rencbntrcr.ôit 
par îoéGaiîon .quelque ehofë pour 

 ̂manger: car ilsmpuroknc defaim,&' 
faifdtent comme 'nous auions faiSt am 
leommenccnient'-àiPaindoüé. Jnous 
trouuafmes vne foremraudectorme, 
comme l'a mer Indique en nomait- de 

"îprodigieufe grofleiir,.qui eilditiren- 
» uerlèe ilir reicailie-: elle auoir cinq ou 
■ tÎjx/Gens Geufschaeuh.auili gros quels 
•È moyeu dTvn œufileippuilc. Bien ailes i

H ij
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d’auoir rencontré cela, nous k'fifmes 
cuire dans fa coquille nieime, auec 
de l’eau douce , & la mangeàfmes* 
La chair eftoit extrêmement graiie & 
debongouft,&ies ceufs alfezbons: 
Mais apres no® eufmes to® vn iî grâd 
defuoyemét d’eftomac, que nous en 
péfafmes mourir, & moy tout le pre
mier. l ’eftime q c’eftoit pource qu’e- 
ttans affamez, &  n’ayans outre cela- 
chofe quelconque à manger, nous en 
prifmes tous outre mefurc. Auisi que 
nous ncuimes pas d’aduis de la faire 
cuire en de l’eau d e mer pour la faler 
&  affaifonner : car comme i’ay depuis 
apris aux Maldiiies pendant le temps 
que j’y ày fejourné, le poiifon cuit en 
l’eau de mer cft bien plus fain, &  ne 
faid: pas fî toil: mal, & fe garde lon- 
guemét quand il eft feché puis apres. 
Les habitans le font toufiours ainiî 
fuirc en l’eau de mer. le recogneus 
donc la plus grande pitié du monde, 
de la grande famine qu’enduroient
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mes compagnons, &  des malades ejui 
dloient entr eux;&ri ils ne i’alïiftoiét, 
point les vns les autres. le couchay en 
celte ifle, & le lendemain le Seigneur 
de Paindoüéj qui fen retournoit, me 
r’emmena auec luy, &  puis y retour - 
liant vue, autre fois, il m’y mena par 
mefrne moyen.-.
,1 Cependant les gens duiRoy ve- 
noient de iour en ioür pour tirer en 
core de noftre nauire tout ce qu’on 
pourroit, principalement le plomb 
-dont il eftoit doublé, qu’ils prifent 
fort en ces pais là,&iufques aux clous 
&  au bois qu’ils peurent auoir. Ainii 
allans'&venans ils emmenoient touf- 
joSrs peu à peu quelques-vns des no- 
itres qui eftoient fort ayfes d’y aller: 
&CCUX qui auoient encore de l’argent 
en donnoient pour ceit eiFcét. On 

, nous difoit que le Roy deuoit don
ner vue barque à noftre Capitaine, &  
quand elle 1er oit prefte qu’on nous- 
emmeneroit tous. Sur celte efperan-

Hiij
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falldoienc tous mourans 

les vns apres les autres ; N oftre Capi
taine, le premier marchand, le côtre- 
îviaiil:re, .&pluiieurs autres eftoient 
deiià morts ; Le Maiftre auoit eüé le- 
premier faliicr le Roy. : mais iWoulut 
retourner au nauire pour prendre des 
habillements, ce qu’ils nous, permetr 
toient librement, dautant qu’ils n’en 
fçauoient que faire, & n’dboiét à leur 

.vfage. Quand donc le Mailfre.veid 
qu’on ne tenoit coiire de nous venir 

jquerir ny de nous enuoyer, &  que le 
capitaine elfoit mort, il fit vne entre- 
prifepour fe fauuer, laquelle il con- 
duifit fecrettemét vn long tentps, au 
defeeude quelques-vns de« nolftes,

■ auiquels il ne vouloir pas fe defeou.- 
urir. La fécondé fois que ie fus le voir 
il^uen Communiqua,&  metcfmoi- 
gna du regret que -ie n’en pouuois 
eil;re,mais il n’y auoit pointde moyé. 
le lay dilois que ic ne£royois,pas que 
fou  dcil ein peuil rgiifsir, dautahpque

. J
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ks Infulaires fe defioient extrcme- 

dc nous j &  priiicipalciticnt dc 
ceux oui eftoieut a Pouladou 5 ou par 
eefte défiance ils ne laiflbient point 
de bafteaùx ny de barques.-Mefme 
les gens du Roy auoient mis des iol- 
dats, tant pour prendre garde aTiOus, 
que pour defcouunr ceux deslniulai^ 
res qui receuroiét de l’argent des no- 
ftres, pour apres le leur faire rendre. 
Neantmoins le Maiftre-conduific fi 
dextrement fon entreprife, qu en fin 
il furprit la barque du Seigneur dc 
Paindoüé qui elloit.allé àPouladou 
voir fon parent, comme j’ay did lors 
qu’il ni’y mena par deux lois. H auoit 
fi bien efpié l’occafion, qu il en vint 
à bout en plein midy, lors que les ha- 
bitans de l’ille f  en doutoiét le moins. 
Tellement qu’ayant garny la barque 
d’eau douce &c de cocos, dont il auoit 
auparauant faid prouifion, & quil 
auoit fecretrement caché dans le bois 
il f  embarqua luy douziefine, lailTant

H iiij
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encore huiâ: des nollres, quatre ma
lades & quatre fains, au deiceu def. 
queis ü mit à la voile. Les liabitans de 
l’iile fen aperceurent bien to il, mais 
ils n’auoient point d’autres bafteaux 
pour courir apres. Ils vindrent feule
ment auec vn rateau qu’ils appellent 
(̂ andoHepatis, dont ie parleray en fon 
lieu,en donner aduis à ceux de noilre 
iile. De forte que nos gens eurent af- 
fez de loiiîr pour forcir des bancs au- 
parauat qu’ils cuife'nt trouué des ba- 
ileaux, &  eftoiêc défia fort eiloignez 
& laors de veuë &  de peril, quand les 
înfuiaircs f  embarquèrent pour cou
rir apres. Celle entreprinfe reiiisit à 
ceux qui fen allèrent : mais cela fut 
caufiç de combler de mifercs les huidl. 
qui rèileCent. Car les foldats exercè
rent fur eux par vengeance toutes les 

' rigueurs qu’on fçauroit dire.Ils priret 
ceux qui ciloient en faute le.sliè
rent éc battirent eilrangement, dceii 
fin tirèrent d’eux tout ce. qu’ils auoiet

i
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d’argent & de viuî es: puis ils vindrent 
aux malades,& côtraignirenc les fains 
de les porter à la playe & riuage fi pro 
che de la mer que quand la maree ve- 
noit elle leur moüilloit les iambes, eC- 
tans d’ailleurs expofez aux injures de 
l’air, au foleil &  à la pluye, qui eftoit 
fort continue en ceile faifon. Et da- 
uantage leur tindrent tant de rigueur 
qu’ils ne permettoient pas que ceux 
qui eiloient en faute leur portaifent 
feulement à boire de l’eau douce : car 
d’autre chofe ils n’en auoiet pas pour 
eux mefines. Et ainfi ees pauures m̂ i- 
tlades moururent de faim, & furent 
»apres jcttez enla mer : comme ils fai- 
foient tous ceux des noifresqui mou- 
roient,ne voulans feulement permet- 
ttie aux viuâs d’enterrer leurs compa- 
' gnons morts: au defceu toutesfois du 
Roy qui en fit enterrer quelques-vns 
au bord de la mer , principalement 
de ceux qui moururent enl’iile où il 

i eftoit. Mais pour retourner à l’ifle de 'Pi
•iÆ;' ' ^
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Pouladou , ceux qui eftoient reftez 
fn ont dit cĵ ue ces paüures malades fe 
rouloicnt a toute peine , &  fe cou- 
choient fur ' le vifa^e - pour manger 
l’herbe qui eifoit foubs eux : de forte : i j 
qu ils leur trouuoief à toute heure don 
i’hcrbe en la bouche. Le Lieutenant ( 
de noftre nauire, qui eftoit de bonne I r

i:raaifon dc S. Malo ,'mourut en cefte 
forte. Des autres qui refterent fains il 
ÿ en eu t vn que la neceffité ay at Con
traint de grimper la nuidt à vn, arbre : i 
deGoeos pour eifayer d’auoir du fruit 
il cheut du haut dé 1 arbre qui eit fort 
haut,&: fe ma : encore qu auparauant 
il y euil monté diuerfes fois fans in  ̂
conuenient. Ses compagnons qui de
meurèrent, endurèrent beaucoup: 
mcfme iismangeoieiït des rats quand 
ils en pouuoient prendre.

Q M t à nous trois de fifle de Pain- 
doüéjleuaiionde nos gens ne nous 
porta autre prejudice que la peur, 
mais peu ou point de mal. Le de faiét
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les habitans d è 'l’îile faiïemblerent 
portans des bailons en leurs mains, 
( car des armes il n’eft pas permis , ii- 
iion à ceux qui font de la gendarme^ 
rie, lors qu’ils font au feruice du Roy) 
&  nous vinrent trouuer en la loge où 
nous eftioas fur le bord de la mer. La 
ils nous iniurierent Sc menalTerent,& 
nftfmc: donnèrent quelques coups. 
Mais dautant qu’ils ne nous auoient 
iamaisyeu d’argent, ils nep'aifercnt 
pas plus outre nous traitterent 
plus doucement, ôif auec moins de 
rigueur qqe ceu  ̂de Pouladou. loint 

I que leSei^iieur de l’ille qui eftoit fort 
î humain l’empefchoit, êc me teirnoi- 
I gnoit de l’affedtion.

O
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yenue d 'un Sei^eur portant commision 

du J{oy entile de Paindoue, qui em~ 
mene en jîn Auec luy l’Auteur.

E que i’ay raconté cy-deflus 
ell I’eilat auquel nous auons 
cfté pendant trois mois & 

demy depuis noilre naufrage  ̂ Alirs 
il vint vn grand Seigneur de la part 
du R o y , ce n eiloit pas le premier 
qui y auoit eilé enuoyé , à fça- 
uoir le beaufrerc du Roy , dautant 
que c omme i’ay depuis apris, le Roy 
ayat entédu qu’il auoit retenu quel
que chofe dunauire pour fon profit 
particulier, il en fut fort en chokre, 
iufques à luy donner vn foufflet, 6c 
depuis il ne le rcnuoya plus. Mais en 
fon lieu vn des plus grands & des plus 
proches dè fa permnne auquel il 
communiquoit fes confeils 6c affai
res plus importantes, fe fiant en luy 
plus qu’en nul autre. C ’eiloit pour:
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venir Inoftrc nauire pour laderniere 
fois, &acheuerdé taire tirer &  de
porter tonteequi fe pourroit, entr- 
autres quelques - canons de fer qui 

' “cftoient demeurez , &  le relie du 
plomb & du fer : &  auiîî pour faire la 
recherche de l’argent que les habitas 
des ifles auoient’eu de nous. Il ciloit 
aifilled’vn autre ièigneur qui acom- 
mandement fur tous les ilauires, bar
ques,^batteaux , maiilres des nauires, 
&  mariniers : bref fur le faitdc la ina- 

i line, & que nous pouuons nommer 
Admirai. A  fon arrkiec il fût receu 
comme on a de coullume de rece- 
uoir- les gens &  officiers du Ro'y de 

ualité rcleuee. le la vis faire en celle 
brte. Le Catibe pu Curé aisiilé des 

plus anciens & plus âpparens de Tille, 
vont au deuant du Scigneür qui arri - 
ue , & pour cell clFeél fe mettent en 

ITeau iniques au delà de la ceinture, 
peartans deux ou trois piecesde toille 
feçon du pais,que les principaux por-

\

iüil
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che, Sjoutfe vn beau turban:, ellans ti 
prés de fa barque où bafteau,ils baif- ii 
iènt la main droite iniques aux pieds u 
de ce S eigiieur, ôc puis la >leuenr &  la d 
portent fur leur telle, comme poür i 
ngnifièf qiüls y,oudroient mettre r 
leurs telles fous fes pieds : &c apres ilsii 
luy offrent les pieces de toilleiLès.au-' t 
très de Tille viennent aufsi en leur râg i 
iàlüer le Seigneur, &c luy apporter des 3 
prefqnts en de petits balleaux qu’ils i. 
pbrtçt à’deux fur leurs eipaulcs :,dans r 
les vns il y à des coco&î <ians les autres : 
des bannanes ̂  du betel, & d’autres : 
fortes de fruiéls dontTifle ell abon- 
dante,le_t.QUtbiejù dreffé &  arrangé i 
dans des.paniers & petits doffins blâca i 
faiéls de feuilles de cocos. En fin ils ; 
prennent.ee Seigneur iur leurs eipau- ; 
les, & le portent en teite,prenans foi- 
gneufement garde qu’il-ne fe mQÜii*-l 
lall les pieds : ce qu’ils eiliment grand ,1 
deshonneur. Eilaht; doiie arrîué en '
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cesiiles, il execute preinieremenc fa
commiflion , pour çc qui eftoit. au
naüire, &  quandil eùt acheuéil alla
en fifle.de Pouladou j où il  fie la re-

«

cherche de-ceux qui, auoiejiÊ eu de 
l’argait . de. noftre„ jiauire,,, pour y 
paruenir , il fic -prehdré &  attacher 
toui les. habitant dej’ifle', mefmes les 
feœmàAl^s^c battre,pp®'yoi 
ne çonféiTeroieÎit'point. On leur fai-, 
foitaufai mettr;©lç.$"p.pulces(. entre des 
battons .fendus qnon preilok y puis 
a|«eSiqii’on liait l i f t  feyré̂ ŷ ahn que 
par dette donleuc, ,u ils &fÎèjit epn-" 
trahîts ..de. reço^aoittr e la Verit é.- Co
ncede fâitils laiîecQgneûret rêdia
reiit vhe partiede l’argenji,iipn- pas 
tout, car lesgeaisidjiiRoy nf^npou- 
uoiét pasdefcQuurir ail yrayla qftan- 
titéy &.niefnie enaGcuferét pluCeurs 
des autres ifles,:pilon enuoya aufsi 
toil. En fomme la;.plus part de ceux 
qui aupient touçhé nollre argent,! u- 
rent co'ntrainitts dele rendre ,  & à vn

i

IS'Ia
h1 J|.l
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OU deux ans de la, il Ce defcouuroit 
toufiour-s quelqu’vn de ceux qui en 
àuoient eu, &  Peftoiait cachez iuf- 
ques alors. Les foldats mefnies qu’on 
auoit laiiTez pour y prendre garde, 
en furent conüainCüs. Ceux de l’iflc 
de Paindoüé ne furent point en pei
ne i par ce que nous les defehargeaf-1 
mes, &  fut vérifié qu’ils n’auoicnt rie i l'
eu de nous. ■ \ 1
' Toutes ces aifairci furent faites 
en quinze iours, que le CominiiTai-; 
re du Roy fejournacs iflesdePain- 
’doüé, Pouladou &i'Cifconuoifines, 
tantoft en l’vne tatoft en l’autre pour 
les affairés du Roy iuiuant fa com- 
mifsiori. Le Seigneur de Paindoüé ôii' 
le CatiBé qui m’affedionnoient mel 
prefenterent à luy &  me recomnian- 
derent eftroittement, ils eftimoient 
tous que i’eftois quelque grand Sei
gneur par de<ja, &: ie né leur en oftbis 
pas l’opinion voyant quelle iiiefer- 
uoit. Cette rccômandation futcâu-ù

fequeji



F R A N C O I S  P Y R A R D, ne,
î ft que ce Seigneur enuoyé du Roy 
i,me prit en amitié , dautant mefine 

quif voyoit que ie fçauoisde leur Ian~ 
ĝue aiftz pour m’exprimer &i me fai

re vn peu entendre, &  qiie ie prenois 
, peine de l’apprendre tous les iours. 
s î ’ay remarqué qu’il n’y a rie qui m’aye 
U tant ftruy, &  qui m’ayt plus concilié 
} la bienveillance des habirans^des Sei

gneurs &du Roy meftne^que d’auoir 
a apris leur langue, & que c’efloit l’oc- 
i caiion pour laquelle i’eilois touilours 
ÿ préféré à mes compagnons, & plus

Iiichery qu’eux. C ’elf pourqnoy pendat 
I qu’il fut en ces quartiers la il voulut 

I  touilours que ie le fuiuiile, & que ie 
f  fuile ordinairement auprès de luy, 
jj tantoft en fa barque au lieu où eftoit 
j|fle nauire perdu, tantoft en diuerfts 
j  illes : entr’autres il me mena en vue 

petite ille qui eft voiime, où il eiloit 
il l̂lé voir vne de les femmes. Aulîi ce- 
j| ftc afleéUon eftoit caufe que mes 
jjj, compagnons & moy n’cufm̂  s point
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de difette , cftâr mieux traid;ez en ia
eonfideration. Le iour deuant qu’il 
l’en retoumaft, il me demanda ii ie 
voudrois biê le fuiure, 6c aller à Male 
üùleRoy lejourne : ieluydis queie 
le delirois il y auoit long temps. l ’a- 
liois ncâtmoins tant de peur qu’il ne 
changeai!: d’aduis, que le lendemain 
ie ne l’abandonnay en façon quelco- 
que : tant qu’elfant tout preft à fen 
aller, vn des ioldats de fa fuitte le prit 
fur foncfoaule,comme fil euft efté 
à cheual, 6c entrât dans la mer le por
ta dans fa barque, d’où il m’appella,& 
m’y fit aulli entrer. l ’eilois grande
ment ayfe de m’en aller, mais aufsi ie 
demeurois trille de quitter tant mes 
deux compagnons de Paindoüé, que 
ceux de Pouladou,qui eiloient feule
ment reliez quatre, &  auoient r e f i^  
à toutes les calamitez. Lefquels^us 
me voyans partir fans eux fe mirent a 
pleurer amèrement. Ce qu’aperceuât 
ce Sei2;ncur, il me demanda comme.
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à leur truchement ce ou ils auoient à .

■ pleurer : &i luy ayant reprefente la 
caufe de leur affliction j il me' com
manda de les confokr &c de leur dire 
de fa part, qu’ils ne fe tourmcntaf-\ 
fent point, Que le Roy les enuoye- 

, roit quérir bien toit : &  pour luy 
qu’il euft bien deiîré leur faire 
olailir , mais qu’il ne l’ofoit &  ne 
.epouudit faire fans tros-expres cô- 
mandemet du Roy. Cela ne les con- 
foloit pas beaucoup, voyans que ie 
m’en alldis & qu’ils.demeuroiént : de 
force qu’ils continuoienc ou pluftoft 
augmcntoienc leurs larmes & gemif- 
femés. Ce qui m’affligeoit, & ii ie ne 
l’bfois môitrer. Car i’auois apris deR 
ja leur humeur pour ce regard  ̂qui 
eit de ne 'vouloir endurer aucc eux 
des pérfonnes triites & mélancoli
ques, ou refueurs, diians que telles ' 

j perfonnes confpirent quelque trahi- 
ionoumefchancetéen euxmefmes. 
Tellement que ccluvqui veut eftre

' . ̂  I ij

I H
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bien venu parmy eux , il faut eftre 
gaillart & ioyeux, rire &  chanter fil 
cil pofiible, encore qu’on n’en n’ayt 
nyiuje<5tnyenuie, ôc qu’on en foit 
bien eiloigné. De fait ie me contrai- 
gnois tant que ie pouuois, mais luy 
qui eftoit homme d’entendement, 
voyoit bien au tràuers de ma fainte 
la trillelTe que ie portois au cœur. Et 
lors il me preila de luy dire ce qui me 
fafchoit.Ce que ie fis &  luy confeiTay 
franchement qu’outre ma fafeherie 
en general de laiiTer mes compagnes 
ôc les voir pleurer , regrettant leur 
condition & les miferes qu’ils pour- 
roient endurer,comme ils en auoient 
défia tant fouffert, i’auois dif-je en
core vn rciTentiment plus particulier. 
G’ell que l’vn de mes deux compa
gnons de Paindoüé & moy, auions 
dés le iour de noitre embarquement 
en France, fait profefsion enfcmble- 
met d’vne amitié ii eftroitte qu’il n’e- 
lloit pas pofsible de plus, ie l’a-
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,uois touiiours afsiiU%& luy moy plus 
particulieremec q non pas les autres: 
&  maintenant ie ne iuy pouuois taire 
que ce m’eftoit vne grande douleur 
demeicparerdeluy& de l’abadon- 
ner, Que recognoiiîant les bienfaits 
dont il in obligeoit de plus en plus, 
cela me rcndoit auilî plus hardy à le 
fuplier en cefte oecafiô d’auoir quel
que eigard à mon aiRidtion, &  de me 
donner encore le contentemét d’em
mener ceft homme, .& d’auoir pitié 
des autres qui demeureroiét. Ces pa
roles, & dauâtage mon vifage mouil
lé de larmes que la trifteiTe extreme 
in arraehoit outre ma volonté,efniû- 
rentce Seigneur,que i’ay toufiours 

I recogneu extrêmement courtois & 
pitoyable, & d’ailleurs fort genereux 
& magnanirhe ; en forte que i’oze di
re qu’il ne ccdoit en eiprit ny en bcU 
le façon à ceux qui naiiTent en l’Eu
rope. Il parla tout auili -toll: en fecrct 
^cdl Adiniral que i’ay dit, Sc à quel-

î lü
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154 V O Y A G E D E
qa:s autres des principaux qui eitoier
auprès de luy f̂ur ce fubjet ( comme il 
me femble) & apres auoir confulté, il 
me dift, que pour me contenter il le 
vouloir bieiijôc Îur l’heure fit embar
quer celui que ie lui moilray;Pour les 
cinq qui reiî:erép, il dôna ordre qu’on 
les diuiiail, & qu’on en niift vn en 
chacune des iflesvoiiinesjenjoignant 
aux chefs & plus appareils de ces ifles 
q ui eiloient là prefens à fon depart, 
deles traidfer humainemet, de pren
dre garde qu’ils ne receulfent aucune 
incommodité, &  de les nourrir aux 
defpens du public, iufques à ce qu’ils 
euiTent receu cômandement du Roy 
de les enuoyer. Ainfi ie dis adieu à 
mes compagnons plus content que 
auparauant, & eux auiîi, qui me priè
rent d’auoir fouuenance d’eux, à ce 
qu’ils ne demeuraiTcnt point long 
temps en de petites ifles ainfi feparez 
&  dmifez les vus d’auec les au très.Ce
la faidf on mit à la yoilej&finglafmes 
le rcftc de la iournee.
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Ç h a p . V I I I .
V ̂ %^niute de l’AuKur en l’fjïe de Male ̂  ou 

il faine le Roy. Execution a mort de 
quatre François, ̂ ourfejtre njoulu eua- 
der. Arriuee defesautreseom à̂gnons : 
&  les raifons qui emfefcherent le Roy 
de les enuoyer en Sumatra.

A huiâ: venue nous allaf- 
nies ilirgir à vue petite ifle 
où  nous couchaiines : car

c’eft leur couftum e de ne nauiger ia- 
m a is la n u iit. Et la lendem ain m atin 
<|uandce fut à f  em barquer, ce Sei
gneur me dift que nous eftions pro
ches de quinze ou  feizc lieues de M a 
le où  cftoit le R o y ,  qu’il n o fo it  pas 
m ener plus outre m on com pagnon, 
ne f(^achant il le R o y  l’auroit agréa
ble , &  qu’il eftoit à propos de le laif- 
fer là pour quelques iou rs, iufques à 
ce qu’il en euil: parlé au R o y  pour le 
faire ven ir.lo in t que l’iile eftant à lu y  
il eftoit aiTcuré qu’il y feroit fort bien

I iüi
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arriuaftnes en fin à Male, oucftans' 
dcfcendus il fien alia incontinent fa- 
luer Ic Roy, &luy rendre compte de 
fon voyage, commandant à vn de fes 
p̂ens demeconduire en fon loms. IlO ^
n c manqua pas entr’autres cliofes de 
parler de moy, qui fut caufe qu’à l’in- 
ilant mefrne il m’enuoya quérir par 
cominandemcnt du Roy. Eftant au 
Palais du Roy i’y demeuray enuiron 
trois heures err attendant. Surlefoir 
ori nae fit entrer dans vue court où le 
Roy eftoit ibrti pour voir tout ce 
qu’on auoit aporté à ce dernier voya
ge de noftrc nauire, à fçauqir les ca
nons, boulets, armes & autres fortes 
dp meubles de guerre & de marine,& 
les faifoit porter en fon magasin qui 
ciioit-là. On me dift que ie m’apro- 
chaife, & lors ie falüay le Roy en la 
langue & à la mode du païs : ce que 
i’auois reriaarqué foigneufement en 
Gcil inflant que ie fus admis, (Scrn’en

1;’
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d ift, qu’il feilônoit cômc on n auoic 
conquis les ïndes, &c comment on les 
auoit laide conquérir aux Portugais, 
qui leur faifoiêt entédre que leur Roi 
eiloit le plus grand & le plus puiiTant 
Roy de tous les Roys Chreftiens. Le 
R oy me fill: auifi voir aux Reynes fes 
femes, lefquelles femblablemêt m’o- 
cupoient plufieurs iours à leur rendre 
raisô de ce dot elles m’intcrrogeoiét: 
citas fîir tout curieùfes d’entendre la 
forme,les habits, les moeurs Sc façons 
de faite des Dames de France.

Or comme i’ày défia di6t , quinze 
ou feize des noftres auoient cité me
nez long temps auparauant moyen 
celte ille de Male ou le Roy demeu
re. Quand i’y arriuay ie n’y en trouué 
plus que trois, à fçauoir deux Flamâs 
&ynFrançois,lequel eltoit malade 
àfextrcmitéjôc mourut huitt iours 
apres. Au commencement que nos' 
gens y arriuerent, il y auoit à la rade 
vn nauire Portugais à l’ancre , qui
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] îftoit de Cochin, du port de quatre
;ens tonneaux tout chargé de ris, & 
i^enoient quérir des bolys ou coquil
les pour les porter en Bégaie, où elles 

' font eftimees, LeCapitaine & le Mar- 
I chant eftoient M eftifs, les autres 
Indiens Chreiliens,& tous habillez à 
la Portugaife. Ils fe moftrerent fort 
contraires aux noftres , &  difoient 

1 tout plein de mal de nous au Roy qui 
y adiouftoit fo y , &c cela fut en partie 

i caufe que nous ne fuîmes pas ii  bien 
traitez qu’il euft fait. Ils nous deman
dèrent tous au Roy pour nous me
ner à Cochin, ce qu’il confentoit : &  
défait fift demander à noftre Capi
taine & premier marchand fils vou- 
droient y aller, &c qu’il le permettoit 
volontiers. Lefquels firent refpon- 
ee auec tous les leur, qui eftoient la 
prefens, qu’ils aymeroient autant 
mourir que d’y aller. A  la vérité il y 
auoit bien à craindre pour eux, & ce 
n’eftoit pas pour nous faire du bien.

F
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140 VO Y A G E D E
iiy pour noftre cômodité qu’ils nous 
vouloiét auoir. Auili que les noftrcs 
eipcroient toufiours que le Roy les 
ênuoyeroit dans vue barque à Suma- 
îra,comnie il leur auoir promis. Bien 
toil apres le Capitaine &c premier 
Marchand moururent,les autres iixi- 
uoient petit à petit, accablez des fa
tigues fouffertes iufques alors &  du 
jnauuais air &  vicieufes eaux de cette 
ifle, qui sot caufe que la plus part des 
eftragers n’y peuuêt viure. Et dauan- 
tagc la nouueîle ellant venue au Roy 
de l’cuafion du Maiftre &  de nos ges 
de Pouladou, il en fut tellementir- 
rite J,'qu’il fill vn ferment folennci de 
lic laiitèr déformais aller pas vn de 
nous. De fa it , i’ay ouy aiTeurcr à 
piufieurs. de fes Seigneurs^ q̂u autre
ment il nous euil accdmodez d’vnc 
barque, comme nous. de;ÎIri.ons. • Le 
Piiîottc ayant, entendu cette rcibiu- 
don J qui le cofinoit pour toute D. vie 
dans ces ifles^deireignade predbev-ne
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J Darqüc èc f’euader, comme ceux de 
: Pouladou. Pour ceft eflfet j il Pairocic 
ie trois de nos mariniers, auec lef- 
quels il cacha dans vn bois tout ce 

iqui eftoit neceiTaire. Ce deiTein 
ï\xt defcouuert par les Infulaires, 
quiauoient remarqué leurs allées & 
venues dans le bois fur le bord de la 

: mer, &  les y auoient eipiez. Ils éri 
donnent aduis aux iix anciens appel- 

; lez Moujcoulis, qui gouuernent les 
jIus grandes affaires du Royaume,

. le (quels en ayans aduerti le R o y , on 
;j fait obferuer curieufement les depor- 
I cernés de ces quatre( le Pilottc ôc trois 
imariniers. ) Tellement que la nuiét 
Iqu’ils voulurent fembarquer ils furet 
T‘pris fur lè faiét par les foldatSjqui leur 
ï mirent les Fers aux pieds,&deux iours 
îapres les mirent en des bafteaux, fei - 
Isnansles vouloir mener en d’autres 
uiles ; Ôc quand ils furent fur mer ils 
1 leur coupèrent la telle à coups de ca- 
" i qui eil fait comme vne fort gran-

7 *
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cier excellent, fort poli &  bien ou- 
uré : cela vient de lacofte de Mala- f « 
bar ôc trâclie des mieux. On leur do
na pluiieurs coups, ôc qui ne leur,! 
donnoit qu’vn coup n’eftoit pas eili- 
mé bonioldat. Ils en font touiîours 
ainfi quand c’eil pour executer le co- 
mandemêt de leur Roy, &c fuit à leur 
parent proche ou mefme à leur frere, 
pour tefmoigner parla le zele qu’ils! 
ontauferuice du Roy. Audi quand ! ï 
le Roy aime quelquVn tout le mon- r e 
de r aime, ôc fil luy veut mal, tout le| 
monde l’a en haine,&  pcribnne nef 
veut le hanter ny frequenter,non pas y 
meime le voir. Les corps de ces qua- ; 
tre furent iettez en la hier. Au de- \ 
meurant il ne faut pas f  eftonner fi le i, 
Roy eftoit tat courroucé pour ces at-i 
tentats des noftres qui taichoient à| 
f  efchapper : dautant que là c’eft cri-i 
me deilcze Majeilé que de deirober î 
vnc barque ou bafteau &  l’emmener \
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au loing en d’autres Royaumes. Cela 
ne fe peut faire fans paifeport à-con
gé du Roy fpecial à  precis pour ceft 
eifeit, encore que le bafteau fuft à 
foy. Autremêt il y va de la vie, à  c’eft 
vn cas irrcmiilible, à  ne faut point 
cfperer de grace duRoy quand on en̂  
elf conuaincu. l ’entendis cefte trifte 
nouuelle, à  la mort naturelle de nos 
autres compagnons incontinent a- 
pres eftre arriué à M ale, où ce nauire 
de Cochin eftoit encore, qui empor
ta la plufpart des appareils denoftre 
nauire que le Roy leur vendit, prin
cipalement ceux dot il ne fe pouuoic 
feruir. Comme pareillement vn Pi- 
lotte du R oy, me dift, que les douze 
de Pouladou fenfuyans auec le Mai- 
ftre de noftre nauire eftoient arriuez 
à Coilan à la cofte de la terre ferme, 
à  dauantage qu’on leur auoit mis les 
fers aux pieds en vne galere Portu- 

, gaife où il les auoit veus, à  qu’on les 
menoit à Goa.
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l ’eftois donc moy troiiîefme cn|

l’ifle de Male, auecles deux Flamans. 
le fis prier le Roy de faire venir mon j 
compagnon qui auoit efté laiilé en 
chemin, ce qui fut fait auili toft, & 
ne fufmes feparez l’vn d’auec l’autre 
que dix iours. Ainfi nous nous r af- 
Æmblafmes quatre, luy & moy & les 
deux Flamans. Deux mois apres ie 
procuray encore qu’on amenait les 
cinq qui eilofent reliez efpars en de 
petites ifles, auprès du lieu ou f  elloit 
perdu le nauire 5 quoy faifant nous 
citions iufques au nombre de neuf, 
quatre François &  cinq Flamas ,tous 
•humainement traitiez du Roy èc de 
fes Seigneurs. Mais par entre nous il 
n’y auoit pas bonne intelligence,cela 
venoit dcsFlamans qui faifoient tous 
cinq leur faiétà part feparez d’àuec 
nous,& mefme par truchemens ils en 
difoient du mal aux Seigneurs & ha- 
bitans du païs.L’occaiion de celte di- 
feorde vint à caufe qu’ils eiloient ja-̂

' loux ôc
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loux &  enuieux de me vo ir plus cour- 

c toifem ent recueilli que n o n  pas eux,
J que i’eftois bien voulu  &  eftim é du 

R o y , touiiours auprès de lu y ,& e n  
iconfequence gratieufem ent traiâ:é 
; par les grands. A  l’occafion  de q u o y  
; ils fe perfuadoient aulÎi que mes trois 
) com pagnons François e ilo iét m ieux 
) v e n u s , ôc que ie les fauorifoi^ plus 
iqiie n on  pas eux qui m ’eftoient eF- 
itrangcrs. D ’ailleurs parce que ie par- 
: lois la laneue des M aldiues aiTezTa- 
i cfcjhient, fans qu’ils en peuiTent rien 
t entendre : ils f  im aginoient que ie di- 
> fois du mal d’eux, 6c que i’eftois caufe 
'] qu’ils ne fuifent m ieux à leur 'aife : Et 
J neantm oins c’eftoit tout le contraire.

Le ferm ent du R o y  irrité contre 
I nous eftoit caufe que laprom eife fai- 

; p  dteper luy denous donner v n e b a r- 
!| que ne f  executoit point, 6c cependât 

tous nos gens eftoient m o rts , refté 
neuf. T ellem en t qu’il n’y  auoit point 
d’apparêce d’efperer de fortir iamais

K
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de là.Ce nous e fto itvn e  grande affli- ,

lU'6tion d’y péfer, &  nous nous côfoliôs 
auec D ie u ,&  entre no^ autres.I’ay re
m arqué les caufes de répefchem ét, &  11; 
la raifon que le R o y  don n oit d e n c  j[. 
nous auoir pas courtoifem ét traiéié. |jj|. 
Car de vérité à tous ceux des nauires «j 
que i’y ay veu perdre eii m efm e forte j|j 
pendant m on fe jo u r, il leur a donné
m oyen de f  en aller, retenant feule
m ent les richeires 'ô<: marcliandifes#| 
M ais outre les raifons qu’on m ’en a-if 
u oit diétesji’ay eftim é qu’il y en arfuit 
vne autre, c’e ll l’argent qu’on  auoit;i p 
em porté du nauire &  qui auoit efté f- 
d iflip é , qu’on  peut dire auoir efté; 
caufe du plus grand m alheur,&  de la 
m ort de la plulpart de nos hom m es ; 
dautant que le R o y  aduerti qu’il y  a- 
uoit eu de l’argent tiré du nauire, &  
f  im aginant qu’il y  en auoit vne grof- 
fe fom m e que nos gens tenoient ca
chée, parauanture autant que ce qu’il 
trouua dans le nauire, il ne vou lo it ;

1
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as que ceft argêt fortift de fon  païs:
Z cependant qu’il en ch eixh oit plus 

i iu’il n ’y  en a u o it , la pluipart des
■ loftres le m ouroient : ie croy bien 
<|u’apres cela l’em barquem ent du
■ d a iftre , &  l’attentat du P ilotte l’ai- 
 ̂rirent encore dauantage. Il euft efté 
ï propos de ne prendre poin t du tout 
ï ’argét, o u ïe  porter tout au.Roy_,cô-
ae la piece d’éfcarlatte. V n e  fois en - 

sj c’autres il m e fceut b ié  dire que mes 
om pagnons auoient caché &  recelé 

1:1e l’a rg e n t, &  qu’on  ne luy auoit fait 
iÎ»refent de la piece d’efcarlatte, finon  
l|)arce quelle nefe poüüoit pas cacher 
i|omme l’argent,ôcqu’ils auoient tous 
m al faiét en cela, indignes à celle  oc- 
itafion de fa bonne grace.

''4
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'MC h a p . IX .
G rdnde maladie de h Auteur, qui luy laiĵ  k 

fa des incomrnoditeX̂  Euajton de qua- 
tre Flamans , €>■  de la dtfgrace du Rfiy 
contre ceux qui reflerent.

E fus enuiron de quatre ou 
cin q  mois en aiTez bône ia n -.f 
té:&: ne me m âquant que 1 e|>| 

xercice de m a religion &  la liberté,au|: 
relie fort bien à m on aife,logé,nour- tl
ri traiélé elaez ce Seigneur qui m ’a||*;
uoit am ené : où  on  m ’auoit lo gé eii 
v il petit departem ent qui eftoit dans | 
l’enclos de fa m aifon. Ê’vn de fes fer- ji 
uiteurs me feruoit à toutes heures, ^  
on  m e bailloit des viandes & des vftâlpi 
ciles à p a r t , dautant qu’ils ne m angét i 
iamais auec perfonne' qui ne fo it de | 
leur religion. Il m ’aim oit corne vn de | 
fes enfâsjdôt il en auoit trois, prefquc| 
auifi âgcz que m o y , qui m ’aimoierir ; 
com m e leur frere. C e  Seigneur eftoit 
fo rt en credit auprès du R o y ,  qui|-i
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luoic route fiance Cn luy, &c faimoiet 
[’vn l’autre de fort longue main dés 
l’âge de quatre ou cinq ans,& chacun 
sftoit lors âgé de cinquante ans.Eftât 
donc en ceft eftat, ie tombay malade 
i ’vne groiTe ôi ardanté fièvre chaude 
qui eft la fort commune &c fort dan- 
Tcreufe, principalement aux eftran- 
gerl^en forte que peu en refehapenr. 
Encore moins les Chreftiens pour 

i 'efqueis il n’y a du tout point de re~ 
i;j.nede,dautant qu’ils nefe voudroient 
iferuir de forciers p«ur les guarir par 
idiarmes & enchantemens, comme 
ivFont tous ceux de ces ifles. le fus ma- 
liiade plus de deux mois comme â l’cx- 
hremité, & prés de dix mois aupara- 
aant que d’eftre entièrement, guéri, 
fl n’efioit iour que le Roy & les Rcy- 
tacs n’enuoyaifent fçauoir de mes 
inouuelles & de ma difpohtion : il cn- 
llfo yoitâ toute heure des viandes les 
iiplus exquiies, & des mangers les plus 
ideiieieux qu’il euft. Et afin que ic f uE

K ü j
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le ferui &c traifté plus à mon aife, &i 
que ie fceuiTe mieux demander ce qui. 
m’eftoit necelTaire, on fit venir vn de 
mes compagnes, qu’on chargea d’a- 
uoir foin de moy, outre les feruiteurs i 
du logisXa maladie eftoit violente & 
fort faclieufe: on la cognoift par toû  < 
te l’Inde fous ce nom de fièvre des 
Maldiues : c’eft de celle maladi#queii 
la plufoart de mes copagnons elloièt.( 
morts, comme tous ellrangers nei 
manquent pas d’en ellre bien toll at
teints : &  quand «n en refohappe, on > 
peut falTeurer qu’on guarira des au-«, 
très maladies aufquelles l’air du pais ; 
efl fujet:dautant que l’on tourne l’aii 
du pais &  la maniéré deviure en ha
bitude  ̂ Sc comme fi celle maladie; 
auoit faid: vn corps nouueau, on fy 
fentdutout accoullumé. Etdefaiâ 
vn effranger qu’ils appellent en leui, 
l a n g a g e f i l f e n  guarit ilij 
dilent qu’il efl dw i  ̂comme qui di-j 
roit naturalize & non plus ellrangerj

•/'
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Gar ce Royaume en leur langage, &  - 
des autres peuples de Hnde Rappelle 
£uar ôc les peuples dim. Pour reuenir 

I à ma maladie, ie fus huid iours fans 
iî rien auailer que de l’eau, chofe qui eft 
î fort contraire  ̂Ceux du pais f  empef- 
: client fur tout de boire autre chofe 
3 que de l’eau bien ticde, en laquelle ils 
i mettent du poivre concaflé : ce qui 

empefchel’enfleure qui furuient au
trement apres que le mal eft paiTe. 
Mais moyiene pouuois boire de ce 
breuuage là qui ne defaltere point. 
Auffi apres que la fièvre m’eut quit
té les iambes& les cuiiTes'm’enflerent 
éftrangement  ̂comme li leufleelte 
diydropique. Tous les eftrangers en 
font ainii. Et outre ie ne pouuois pas 
voir à dix ou douze pas de m oy, & 
craignois encore de deuenir aueugle. 
La fi évre m’auoit aufli laiifé vne opi
lation &enflcure de ratte qui me cau- 
foit vne grande difficulté d’haleine. 
Ce mal de ratte eft commun parmi
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eux, & l’ont quaii tous fort groiTé. 
Et de fait il m’ell; toufiours demeuré, 
tant que i’ay demeuré aux Maldiues. 
Enuiron ce mefme temps le Roy de- 
uintmalade, ce qui fut caufe que- 
liantreleuéie ne le peu voir:.linon 
qu’apres eilre guari,conime il alloit à 
la Mofquee iele faliiay. Il fut fort ef- 
tonné de me voir en l’eftat auquel i’e- 
llois réduit par celle enfleure, &  didt 
que fa maladie auoit empefché qu’il 
ne me fîil mieux traiéler. Et à l’inllat 
commanda à fes gens d’y foigner, en- 
uoyant quérir ceux qui eiloient ex
périmentez à guarir telle maladie : ôc 
mefme donna chargé de prendre les 
onguens chez luy, dautât que le Roy 
tenoit par ordinaire quantité de dro
gues,de medicaméts & de receptes de 
toutes fortes pour lesmaladcs,iufques 
à des remedes de fortilege  ̂On luy en 
alloit demander, & il eïloit fort aize 
d’exercer celle charité enuers toutes, 
perfonnes: comme auiîi pour f^aiioir
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par ce moyen ceux qui font malades, 
qui guarilTent ou qui meurent,afin 
de pouruoir à la fepulture de ceux 
qui decedent, ayant accouftumé de 
faire enterrer les pauures,& qui n’ont 
moyen de ce faire, chacunielon fa 
qualité. Donc plufieurs trauailloient 
apres ma maladie,mais ie n’en guarif- 
fois point, iufques à ce que mes jam
bes ie creuans,les eaux qui mecau- 
foient l’enfleure f  euacuerenc, &  mes 
yeux recouurerent leur premiere for
ce. Mais le mal fut pour moy que ces 
vlceres de mes jambes deuindrét fort 
larges & fort profondes, d’ailleurs fi 
douloureufes que ie ne repofois ny 
iour ny nuiéf, &  les humeurs prenans 
leur cours par ceft endroit, il eftoit 
malaifé de les refoudre &de fermer la 
playe. Tellemet que ie demeuré qua
tre mois en ceft eftat : le Royme fai - 
iant cependant traiéfer & penfer au 
mieux qu’il luy eftoit poiîible. Il y 
auoit vne petite iile a la veuë de Ma-;

I
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le nommee Bandas, où demeuroit vn
homme qu on teiioit tres-expert à 
cela. Le Roy l’enuoya quérir, & luy 
commanda de me guarir fil le fça- 
uoit faire, & qu’il l’en recompenfe- 
roit bien : ce qu’il promit. Mais il ad- 
joufta que fil plaifoit auRoy luy per
mettre qu’il m’emmenaif, il fe faifoit 
fort de me guarir bien pluftoft, dau- 
tant que l’air eftoit beaucoup meil
leur ôc plus fain en celle petite ille 
qu’en celle de Male. Le Roy luy per
mit , &  donna charge à fes gens de 
luy adminiilrer tout ce qu’il deman- 
dcroit, pour mon viure : comme 
de fait i’y fus bien traité &  penfé 
par ceil homme. Mais ce pendant 
il furuint vn accident à mes compa
gnons qui m’affligea fort, &  m’ap
porta beaucoup d’incômodité. O eil 
que de cinq Flamans qui elloient à 
Male, il y en eut quatre qui prirent 
refolurion de f  efuader de ces iiles en 
defrobant vn bafteau, voyans le de-

■
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fefpoir auquel nous eftions tous ré
duits de ne pouuoir fortir de la auec 
le congé du Roy. Deux decesFla- 
mans eftoient arriuez à Male auec 
noftre Capitaine & les autres qui y 
furent menez 5 tellement qu’eRant 
parmy eux lors qu’ils moururent, ils 
heriterent auffi de leur argem qu’ils 
tenoient caché. Ainii ce leur eiloit
vn moyen facile pour recouurer'les 
chofes neceifaires à l’embarque
ment. Voicy comme ils pourfuiuirét 
leur entreprife. Le fréteur du R o y ’ 
Chreftien fies Maldiues'tenoit ia 
banque en vne falle ou pluftoft cel
lier fur le bord de la mer ̂  en l’iHe de 
Male. Il eftoit Indien de Cochin &c 
de race de Canarins, &  mefme Chre
ftien , mais au demeurant aiTez mau- 
uais Chreftien, comme i’ay recogneu 
depuis. Donc ces Flamans f  accofte- 
rent de luy & firent tant à force d’ar
gent, qu’il leur permift de mettre &  
de retirer en fa falle les prouifions & '
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hardes dont ils auoient befoin. line
rertoit plus qua attendre & efpier 
I’occaiion pour furprendre vn ba- 
fteau 5 laquelle ayans attendu aifez 
long temps, il arriua en fin qu’vn des 
gens du Seigneur qui m’auoit amené 
à Male, lailia là auprès fon bafteau à 
caufe de la pluye : &  attendant touf- 
iours d’heure en heure le beau temps  ̂
il n’emporta pas le gouuernail, com
me il eil ordinaire. Ce bafteau eftoit 
apreilé pour aller pefeher, au refte 
fort petit J n’eftant pas plus long que 
hui(â fois la longueur d»bras, qui eil 
la mefure la plus commune dont ils 
ie i’eruent, & f  apelle rem, autre chofe 
d l  en faire de toiiles, dont la mefure 
ell: plus petite , à fçauoir depuis le 
coude iufques au bout des doigts 
( cecy foit dit en paiTant. ) Le bdteau 
fappelloit Donny, c’eft adiré oyièau, 
pour ce qu’il eftoit fort vifte de voiL 
-les , .& eftoit tout garny de viures 
& d’eau douce pour quelques ioiifs,

\
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i Nos gens ayans fait cette rencontre),
: Ianui<3: venue, fembarquèrent de

dans auec leurs hardes & fen alleret. 
Mais le malheur voulut pour eux que 
cette nuit là & le iour d’apres, il fill; la 
plusgroife & la plus furieufe tour
mente qu’on fĉ auroit croire, qui n’e- 
ftoit guère moindre que celle que 
no^endurafcnes à la colle de la terre 
de Natal, Mefmes ceux des ifles df-  ̂
foient qu’ils n’auoient iamaistàtvcu 
choir d’arbres de Cocos en vinst- 
quatre heures, levouslaiile àpenfer 
fil y eut moyen que ces panures gens 
en vn petit baileau fort frelle, &ne 
fçaehans pas les canaux & les con
duits qu’il falloit prendre au milieu 
de tant de bancs & de roches, & par 
vne fi grande tourmente le peulTent 
iàuuer, Àuflipar apres ontrouuaau 
bord de la mer quelques pièces des 
appareils du baileau, qui fit croire 
qu’ils felloient perdus : comme de 
fait ils le furent, car depuis on iren a

V
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iamais entendu de nouuelles, ny par 
les iiles;, ny en la cofte de terre ferme. 
Le Roy fut grandement courroucé 
de cette troiliefme euaiîon , tant à 
caufc que* comme i’ay d it , c’eft vn 
crime de Icze-majefté de defrober 
vn bafteau, 8c f  en aller fans congé, 
que pour ce qu’entre ces quatre Fla- 
mans, il y en auoit vn qui «eftoit bon 
canonier, & lequel il aimoit à caufe 
de ce. Ce canonier ayant eilé retenu 
à S. Malo pour faire le voyage, & 
ayant pris de l’argent par aduance, 
il fe maria , de forte qu’il ne vouloit . 
olus venir,offrant de rendre ce qu’on 
uy auoit baillé. Ce que noftre Capi

taine ne voulut accepter, &  au con
traire le fift enleuer tout grand par 
quatre hommes & porter dans le na- 
uire, auquel pour cette occaiîô, il ne 
fut iamais depuis beaucoup affeélio- 
né j iufques à auoir confpiré diuerfes 
fois auec quelques vns dunauire,lors 
qu’ils cftoient offenfez contre le Ca-

V !
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itaine pour quelque cliaftimentj de 
aire vn mauuais tour pour faire per

dre le nauire , &  fe fauuer en terre, 
comme il nous a confeiTé aux Maldi- 
ues. IlfutauiTi fort barbare &r inhu
main à l’endroit de noilre Capitaine, 
eftant>malade à l’extremité en l’ifle 
de Male : car il luy ofta par force vne 
robe de chambre dont il fe feruoit, 
&  ne peut eftre deftourné de cela,, 
quelque priere que ce paüure Capi
taine malade luy fift, difant feulemet 
qu’il en auoit affaire,& qu’au demeu
rant il ne recognoilî'oit plus de Ca
pitaine , depuis que le nauire auoit 
efté brifé. Celf inconuenient arriua 
à ces pauures Flamans, enuiron de 
dixliuidl mois depuis noilre naufra
ge. le recognois parmy tant.de mi- 
lères que Dieu m’a touiiours affiflé, 
pour ne m’eilre rencontré en ces en- 
treprifes pour f  cfvader, qui ont tou
tes mal reiiiii ̂  comme i’ay dit. Deux 
iours apres mon compagnon auec le-
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ouel i’auois fait profeiïion d’amitié' 
il eftroitte , ayant eilé longuement 
malade décéda, qui me fut vne affli - 
dion prefque infupportable.il elfoit 
de Vitré, ôc dans noilre nauire il fai- 
foit la charge d’Efcriuain : ie croy 
qu’il fut en fin accablé de fafcherie &: 
de mélancolie, dautant mefme qu il I 
auoit laiifé' fa femme & fes enfans 
pour faire le voyage, & il voyoit qu’il 
ne falloir plus deibrmais efperer de 
retour.Pour reuenir aux Flamans qui 
f  en eftoient allez,quand cela fut def- 
couuert, & que le Roy en eut aduis, || 
on enuoya au logis de nos gens,pour 
fi^auoirau vray ceux qui eifoient re
liez, on y trouua deux François, vn 
Flaman, & celuy que i’ayditqui fe 
mouroit. Les fix Anciens faflemble- 
rent au palais du Roy, lieu accoullu-;- 
mé, & là firent venir les trois noftres, 
oiiilsles tindrent l’efpace de quatre 
ou cinq heures, leur difans, qu’ils ef-̂  
toient complices de la traKiion des,

autres
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autres., & les menaçans de les faire 
mourir. T  oucesfois voyans qu’ils u e- 
ftoient coulpables, ils les lailTerent 
lallcr. Mais le Roy défendit qu’on ne 
leur baillaft plus le ris de prouiiîon 

u’on leur dêliuioit auparauant d 
a part nemi tant neantmoins

que ceux qui voudroient leur bailler 
I des viures n’en donnaflent , li bon 
iileur fem bloit,& que pourluy il ne 
■3 croiroit iamais aucun François.. Et 
I  de fai£t ils ne laiiTerent pas pour cela 

de trouuer à viure. 
f ' Toutes ces chofes m’affligeoient 
j; infiniment, ma maladie fi longue &  

 ̂cnnuieufe, la perte de nos gens,la 
mort de mon amy, & qui plus efl: en- 
porelacholerb du Roy contre nous' 
quieftionsreftez. Apres eftrc guary, 
qui fut au bout de deux mois que i’a- 
uois eilé mené en la petite iile de 
Bandos, i’y^voulois fejourner dauan-̂  
tage, penfant euiter par ce moyen le 
courroux du R o v, Sc que pendant

L ‘
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ce delay il f  appaiferoit. Mais en fin : 
ie fus confeillé de n adjoufter pas d e . 
la contumace à mon péché (ainfi ap- 
pelloient-ils l’inconuenient de mes 
compagnôs ) &c de m en retourner au 
pluftoil auprès du Roy. le les creus, 
&  eftant arriué, comme c eft la cou- 
ftum-e , ie m acheminay tout droit 
chez le R oy, deuant cju aller a mon 
logis ; Il arriua <̂ u’il fortoit en l’vne 
d'ciés.baifes courts, la plus poche 
du logis où il couche, ie le falüé à IV  
couftumee fans faire femblât de rien;. 
Lors il parla à m oy, & me demanda 
fi i’auois efté bien trai(if é, & fi i’eftois 
guary, mefme voulut voir la place de 
ma playe. Ge qui me donnoit bonne, 
cfperance, penfant eftrc rentré en 
grace comme auparauat : mais il f  en 
falloir encore beaucoup, d’autant 
qu’il défendit qu’on ne me donnai!: 
rien de fa maifon, non plus qu’à mes 
compagnons. Cela meiafehoit, non 
pas pour les yiures ,,car les Seigneurs
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V nepermettoientpas que ie mâquaiTc
I de chofe quelconque. Mais c’éft que 
i là vn homme à qui le Roy ne donne 
j point des viure, il n’eÎl rien & a bien 
j peu de faueur :• car mefme les plus 
! grands Seigneurs prennent du ris du 
i R o y , ce qui eil vn très-grand hon^ 
1 neur, comme au contraire vne efpe- 

ce d’infamie d’en eftre priué.̂  Mes 
, amis particuliers ne laiiTercnt pas de 
t m’aimer & de m’aiTifter, voyans bien 
' que le Roy ne difoit point de mal de 
I rnoy, & que ce qu’il en faifoic, c’e- 
! ftoit pour me donner de la terreur & 
• vn exemple à l’aduenir. Autrement 
; qu and le Roy eft à bon efeiet cour- 

roucé contre quclqu’vn, il ne trou- 
ueroit pas vn amy, & ceux qu’il auoit 

1. auDafauant l’abandonnent.X
Deux mois fc paiTercnt en ceile 

j difgrace, Ik. neantmoins ie ne laiiTois, 
; pas d’aller par ordinaire au palais me.

prefenter pour voir le Roy. On m’a- 
! uoit apris la couirume du pais, qu’ii.

hij
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lie faut pas f  eiloigner quand le Roy 
eft fafclie, ny laiil'er à aller au palais 
par-ordinaire, iuiques à ce qu’apres 
vne longue patience le Roy parle & 
vous remette en faueur. le tombé de 
rechef malade dVne fièvre. Le Sei
gneur OLi i’eftois logé en aduertit le 
Roy^ qui le chargea de me faire bien 
traider,& qu’il n’y efpargnaft rien. 
Comme il fit : &  pour me donner 
meilleure cfpcrance, il m’afteura que 
le Roy n’eftoit point du tout fafché 
contre moy, & qu’au cotraire il auoit 
foin de ma ianté. Et de fait le Roy 
commanda qu’on me baillait la pro- 
uilion de ris ordinaire, &c à mes trois 
autres compagnons. La maladie fut 
courte & i’en guaris incontinent. Six 
fcpmaines apres ie fus bien cftonné 
qu’on me manda au Palais, de la part 
des fix Anciens, pour me dire qu’ils 
cftoiet aduertis que nous auions auf- 
ii deiTein de nous en aller, me faifans 
commandement de là part du Roy,

1
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de ne hanter deformais ny frequen
ter mes compagnons, ny leur parler 
Francjois : &  que i eiiiTe à leur faire 
auiîi les meilnes delfcnces. Il eftoit 
bien mal-aifé eftans !Jogez les vns au
près des autres, d’obeyr, à cç com
mandement , &  de nous palTer de 
parler & de communiquer enfçmble: 
ce que toutcsfois nous faiiions bien 
en cachette. Et neantmoins quinze 
iours apres cela fut ra;pporté au Roy: 
lequel en eilant oifertfé-y; commanda 
qu’on portail mes trois compagnons 
en vn, Atollon nomméSoaadou,c:̂ \ii 
eft ’à qùa,tre-vingtS'lieues de Male 
vers le Sudj&faut paiTer la ligne pour 
y aller. Cell, le lieu ou le Roy enuoye 
en exil cetçx qui luy ont defpleUjdau- 
tant que c’eft vne ifle fort petite, efr 
ioignee de fa Conr , où les nauircs 
eilrangers n ’abordent iamais,& dont 
les habitans font fort difcourtois, ru
des & groffiers. Ce commandement 
fut fait au Maillre des, Nauires du

L ü j



líl'tv

lí

I i

-î'Ié

, I-

M :

M
I'it'K'

f S ' i  .jt

>4 'f. ■
]iM.^

V Ĥ-1
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Roy Oil Admiral : lequel auoit con- 
ceu vne mauuaife volonté contre 
moy par jaloüfíé du Seigneur qui 
m’auoit amené de Paindoüé , auec 
lequel il eftoit lors , &c pour ce que 
m ayant fait promettre en chemin 
que îe loger ois'chez luy, ienele peus 
faire, dautat que le Roy me fit loger 
aucc celuy qui m auoit amené. Donc 
pour fe vanger il m’enuoya dire par 
vn des Sergens du Roy qui f  appellee 
Mirvaires, que i’euife à le venirtrou^ 
uer pour m’embarquer auec les au
tres , &  me porter à Souadou. Il ne 
falloir point reculer, ny refifter à ce 
commandement : te de fait iem’en 
allay fart trille m’embarquer, finon 
qu’en ces entrefaites, vn des fils du 
Seigneur où i’ellois logé, qui fijauoit 
bien que le Roy ii’auoit pas donné 
charge de cela à mon elgard, en ad- 
uertit promptement le R o y , qui co
manda à l’inllant qu’on me fill def- 
cen4re en terre, difant qu’il n’enten-

! i
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'i doit pas que ie-fufle autre part qu’aù- 
T près de luy. Par çe moyeu ie fus deli - 
J uré. Il y eut des Seigneurs qüi'fup- 
1 plièrent le Rôy de pcrmettré'qu vn 
)i dés trois autres fuft auffi retiré ,, &c 
y qu’il iroit à quelque temps de la.C’eil 
) qu’ils affeéHonnoienc ceft homme 
j pour eftre bon tailleur, ôc trompette; 
i ce, qui luy donnôit beaucoup d’ha- 
1 -bitudes ôc de cognoiÎTances parmy 
I toutes fortes de perfonnes. Le Roy 
! l’accorda, tellement qu il en fut em- 
' barque fculémerit'déüx, vn Frahçpis 

& vn  Flaman-, &nous demeurafmcs 
‘ dciix, car depuis le partemént des au

tres, on ne parla plus de l’enuoyer, 
par ce qu’ils iugeoient que nous ne 
pourrions pasmous euader. Le Roy 
m’enuoya quérir ôè me 'fift vue repri- 
mandede ii'o lire defobc'i {Tance : ad- 
ioullant qui’l eftoit faiehé que i’auois 
eu delTcin de m’éfuïr, & qu’il ne vou- 
loitpas que ie m’allallc nayer, com
me auoit faitle canonicr. le m’exçu-

L nij
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fay doucement , &  I aflcuray que ie
n’auois efté participant d’aucune de 
telles,entreprifes; Ce fut lors que ie 
comimcnGe àentrer le plus en faueur 
auprès du Roy. Deux ans apres n̂ es 
deux compagnons qui elloient ban
nis à SoLiadou, furent rappeliez par̂  
cette oGcaiîon> Ç ’eft que l’vn d’en- 
tr’eu;cqui eftoit Fiaman, Scquif^a- 
uoit fort, proprement trauailler en. 
petite mcnuirerie fur du bois tendre, 
auec la pointe d’vn çoufteau, uyant 
làp l us de loiiîr qu’il neuft voulu, 
faduifa de faire vn-petit nauire à la 
façon de ceux de Flandres, qui n’a- 
uoit de longueur qu’vne coudee, 
mais au dcrtieurantfi mignonneméç 
fait, qu’il n’y manquoit chofe quel
conque de toutes fes voilles, corda 
ges, vilancilles,& appareils, non plus 
qu’en vn,grand nâuire de cinq cens 
tonneaux. Il l’enuoya au Roy, ce qui 
fut tant eifinié du Roy, qu’admirant 
.ce petit ouurage, il comrnanda qu’on
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fift incontinent reuenir l’ouurier, &  , 
pour l’amour de luy Ton compagnô. 
Ainfi nous fufmes derechef enlem- 
ble 'quatre , par l’efpace de quinze
linois. ^  -

Le Roy me donna vn logis à part , 
I aiTcz près de luy, &• tous les iours on 
J m’apportoit de fa maifon du ris, & 
i des' prouifions necéiTaires pour mon 
I viure.- lime bailla aiifli vn feruiteur

( pour me féru iro u tre  quelque, argét 
.& autres preiens dot ilm’accommo- 

i da ; par le moyen dequoy ie deuins 
a duelque peu riche à la maniéré du 
I pais 5, à laquelle ie me' coiifonnois au 
I plusprps qu’il m’elioit poiïibIe ;,&à 
I leurs couftumes & fàujôs de faire,afin 
t d’eftre mieux venu parmy eux. le 

traffiquois auec les nauires eiirangers 
I qui arriuoient là ; auec lefquels i’a- 

uois nieime pris telle habitude, qu’ils 
fe confioient entièrement en moy, 
me laiifans grande quantité dcmar- 
chandifes de toutes fortes, polir yen-

'K'i!
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Î70 V O Y A G E  DE
<ire en leur abfence, &u pour garder^
iufques a leur retour, dot ils me don-
noient certaine partie. Et depuis ie 
demeuré touiîoursfauorifé du Roy, 
que i’allois faluër prefque tous des 
iours,'&en confequence bien venu 
de tous les grands, &  aifeiHonné

I
n

cftrbittcment de plufîeurs.
rauoisquaritité de Gocosà moy, 

qui eft là vne eipece.de richeife, que 
ie faifois accoullrer par des ouuriers, 
gens qui fe louent pour ceil eifedl, 
B̂ ref il ne me man quoit rien que l’e.- 
3crcicé de la religion Chreiliennc, 
dont il me fafchoit fort d’ellre priué, 
comme auili de perdrel’eiperance de 
jamais reuénirèn'France. Au demeuv 
rant le long fe jour que i ay fait en ces 
iiles, m’ayant donne vne grande co- 
gnoilfancc d’icellesdès peuples qui 
l’babitentdeJeürs mœurs & façons 
de faire j, i’ay bien voulu en laiffer par 
efcrit& bien particuliercniet ce que 
ienayapris. . ac.
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C h a p . X.
de leur f -Maldiues

tuatton, Cr aes-peuples qui les habitent.
E s iiles Maldiues comman- 
centà huid degrez de la li-

__  equinodialle du cofté
duN wd, & fihiiTent à quatre degrez 
Idu cofté du Su. C ’eft vne bien gràiv 
[dc longueur, enuiron de deux cens 
Iliéuës, & n’ont de largeur que tren- 
jte ou trente cinq lieuës : diftantçsdc 
lia terre ferme, à fcjauoir du Cap Co--" 
morin,, du Coilan ou Cochin de 
icent cinquante lieuës. Les Portu- 
gais'comptent 'qu’il y a quatre mil 
cinq cens lieuës ide mer, pour- y v e- 
nird’Eipagne. -

Elles font diuifees en treize Pro- 
uinçes, qu’ils nomment Atoüons, qui 
èft vne diuifîôn-naturelle  ̂ felon la 
fttuation des lieux. Dautànt que cha
cun Atollon eft feparé des autres, ^  
eohtient en foy vne grande multitu-

; >
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171 V O Y A G E D E
de de petites iiles. C  eft vne merueill«
de voit chacun de ces Aèollons,enui- 
ronné d’viî grand bac de pierre tout 
autour,n’y ayant artifice humain qui 
peuft fi bien fermer de murailles vn 
eipace de terre comme eft cela. Ces 
AtQUo.ns font quafi tous rods, ou en 
onahe , ayant chacun trente lieuës 
de tour, les vus quelque peu plus, lés 
autres quelque peu moins, &  font  ̂
tous de îliifte &c bout à bout, depuis 
le Nord iufques au Su -, fans aucune-] 
met fetfe^toueher-: il y a entre-deux] 
des eariauxxic mer, les vns larges ,--lesi 
autres fort éftroits. Eftant au milieu 
d’vn AtoUon, vous voyez autour de 
vousce^grand banc de pierre quei-ayi 
dit, qui enuirÔne &  defed les il1es,cô 
tre llmperaofité de la mer. Mais ce If

if-

ehofe eiFrOyabie mefme aux plus- 
hardis d’approcher de ce banc,& voir 
venir de bien loin les vagues le rom-*' 
pre furieufement tout autour. Car 
lors ie vous aifeure comme chofe que
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i’ay veue vne infinite de fois, que le 
fallinouboüilloneft plus gros quV- 

line maifon, auffi blac que du cotton: 
Itellement que vous voyez autour de 
lîvous comme ivne muraille fort blan
che , principalement quand la mer 
efi: haute.

Au dedans de chacun de ces en
clos , font les iflés tant grandes que 
petites, en nombre prcfque infiny. 
Ceux du pais me difoient qu’il y en 
auoit iufques à douze mil. 1 eftime 
quant à moy, qu’il n’y a pas apparen
ce d’y en auoir tant, ■ & qu’ils difeht 
douze mil, pour defigner vn nom
bre incroyable, de qui ne fe peut c5- 
pter. Bien eft vray qu’il y en a vnc in
finité de petites, qui ne font qüafi 
que des mottes de fable toutes inha
bitées. Et dauantage le Roy des Mal- 
diues met ce nombre en fes titres, car 
il fappelloit Sultan ihrahim dolos ajfa 
ral teraatholon , c’eft à dire, ibrahm 
Sultan Roy de treÎT̂ - frouinces &* 'de
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doHî  mil ijles. Q ^ y  qu il en foit, lesl̂  
Courants & les grandes mareesvonc 
tous les lours diminuant ce nombrê jĵ ' 
comme les habitans m'ont appris|i 
qui ' difoient mefme qu’aulTi à prolli 
portion le nombre du peuple dimi- i 
nue, & qu’il n’y en a pas tant qu’i 
fouloit y auoir anciennement. Auiïî r..

on diroit à voir le dedans d’vn de ces
Atollons, que toutes ces petites illes  ̂
de la mer qui eft entre deux, n’eit. 
q u v n e balle continuée, ou que cej 
n’euft efté anciennemét qu vne leu-1« 
le ifle , .coupee & diuilce depuis en|'i 
pluiîeurs. Et de fait ceux qui nauigétf ' 
auprès des Maldiues, apperçoiuent 
le dedans tout blanc, à caufe du fa-| 
ble qui eft de cette couleur deiTusj 
toutes les balTes & les roches. La rnerl

tjn

y eft paciiîque& a peu de profôdeur,« 
en telle forte qu’à l’endroit le plusi 
profond il n’y a pas vingt brades, &||‘ 
encore c’eft en fort peu d’edroits : car,(l 
on void prefque le fond par tout. C e i

■N
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3nt toutes baiTcs de pierre, roches,
:& fable, tellement que quand la mer 
:i eft balTe, on n’y feroît pas à la cein- 

îcure, &  pour la pluspartàmy-jam- 
;j bc ; &  âiniî il feroic lors facile d’aller 
ifans bafteau, par toutes les ill es d’vn 
|mefme Àtollon, ii ce n’eftoit deux 
jehofes qui en empefehent. L’vne les 
Igrands poiiTons nommez F aimonŝ , 
qui deuorent les homes & rompet les 

I bras & jâbes quad ils fe rencontrent^ 
L’autre c’eft qu’au fonds de la mer, ce 
ibnt pour la plus part rochers fort 
tranenans & aigus,  qui bleiTent ififi-“ 
niment quand on marche delTus. Et 
d,àuantage il fe rencontre auffi quan
tité de branches, d’vue chofe que ie 

jdie f^aurois dire ii c’eft arbre ou picr- 
(ire, tant y a qu’il approche du.Corai 
•̂ blanc, Sc eft aufll branchu &
,*mais point du tout poly, au contrai
r e  fort rude,tout caué & percé de pe- 
(ijtits trous, & tout poreus, au dgmeu- 
(jirantdur & pcfant comme pierre. Ils
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l’appellent en leur langue , 8c
fen feruent pour faire le miel 8c le fu- 
cre de C ocos, l’ayans concaifé par 
petites pierrettes, 8c le mettant bou- 
îir auec l’eau de Cocos, c’eft ce quî  
fait former leur miel 8c leur fucre.j 
Cela incommode grandement ceux' 
qui fe baignent 8c qui marchent dansi 
la mer : 8c poùr moy il m eftoit diffi-i-j 
cile d’aller ainiî d’iile en autre fans 
baftieau, mais eux qui font accou-' 
ftumez y vont ibuuent.

Entre ces ifles il y én a vne infini-j 
té, 8c c’eft le plus grand nobre, corn-' 
me ie croy, qui font entièrement in
habitées, &  qui n’ont que des arbresi 
8c des herbes, autres qui n’ont aucu
ne verdure, 8c ne font que pur fa
ble mouuant, encore y en a-il qui 
font pour la plus part fubmergees 
au,x grandes marees, le refte elf tout 
couuert de groiTes crabes 8c efere- 
uilTes de mer, ou bien d’vne quanti
té d’oyféaux nommez qui

font



F R A N C O I S  P Y R A R D .  177 
fönt là leurs œufs & leurs petits, & y
en a vne quàtité fi prodigieufe qu’on 
ne f^auroit mettre ( ie ray fouueiit 
experimente ) le pied en quelque 
endroit que ce foie , fans toucher 
leurs œufs, &c leurs petits, ou les 
oyfeaux mefmes, qui ne fenfuyent 
pas loin pour voir des hommes. Les 
Inililaires n’en mangent pourtant 
point, font toutesfois fort bons à 
manger. Ces ifles là que i’ay dit eftre 
inhabitées n’ont quafi point d’eau 
douce. Les autres ifles en ont par 
tout, c’ell à dire en foüifsat des puits, 
mais on ne fçauroit fouiller trois ou 
quatre pieds qu on ne trouue de l’eau 
douce en abondance , &  ce qai efl: 
fort eftrange à quatre pas du bord de 
la mer, voire aux lieux qu’elle inonde 
fouuent. Layobferue que leurs eaux 
font fort froides le iour principale-> 
ment à midy, & la nuit fort chaudes.

Mais pour retourner aux treize 
Atollons, en voicy les noms, com-

M
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mcncant à la pointe du N ord, qui 5'
en eft la telle, que les Portugais ap~ 
pcllétà caufedece CaiexadelasilhaSy  ̂
& en lâgue Maldiuoife, Tilla don ma- 
tis en mefme lignification, c eft à di
re la pointe d’enhaut, laquelle eft 
fous les iiui(ft degrez de la ligne du 
collé du Nord, en pareille hauteur 
que Cochin, & non point dauanta- 
gc.Donc le premier Atollon f  appel
le Tiüa doH matis. Le fécond AÎiîla 
doue madoue. Le 3. Padyfola. Le 4. 
Malos madoH. Le y. Ariatollon. Le 6 , 
Male Atollon, eiui eft le principal où 
eftl’ifle de Male capitale des autres. 
Le 7. Poulifdou. Le 8. Molucque.-Lc9̂  
JViüandofis. Le 10. CoÜomadous. Leii, 
Adoti mam. Le iz. Souadou. Le 13. Ad
don & Poue Mollucque, qui en font 
deux petits diftinguez &c feparez en- 
fcmble comme les autres, mais fort 
petits,pour raifon dequoy ils ne font 
comptez que pour vn. Toutesfois 
Addon comme le meilleur donne le

1 d
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non à l’autre. Fay efté pendant mon 
fejour en tous ces Atollons, &  naui- 
:gé és enuirons auec ceux du païs; 
Chacun des Atollons efl: feparé de 
,fon voiiîn par vn canal de mer qui 
jpaiTeentre-deux, les vns eftroits,les 
.autres larges,, chacun diuerfement. 
Mais quoy que ioit on ne peut y paF- 
fcr auec de grâds nauires fans fe per
dre, Toutesfois il y en a quatre qui 
font beaucoup plus larges que les au
tres , & qui fe peuuent Facilemét paf- 
fer par les plus grands nauires: mais 
toutesfois ils font tous fort dange
reux , & y a bien du hazard d’y aller, 
&  principalement la nuidt : car c’eft 
pour fe perdre infailliblement com
me nous fifmes, par ce qu’il ne laiiTe 
pas de f  y r’encôtrer quelques baiTes, 
&  quelques roches qu’il faut euiter. 
Fay veuaux Maldiues pluiieurs car
tes marines ou cela eftoit fort exaâe- 
mét remarqué. Corne auffi ces peu
ples font merueilleufement adroits

M ij
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à les euiter, & ie tirer des paflages rres |  (
dangereux fans fy  perdre. le les ay; 
veu fouuét pafl'er au milieu des bacs, 
de baffes & de roches, par de petits 
canaux fi eftroits, qu’il n’y auoit q la 
place de leur barque, & quelquesfois 
liiufte quelle fray oit les rochers des 
deux coïtez, & neantmoins ils alloiét 
aifeurement au milieu de ces dan
gers & la voille haute : &  moy qui 
eitois conduit par eux en auois tres- 
grande appreheniîon, ce qui m’ell 
iouuent arriué. Mais ie n’ay iamais 
eu telle apprehenfion que de me voir 
vne fois eitant auec quelques vns de 
ces Infulaires en vn petit bafteau, qui 
n’auoit pas plus de quatre brades de 
longueur , la mer plus haute que| 
moy de deux piques, il orageufe & iî I 
enflee que rien plus. lim e fembloitf 
à tout momét, que le louëime m’em- ' 
oortoit hors du bafteau, où i’auois j[
3ien de la peine à me tenir, &  eux ne 
f  en foucians pas ne faifoiét que rire. .
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Car ils n’apprehendent point la mer,
&  font fort ,adroi£ts à conduire des 
barques & bafteaux , eftans faits à 

ï cela &  accouftumez dés leur ieu- 
> neiTe , autant les grands Seigneurs 

que les. pauurcs gens, ce leur feroit 
des-honncur de ne l’entendre pas. 
C ’eft pourquoy il feroit impoiîible 
de dire lé nombre des barques & ba
fteaux qui eft par toutes ces illes, 
dautant que les plus'pauures veulent 
auoir vn bafteau à eux, &  les plus ri
ches plufieurs. Ils ne nauigent iamais 
la nuidt ôc prennent terre tous les, 
loirs,ne nauigeans qu’à vej.ië d’oeil 
iàns bouflble, horfmis quand ils for- 
tent hors leurs ill es, &  vont en quel
que grand voyage. Pour mefine 
raifon ils ne font pas grande pro- 
uiiîon , dautant qu’ils achètent de 
iour en iour, tout ce qui leur eft né- 
ceifaireen diuerfesifles. Il y a aulli 
des ifles qui dans l’enclos d’vn Atol- 
lon font encore enuironnées d’vne

M iij
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baiTe, & n’y a qu’vne ou deux ouuer-
turcs fort eftroittes ôc difficiles à re
marquer : à l’occafion dequoy il eft 
befoin qu’ils entendent bien; la 
maniéré de conduire dextrement 
leurs barques, autrement fils man- 
quoient le moins du mode, leur bar
que feroit renuerfee & la marchan- 
dife perdue. Car quant aux perfon- 
nes ils fçauent fi bien nager, qu’en 
ĉ s endroits là, de mer ils fe fauuent 
toufiours i ôc pour dire vray, ils font 
comme demy poifTons, tant ils font 
accouftumez à la mer, où ils vôt tous 
les iours, foit à la nage, fôit à pied, 
foit en bafteau. le leur ay veu main- 
tesfois au dedans de leurs bancs, où 
la mer eft pacifique, comme i’ay dit, 
le leur ay veu dif-ie courir à la nage 
apres des poiiïbns,qu’ils auoient fou- 
dainement aperceus en fe baignant, 
&  les prendre à la courfe. Cela leur 
eft ordinaire. Et neantmoins il ne 
lailTe pas fouuent de fe perdre des

ti JlB ' - ' i
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)arques auec toute leur dextérité. Le 

I plus grand in co n u en ien t, ce fon t les 
C ourants lefquels courent ta n to ftà  
r E ft jta n to ftà r O u e ft , par entre les 
canaux des ifles, ÔC en diners autres 

I endroits de la m e r , fix mois d’vn  co- 
I î l e , lîx  mois de l’autre : non pas cer- 
j tainem êt iîxm o is d vn  co llé  &  d’au
tre , mais quelquesfois p lu s, quel
ques fois moinSjC’e il ce qui les trom 
pe &  les fa ié l perdre d’ordinaire. 

I  Les vents fo n t aifez fouuent fixes 
i  com m e les C ourants du  co llé  de 
| l ’E flo u d e  l’O u e l l , mais iis varient 
I bien dauantage, &  ne fon t pas fi re- 
I  g lez  , biaifans quelquesfois vers le 
I  N o rd  ou vers le Su : &  le courant va 
I toufiours fon  cours accoullum é, iuf- 

ques à ce que la la ilon  c h a n g e , la  ̂
q u elle , com m e i’ay d it , c il m uable, 

I ce qui caufe des inconueniens aux 
.ê vailfeaux. l ’en remarqueray cy-apres 
.j| des exemples.

Il y  a atilfi à ce propos vue ch o -
M iü j .
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fe grandement remarquable. C ’efi:
que les A collons eftans ainii que i’ay 
ditcy-delTus, tous de fuitte & bout à J 
bout, icparez par des canaux de mer 
qui paiTent au trauers, ils ont des ou- 
ucrcures ôc des entrees oppoiltesles 
vnes aux autres, deux d’vn collé 5e 
deux de l’autre,par le moyen dequoy 
on peut aller 5e venir d’Acollon en 
Atollon , 5e auoir communication 
cnfemble en tout temps. Enquoy on 
peut obferuer vn effed: de la proui- 
déce de Dieu, qui ne laifTe rie impar
fait. Car fil n’i àuoit que deux ouuer- 
tures en chacû Atollô,à fçaiioir l’vne 
d’vn cofté à vn bout,5el’autre de l’au
tre , il ne feroic pas poffible de paiTer 
d’Acollo en Atollon, ny d’ouuerture 
enouuerturp, àcaufe de l’impenjo- 
fité des couransi qui courent iix mois 
à l’Eil 5e iîx mois à l’Qüeit, 5e ne per
mettent pas de trauerfer, mais em
portent à val. Et quand les deux ou- 
ucrtures ne feroient point Qppoiites,

il
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ainslvneducoftederEft, l’autre de 
celuy d’OiiertjOn pourroit bien faci
lement entrer, mais non pas retour- 

iner, iînon apres que les iix mois fe
ll roient paiTez ôc le courant changé, 
i . Or comme ces entrees font difpo - 
iiièes, on peut nonobifant les Cou- 
'ü rats aller d’Atollon en autre, en tou- 
 ̂te faifon, &  trafiquer &  cômuniquer 

s enfemble librernent,comme ils font. 
ÎDautat que chacun Atollon eft ou- 

uert par quatre endroits, qui refpon- 
: dent à fes deux voifins j Pour exem

ple, il y a vne ouuerture du cofté de 
. ’Eft , qui eft prefque droiélement 

J oppofiteal’entreede l’autre Atollô, 
ï &  du cofté de l’Oueft il y en a vne 
; autre qui eft femblablement au droit 
î de celle del’Atollon voifîn. De forte 
1 que fi le Courant va d’Eft àl’Oüeft, 
! on ne peut pas droittement trauerfcr 
> d’cntree en entree, mais en ce cas on 
t fort par le cofté de l’Eft, qui eft lors 
E le haut & le deil'us du Courat,&: en le

m
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fuiuant de biais on va entrer en I’au-i 
tre A  rollon , par l’en tree qui eft à 
4’Oiiell:. Demefme on peut reuenir 
promptement, &  toutesfois &  quali
tés, fans attendre le changement de 
faiibn : mais en ce cas il faut forrir par 
l’ouuerture de l’E ft, qui eftoit oppo- 
iite à celle d’où l’on eft party, &  al
ler biaifant entrer par l’onuerture 
d’Oüeft en l’autre Atollon. Q^and 
le Courant eft changé & qu’il court 
de rOüeft à l’Eft, il faut faire le con
traire de ceque i’ay dit, c’eft à dire 
fortir par le deifus du Caurant,& en
trer par l’ouuerture de l’autre Atol
lon , qui eft lors au bas du Courantj, 
à fçauoir du cofté de l’Eft. L’vtilité ôc 
la neceftité de ces entrees paroift, en 
ce que nonobftant cela , il ne laiiTe 
pas de fç perdre aifez ibuuent des 
barques & des bafteaux,que les Cou- 
rantsemportent outre leur gré,prin- 
cipalement lors que des calmes ou 
vents contraires les prennent en che- ■f

■'ij "If
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min. ii ces entrees n’eftoient 
c5me ie les ay reprefentees, ce feroit 
bien pis, &  n’y auroit moyen de na- 
uiger d’Atollon en Atollon.

Aurefteles entrees de ces Atoi- 
lons font diuerfes ̂  les vnes font aifez 
largeSjles autres fort eftroittesda plus 
large n’a pas plus de deux cens pas ou 
enuiron, il y en a qui n’en ont paS' 
trente & encore moins. Aux deux 
collez de chacune de ces entrees par 
tous les Atollons,il y a deux illes, vne 
de chacun collé, vous diriez que cç 
feroit pour garder l’entree, comme 
de fait il feroit fort aifé, fi on vou- 
loit, auec du canon d’empefcher les 
nauires d’y entrer, par ce que la plus 
large n’a pas plus de deux cens pas.

Quant aux canaux qui feparent
k .  ' 1 1  • !  demer ç ÿ *

;s Atollons, il y en a quatre tort na- /« 
uigables, où les grands nauires peu- 
uentpalfer, pour trauerfer les Mal- 
diues, comme il en paiTe fouuent d’e- 
ilrangers de toutes fortes, m^s ce

» .
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n’eft pas fans clanger, &  f  y en per ci- 
tous les ans grand nombre. Ce n’cll ■] 
pas qu’on affecte d’y palfer, car tout 
au contraire on les fuit le plus 'qu’on= 
peut J mais elles font fituees de telle 
forte au milieu de la mer, & font iî 
longues,qu’i.l ell malaifé de fen ef- | 
chapper , principalement les Cou- 
râts y porter les nauires malgré eux, 
quand les calmes ou vêts côtraites les 
lurprenent, 6c qu’ils ne peuuent bien 1 
fayder de leurs voiles, pour fe tirer 
des Courants. Le premier à prendre 
du colle du Nord, eft celuy où nous 
nous perdifmcs à l’entree fur le banc 
del’Atollon de Malosmadon. Lç fé
cond approchant plus près de Male 
f  appelle (̂ aridou, au milieu duquel eft | 
la plus grande de toutes les iiles, ainiî 
entouree de bacs comme i’ay dit. Le 
troilîefme eft apres Male, tirant vers 
le Su, 6c f  appelle Addon. Le quatrief- 
me eft nommé SouadoUy qui eft droi- 
tement fous la ligne equinocftiale,
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c’eft la plus large de tous, ayant plus 
de vingt lieues d’eftenduë. Les Infu- 
laires allans par les ifles & Atollons 
ne faydent point de bouilble, finon 
en grands voyages fort au loin, mais 
quand il faut paiTer ce large canal ils 
fen feruent. Tous les autres canaux 
entre les Atollons font fort eftroits, 
&  pleins d’ecueils de baffes, & ne 
fe peuuent paffer qu aucc petites bar- 
ques,encore faut-il auoir grande co - 
gnoiffance des lieux, pour f  en tirer 
fans peril. Lay trouué eflrange naui- 
geant aucc les Infulaires au canal qui 
fepare Male & Poulifdou,& qui por
te le nom de Poulifdou , & a fept 
lieues de large ou enuiron,que la mer 

I y paroift noire comme de l’ancre, 
neantmoins à en prendre dans vu 
•?ot, ellene différé pas de l’autre; ie 
! a voyois touiîours boiiillonner à 
gros boüillons noirs J  comme f i  c’e- 
lloit de l’eau fur du feu. En ceft en
droit la mer ne court pas comme aux

:
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autres, ce qui eft effroyable à voir : il 
me fembloic que i’eftois en vn abif- 
m e, ne voyant pas que l’eau fe meuft 
ny d’vn cofté ny d’autre. le n’en f<̂ ay 
point la raifon, mais ie f^ay bien que 
ceux du païs mefnise en ont horreur: 
il f  y rencontre auili fort fouuent des 
tourmentes.

Par ce que i’ay dit que ces ides ibnt 
fl proches de l’equinoiftial, deçà & 
delà, on peut iuger quelle eft la qua
lité de l’air, qui eft fort intemperé 6c 
la chaleur exceffiue. Toutesfois le 
iour ôc la nuiét y font égaux en tout 
temps, ôc les nuiéàs y font fort fraif- 
ches, ôc amènent force rofee. Cette 
fraifcheur eft cauie qu’on peut habi
ter le païs moins incômodementj ôc 
que les herbes ôc les arbres foiibnnéc ; 
nonobftant l’ardeur du Soleil. L’hy-, 
uer commence au mois d’Auril, Ôc ! 
dure iîx mois. ôc l’efté au mois d’O - 
étobre, qui dure lîx autres moisi

JL

L’hyuer eft fans gelee, mais côtinuel-
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lemcnt pluuieux. Les vents auffi font 
lots fort impétueux du cofté de 
l’Oüeft -, au contraire l’eilé eft extrc- 

I mement chaud & n’y pleut iamais. 
Les vents font fixes du cofté de l’Eft.

Ontietqueles Maldiues onteftej^“ 
i autresfois peuplees par les Cingala,
] ( ainfi f  appellent les habitans de l’iflc 
I de Ceylan. ) Mais ie trouue que les 
ï Maldiues ne reiï'emblent aucunemét 
I aux Cingala, qui font noirs ôc aiTcz 
imalformez. Et ceux-cy font bié for- 
 ̂mez ôc proportionnez, &  y a peu de 

I difference d’auec nous, hors mis la 
I Couleur qui eft oliuaftre. Toutesfois 
'I il eft à croire que le lieu & la logueur 
•| du têps les ont rédus plus beaux que 
I ceux qui ont premieremét peuplé les 

illes. lo ind  qu’il fy  eft: auifi rangé 
, grand nombre d’eftrangers de tous 
I les coftez, qui fy  font habituez, ou

tre tant d’indiens, qui de temps yn 
téps i‘e font perdus, comme nous fif- 

I mes, ôc qui iy  perdent tous les iours
11:4.
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& y demeurent. Ceft pourquoy 
le peuple qui habite depuis Male|i , 
& aux enuirons iniques à la pointe 
du Nord fe trouue plus poly , plus }{'̂ 
hônefte&plus ciuilizé:& celuyqui ;̂ f 
eft du collé du Su vers la pointe, jf 
d’embas, ellplusgrolTier enfonlan- If 
gage & en les façons de faire, mef-ii? 
mes n’eft pas fi bien formé de fon 
corps;&fyvoyent encore plufieurs ; 
femmes, principalement les pauures if 
qui font toutes nues fans aucune hô- i 
te,n’ayas qu’vne petite toille en tout 
pourcouurir les parties liôteufes. Etj j® 
ce dautant q le collé du Nord a touf- jlî' 
iours eilé plus hanté ôc fréquenté desl|| 
eflrangers,qui f  y marient d’ordinai-1 ; 
rc. Auifi que c’efl le paifage de tous i l 
les nauires, ce qui enrichit le païs, & 
le ciuilize de plus en plus, qui eft cau- 
fe que les perforine s de qualité & de 
moyens fe rangent plus volontiers 
là, que non pas vers le Suj où mefme it 
comme ray défia dit, le Roy enuoye jl

en- i
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en exil ceux qu’il veut punir de ban- 
niiTement. Neâtmoins le peuple qui 
habite le cofté du Su, n’elbfen fié qui 
foit moins entendu ny . fpirituel que 
l’autre, fil ne l’eft dauantage, pour 
quelque cliofe que ce foit;; Mais 
quant àjaN oblefle, elle eft toute du 
cofté d U N ord, d’où l’on prend auili 
les foldats.

Enfomrne généralement <j:e peu
ple eft fort fpirituel, grandement ad- 
donné à la manufaélure^de toutes 
fortes d’ouurages, en quoy ils excel
lent , niefme aux lettrés, &  fciences à 
leur mode, notarnment à l’Aftrolo- 
gie,dont ils font grand eftati Ce font 
gens prudens & aduifez, fort fins en 
la marcliandife, &  à viure parmy le 
inonde. Au demeurant vaillans & 
courageux, & entendus aux armes,& 
qui viuét d’vne grade regie & police. 
Quant aux femmes elles font belles, 
horfinis qu’elles fôt de couleur oliua - 
ftres : & mefme il fen trouue plu-“

N
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fleurs au fli blâches qu ê Europe,tou- 
tesfois elfes ont les cheueux to® iloirsî 

•mais ils eftiment cela beauté, &  plu- 
ficurs'les font ainiî venir,par ce qu’ils 
tiennent la telle raze à leurs lîlles,iuf- 
ques à l’âhge de iiuid ou neuf ans, ne 

• leur lailTans iufques à lors qü’vn petit
de cheueux tout du log du frot, pour 
les diftinguer d’auec les garerons qui 

- n’en ont point du tout, encore n’eil- 
ce pas dauantage que le fourcil,&: de
puis que lès enfans font nez, ils les ra- 
zent de huièl iours en huid iours, ce 
qui rend les cheueux fort noirs, qui 
neferoient quelquesfois pas tels : car 
i’ay veu des petits enfans les auoir à 
demy blonds.

viUf.T- Les Maldiues font fort fertiles en 
Mité du ^  autres commoditez necef-
diS 'i/fures. faites pour la vie de l’homme.Il y viet 

du mil en abondace,corne aulïi d’vne 
g«»»5. autre petite graine appellee Btmbyy 

qui eft fcmblable au mil, finon qu’el- 
le d l noire comme la graine de na-
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nets. Ces graines ie iemet & fe cueil
lent deux ibis Tan. Ils les meflent&: 
en font vne manie/e de farine, de la
quelle ils font de la boüillie auec du 
lait & du miel de Cocos, &c auiïi'des 
tourteaux & bignets, &  pluiîeurs au
tres fortes de mangers, il y croift auf* 
ii des racines de pluiîeurs fortes dont 
ils viucnt, entr autres d’vne nominee 
ItelpoH , qui prouient à foifon fans 
eftre femee , ôc eft ronde & grolfe 
comme les deux poings. .On la broyé 
en frottant fur vne pierre fort rudcj 
puis on la met fur vne ' toille au foleil 
pour feclier, cela deuient cônie vne 
maniéré d’amidon ou farine fort blaU 
che jdont ils font de la boüillie , ôc 
des tourteaux & galettes, qui eft vn 
manger fort délicat, iînon qu’il char
ge vn peu l’eftomach. Il y a encores 
d’autres fortes de racines de fort bon 
gouft j &en grand, nombre qu’ils 
fement cultiuent, les vnes rouges, 
comme bette-rauésd’autres blan-̂

N ij
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ches côme naiiets, &c font plus grof- 
fes d’ordinaire que lacuiiTed’vn h ô - 
me. On les cuit &  apcoullre de diuer- 
fes fortes, & meime pour les garder 
aul6ng de l’ânnee ( par ce qu’ils ne 
viennét qu’a la fin de l hyuer au mois 
de Septembre, ) ils les confifent au^c 
du miel de du fucre de Cocos, & c’eft 
vne bonne partie de la nourriture de 
ces peuples. De fourment ou de ris 
il n’y en croift' p^int, n̂ ais il vient 
quantité de riS de la Terr^ ferme,que 
les marchads leur apportent, de pour” 
ée ils en vfent fort, &  éft à bon mat-

. I • _
chc. On le mange Ŝ  accouftfe de
diuérfes fortes , le failàqs cuire feul 
dans l’eau, de on le mângeXuec d’au
tres viandes au lieu de pain : Cm bien 
y meilans des efpiceries : quelques-- 
fois auecdulaid& du fucre de C o
cos , quelques-fois ils y font cuire des 
poulies, ou bien du poiffon, ce qu’ils 
accommodent fort proprement de 
délicatement. Ils le font auifi cuirc,>

n

U
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puis feclier & broyer, &  de cetre fa 
rine auec des oeufs, du m iel, laidt- & 
heure de Cocos en accouftirent des 

j  tourtes &  mangers fort excellcns. Au 
f  relie les herbes & les arbres foifon- >̂ rhnt

1 f i  J  ^  f r u i c i i ,:i lient par tout dans ces nies, grand, 
rj nombre qui portent fruidl autres 
J qui n’en portent point, &  dont ils 
1 mangent neantmôis les fueilles, qüi 
I font douces & délicates, autres qui 
I feruent à toute autre forte d’vfage, 
i le les deferiray particulièrement en 
3 autre endroit, &  fuffira icy de l’auoir 
i indiqué. Pour les ff uidts, il y a des 
I citrons, grenades, oranges en iî grâd 
G abondance que rien plus : des ban- 
1 lianes, que les Portugais appellent fi- samiMis: 

gués d’Inde, qui eil vn gros fuiél qui 
i multiplie beaucoup , délicieux &de 
I grade nourriture, en telle forte qu’i Is 
* en nourriiTent les petits enfans au 
f' lieu de bouillie , outre vue infiimé 
i> d’autres que ie ne puis defigner, dont 
1 les vus reiTemblent en quelque cho- 
' . ■ N i l ]

V *
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ie à nos prunes, poires, figues, con-1 
combres&melons, bien quecefoiti 
eh des arbres. Mais il n’y en a pointl 
de plus vtile. que le Cocos ou noix 
d’Inde,lequel abonde, aux Maldiues, 
plus qu’en lieu du monde , qui en 
tourniil'ent par maniéré de dire, plu - 
fieurs regions voifines, a caufe de- 
quoyles habitans en fi âuent mieux 
tirer la fubftance &les commoditez| 
qu’on en peut auoir, que non pas les 
autres. Ç ’eft bien la plus grande &  
merueilleufe rnanue qu’on fijauroit 
imaginçr,paree que ceièul arbre peut 
feruir à tout ce qui eft neceflaire pour 
la vie de l’homme, leur fourniflant 
en abondance du vin, du miel, du fu- 
cre, du laid Ô4 du beurre:& dauanta- 
ge la moüelle ou l’amande fert pour 
manger auec toutes fortes de viandes 

lieu de pain ; car là il nefien faid & 
fien void point. De forte que i’ay 

eiié cinq ans ou plus fans en goufter, 
nv feulement en voir : & toutesfpis• J ' - • ■ ■ J. •

ii:



F R A N G O ï S PYRARD. 199 
i’ellois fl accoLillumé à eèfte taçoii de 
viure que cela ne me femWoit ppuit 
eftrange.^Outre cela le bois,re|q@îCfi,' 
lafueille, & les coquilles fert à̂ faiïe 
la plus grand part de leurs meubles;^ 
vJ^kdci., }Â \s ie ne me veuâpas icÿ; 
arrçftef aje, deiçrire, cela ier,oit trop 
iong:  ̂Si m’cfloignetois de mon dif- 
cours^ilieia.plus,commodément en 
autre lieu, où iéixpréfeuceray la def- 
criptioii particulière de cell arbre 
merueilleux;, peut eftre plus ample- 
ment,qùaucun n a fait par cy-deuat, 
pourl’auoir cogneu exademeiit, & 
pour en auoir vefcu pendant vn 11 
. ôg temps. Quant au bois pour brui - .B o ls ,  

1er, il y en a telle quantité qu’il ne f  a- 
ehcte point, dautant que le pais eft 
fort'couuert de toutes fortes d ’ar-' 
bres , ce qui donne vne grande om
bre & beaucoup de fraiicheur & de 
alaiilr; mefmement des arbres qui ne 
:.erucnt à autre chofc quà bruUer, 
eilâr loifible de les aller couper quad

N iiij
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onenabefoin. Comme aufli it-y ai 
ties i-fles entières qui en font pleines,. 
oà elYa'Cun enfuoye cous lesiqurs fes 'i*; ' 
gens èc efclaues en quérir pour fon  ̂
vfag^. 'Au refte en cette abondance |  
de Ïrüïils, Comme i ay dit, c’eÉ eho 
fe admirable que ebâCU'n des"trèiize ;
A tôllom produit: diuerfîté deasoni- 
modicez encore- qu ils ' foient tous 
fous .mefme  ̂climat-, neantmoins 
chacun ifa pas tout ce qui lüy eft 
ncceifaire, en Îbr te“ qu’ils ne fe peu- 
lient paiTerles vns des autres. Vous 
diriez que Dieu ayt voulu que ces 
peuples fe vifitaiTent les vns les au
tres , tant il y a de diueriîté, &  ce qui 
abonde en l’vn , eft rare en l’autre. le 
yeux bié, comme il eft veritable,qu’il 
çroiiTe-quelque cliofe par tout de ce 
qui abonde particulièrement en vn 
lieu, mais c’eft fort peu. Voire mef- 
me ces peuples ont fuiuy en leur ha
bitation vn ordre femblable, caries
gens de meftier font aifemblez en
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!des iiles à part, comme lê  tiflerans 
en I’vne , les orfeures eh l ’autre j 
les faifeurs de nattes, les potiers, les 

ï tourneurs &c menuîhers : bref tous 
î leurs meftiers ne font point meilez: 
ichacunâ fon ifle. Neantmoins ilsfe 
) communiquent aux autres illes en 
: cette fôrjte.- C ’eft quils ont des ba- 
illeaüx couuerts d’vn petit tillac, &: 
i vont d’ifle en iile trauaillant èê debf- 
5 tant leur marchandife, ôc font quel- 
; quesfois plus d’vil an aupàrauant que 
; de retourner en leur ifle &  demeure 
i ordinaire. Ils meinent auec eux tous 
leurs enfans mafles, depuis l’âge de 

■ quatre ou cinq ans, pour les appren- 
i dre & les accouftumer : au demeurât 
i ils couchent tonfiours en leur barque 
Il & y  boiuent,& mangent,& le plus 
fouuent y trauaillent. Il me fouue- 
iioit voyant cela des chaudronniers 
qui v5t de.village en village. le pour- 
rois ipecifier icy les AtoUons & les 
ifles qui produifent cliacû. des fruifts

; • S ri
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V O Y A G E  DE 
6i commoditez particulières , mais|l^
cela feroit fuperflu.

Quat aux animaux il y a dés poul
ies en il grand nombre,que c’eft cho=,| ic 
fe eftrange, & ne couftent qu a pren- i| f 
drercar elles font fauuages:ôi au mar- >,4 
ché ne fe vendent qu’vn fol la piece  ̂,■ !:? 
& femblablemét tréte fix ô ufs ppur |  
le mefme prixjC’eft la viande dont iîs‘ 
vfentleplus, apres le poiifon. Il y a! 
auffi quantité de pigeons, de cannes, 
de rafles, & de certains oyfeaux qui 
reflemblent du tout à des efperuiers, 
mouchetez de noir & de gris,lefqucls 
pourtant ne viiîet pas de prpye, mais 
de fruids, & plufieurs autres efpeces 
diflerentes, le tout fauuage & non 
domeftique. Les corneilles incom
modent vil peu les habitans : car elles 
font fl hardies, qu elles entrent dans 
les maifons pour y’ prendre quelque 
chofe, encore qu’il y ait dê  hommes ?; 
pr efens, dont elles ne f  effrayét qu ail 
point, ce qui me fçmbloit fort eilra-

i'
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ge.Les cliauuesfourisy sot auili groC- 
ies que des corbeaux. On eft auili la 

Ifore incommodé des moufquitesou 
confins qui piquent viuement j com
me pareillement de la multitude des 

Irats &: des lirons qui fetrouuent par 
!i tout. Au refte point d’animaux veni- 
i| meux, horfmis quelquê s couleuures.I En la mer il y, a vne eipçce de cou- 
|leuures qui font' fort dang'^r î'^s. 
i On 'Veoid beaucoup de chats, de 
i fouynes & furets. C ’eft tout ce que 
i i’ay peu remarquer des animaux qui 
I croiiTent en çes ides. l ’y en ay véu 
i d’autres de toutes fortes, mais ils vié- 
1 nent de dehors. De beftes de montu- 
? re il n’y en a point > d’autres gros ani- 
îi maux auifi peu,de iauuages ni de do- 
I meftiques, Bien eft vray qu’il y a des 

vaches & boeufs enuiron de quatre 
i ou cinq cens : mais ils appartiennent 

feulement au R o y , qui les fait noùr- 
rir cnfonifledeM ale : cequieftant 
amené de la T  erre ferme par curiofi-
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104 V O Y A G E D E
té a multiplié iufques à ce nombre 
dautant qu’on n’en mange point, fi-|| 
non quatre ou cinq fois l’an,aux gra-|-‘ 
des feiles que le Roy en fait tuer vn,’
&  quelquesfois pour en donner à des 
nauires eftrangers, que le Roy veut 
gratifier. l ’y ay veu aufli quelques 
moutôs qui font pareillemét au Roy. 
De chiens il n’y en à point, & dauan- Eff

tâo-eàlsles ont en horreur. PendantO
que i’y elbois les Portugais de Cochin 
en enuoyerènt deux ait Roy par fin- 
gularité, qui les fit incotinent nayer. 1 
Si vn chien auoit touché quelqu’vn 
d’eux , il firoit baigner a l’inftant, 
comme pour fe purifier. |

Lamer eft tellement poiflonneu- 
fc que c’eft merueille ’, &c de toutes 
fortes grâds &c petits,principalemét al 
caufe que la mer eft baflé& pacifique 
entre les Atollôs,outre quelque autre 
propriété de ce parage. Lapefche- 
rie en eft tres-abodantc, c’eft le plus! 
grand exercice des Infulaires, Anfii

ts

'li
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• ejft-ce leur principale nourriture,ibit
frais auec du ris ou autres viandes, ou 

: fricaiTé auec de l’huile de Cocos, ou 
. bien cuit en l’eau de m er, &  feché 
. pour le garder, dont outre cela ils en- 
. uoiét iournellemét pluiieurs nauires 
, chargez en Sumatra &c autrepart. En
tre ces poiiTôs il y en a de gros qui les 
incommodent ,dautant qu’ils deuo- 

. rent les hommes, quand ils fe vont 
baigner ou pefcher, &  meiines il f  en 
falut fort peu qu’ils ne me deuoraf- 
fent. On void grand nombre de per- 

|ibnnes qui ont perdu les bras ou les 
ïjiambes, ou autrement eftropiez par 
'!tel inconuenient.
||, Cette grande abondance de tou- 
tes chofes fait qu’il y coufte fort peu »,«. 
à viure, & tout y eft à bô marché. On 
a quatrecens Cocos pour vn larin, 
qui vaut huidt fols, cinq cens banna- 
nes auiïi pour vn larin : femblable- 
merit pour ' lé mefme prix cent gros 
poilfons!, ou bien’ vne douzaine de

mar-« 
chéde 'll h
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poulies, OU trois ces liures de racines;^ 
&i àinii des autres : de forte qu’il n’y a’ 
païs en l’Inde, où les eftrangers y en -i 
richiil'ent fi toil, par ce queletra~f 
fie y eft fort bon, ôc les viures y cou-| 
lient fort peu. Audi difent-ils pan 
prouerbe, qu’eux habitans naturelsj 
ne f  enrichirôt iamais, & q les eilrâ-i 
gers feront riches. Qiwnt àm oyi’e-l 
llirne que c’eil la facilité du viuré qui| 
les rend pareifeux au trauail &  negli-| 
gens : ce qui les empefehe d’enrichir, 
dautant que la plus part ne fe fouciéd 
que d’auoir'dequoy viure, fans au
tre ambitio ny auarice, &c ne fe met-î 
tent en peine d’autre chofe. j

L’iileprincipale, comme i’ay dit,’ 
veaßeäe f  appelle Mit/e, qui donne le nom à»; 

tout le reile des autres : car le mot dei 
Diues lignifie vn nombre depetitesj 
illcs amaifees j elle ell a peu près auJ 
milieu de toutes les autresiflçs, ôc coù 
tient de tour enuiron d’vne, |ieu.ë :&' 
demie. C ’eil la plus fertile de tô-iaîesi

AUU.
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les ifles, leitape & l’abord des autres, 

i&c des eftrangers, le fejour du Roy & 
y de la Cour. En confequence dequoy 
J elle eft la plus habitée, mais certai
nement la plus mal faine , dont ils 
rendent cette raifon , que de toute 
memoire& antiquité,lesRois y faisâs 
leur Ccjoiir , il l’y meurt beaucoup de 
perionnes qu’on y enterre, chacun à 
part : de forte que, toute l’ille en eftat 
iTemplie, le Soleil qui eft fort ardent 
douant la ddTus,il fen efleue des va
peurs facheufes & malfaines. Audi q 
les eaux y font fort mauuaifes, à cau- 

dequoy le Roy eft contraint, pour 
|luy ôc fa maifon d’en enuoyer quérir 
d’vne autre ifle, où l’eau foit meilleu
re, &  où on n’enterre perfonne.

Par toutes les ides il n’y a point de 
villes clozes , non pas medne en l’idc 
de Male. Mais toute l’ide eft remplie 
deçà &c delà de maifons & logemeiis, 
foit des Seigneurs & gentils^hom- 
mesj foit du commun peuple, & ain-

^  hajh-
tn tn s .

' f
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fi aux autres. Toutesfois lesmaifoiis
font diftinguees par rues &c par quar
tiers , auec vii aflez bel ordre, &c cha
cun f^ait fon departement.

Les maifons & edihces du com
mun peuple font de bois de Cocos, 
qu’ils coupejit du tronc de l’arbre,on; 
les couure de la feüille du rnefme 
arbre, couiiies en double les vnes das 
les autres. Les Seigneurs & les riches| 
en fôt baftir de pierre, qü’ô tire de laL 
mer deiTo’  les baiTes,ou on en trouuer î

«  T

t

tat qu’on veut, de lôgues & de grof-

u

La mcim“ 
re de tirer 
des pierres 
de la mer.

-  -  -JL .  e .

fes. Elle eft polie &  de belle emploit-1 
te,fort blanche, vn peu durej toutes- } 
fois à fyer & à cailler : mais quand el-' 
le eftàla pluye: elle perd a la lon
gue fa dureté naturelle ôi fa blan
cheur, &  en fin deuient toute noireé 
quand elle eft battue de la pluye, ou i 
moüillee d’autre eau douce. La ma- > 
nierc de la tirer de dedans la rnct cftl 
remarquable ; il croift encesjpaislalj 
vne forte d’arbre qu’ils nomment ‘

Catîdou,

■H
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Càhdoii, qui eil auiîi gros que leS
noyers de deçà , approchant de la 
fueille du tremble , &  auili blanc, 
mais extrêmement mol. Il ne porté 
aucun fruidt, &  mefoie n eil pas pro
pre à brufler : eftant fee on le feie en 
planches, dont ils fe feruent commué 
nous faifons icy du lapin. C e ll le 
bois le plus leger qu on puilTe voir, &1  ̂ 1 1- ■ A ^plus que le liege. Ayans remarquefrK«;̂ ,. 
dans l’eau la pierre qu’ils veulét auoir, 
ils y attachent bien ferme vn bon 
chàble. Cela leur eil ordinaire, car 
comme i’ay dit cy-deuant, ils font 
demypoilTons fort adroits à la nage  ̂
leurs femmes mefmes nagent auili 
bien ou mieux que les hommes dé 
ces quartiers : en forte qu’ils vôt qiia- 
ii tous & à tout propos au fonds de 
la mer , à quinze ou vingt braiTes 
d’eaü où ils demeurent long temps,
&  y coniîderent le fonds : bien fou- 
uent pour voir fil fait bon y pofer 
lanchre, quelquesfois auili au lieu

O
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d’anclire, ils clioiiifsét quelque groC*̂  
fe roche au fonds de l’eau ôc y am-ar-,̂  
rent leur diable. Donc apres qu’ils 
ont choifi la pierre qu’ils veulent ti- 
rcr, & qu’ils l’ont attachée à leur cha- 
ble, ils prennent vne planche de ce 
bois de Candou, ôc la lient ou enfi
lent ( quand elle éll percee ) à leur 
diable tout contre la pierre, ôc puis 
delÎus en adiouftéiit vne quantité de 
ces mefines planches, felon qu il en 
cft befoin, tant que cela qui eft mer- 
ueilleufement leger & flottant au 
defl’us de l’eau, emmeinê auec foy la 
pierre ôc l’entraine en haut, quelque 
lourde quelle ibit, ou quelque autre 
cliofc pefante, iufque's à cent niilli-.' 
urcs. Cell: chofe que i’ay veu faire 
quafi tous les iours. Les canons de 
iioftre nauire fubmergé qui eftoient 
au fonds, les anchres ôc les au
tres chofes de poids furent tirces 
par eux en cette forte, en la preCence 
de nous tous qui penfions leur don—

É'îtS -,
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mer quelque aduis, mais ils en fça- . 
) uoient bien^plus que nous. Par la 
I mefme inuention' qui leur eil ordi- 
inaire&commune, i’ay aulTi veuquc 
le port de l’ifle de Male eilant rem- 
ply de groil'es roches, èn forte que les 
nauiresn’y pouuoient furgir ny an- 
chrer à feureté, fut curé  ̂ nettoyée 
rendu nauigable auec bon anchrage, 
en moins de quinze iours. Ils tiroient 
à terre auec ce bois qui flotte les ro
chers , ou bien les portoienr en lieu 
fort profond, & puis.coupanus leurs 
chables les laiflbiét tomber au fonds. 
Voilalafaçôde tirer les pierres pour 
leurs baflimens. l ’adiouiferay deux 
autres maniérés comment ils fe fer- 

n uent de l’arbre de Candou, puisque

i i’eii ay défia tant parlé. L’vne c’efl;
qu’ils premier cinq ou fix grofles pie- 

I ces de bois, & les lient eniemble tout 
de rang, &c deiTus y mettent des plan
ches de feiage du mefme arbre eii 
forme d’vne claye bien platte &c bien

O iv

M,
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droide, puis à l’entour ils y releuent 
de petits bords deuaiit, ferrière, &  
aux GOÎteZj& au milieu pour i’aiTeoir. 
Cela leur fert pour aller fur la mer &  
pour palier d’ille en autre; l ’y fuis 
paifé mby dixicime, &  c eif princi
palement auec cell: inifrument qu’ils 
font leurs grandes pefehes. Chacun 
en a vn à foy, pour ce que cela leur eft 
commode, &c ne faut qu’vn homme 
pour le mener &  conduire, quelque 
tourmente qu’il face ̂  i’entends entre 
ks Atollons &  canaux, non pas tant 
en haute mer. Il ne faut point crain
dre la delfus de renuerfer , car cela 
flotte toufiours fur l’eau, &  dauaiita- 
gc en le faifant, ils f-auent fi bien 
mefurer ces pièces de bois, les met
tre en ordre & leur donnent fi bien 
le contrepoix, que iamais il ne tour
ne ny renuerfe. On l’appelle en lan
gue du païs (j,nàou pâtis, de l’arbre 
dont il efl; compofé. Il y a vne autre 
propriété de l’arbre Candou, à fça-

1 i
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fcuoir qu’en frottant des morceaux d’i- 
: celüy l’vn contre l’autre, il en fort du 
l'feu c’eft auec cela qu’ils allument 
t du feu, &fenferuent comme nous 
: faifons de fuiîls. Donc les pierres 
: pour baftir font prifes de la mer ,.en 
, la façon que i’ay defcrit. Quant à. la Chdî X 
: chaux,ils l’a font d’efcailles &  .coquil- 
l les qu’on trouue au bord de la mer,
: ce quiioind & lie fort bien les bafti- 
; mens. Fomettois que les rats &  les,
’ fourmis les incommodent extreme- 
i ment, auec d’autres fortes de vermi- 
L nés par toutes leurs maifons, &  con- 
1 fomment les grains êc prouilions, 
l fruifls&marchandifes tendres: tel- •
;i iement qu’on baftit des loges & gre- 
t niers fur des pilottis en la mer, pour 
li les garantir & confçruer : & f  en void 
! beaucoup de telles.

Mais puis que i’ay parlé des peu- 
pies, auparauant que de paiTcr plus 

{: auant, il eif à propos d’adiouller vn 
i.i mot de leur langue, & quelle elle eft,

Q iij
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II y a deux langues icn víage. Lá-

k\

i : >/

premiere qui eit particulière 
Maldiues, & qui cil; fort ampl 
cinq ans & plus que i’ay demeuré là,| 
ie l’auois apprife comme ma langue | 
maternelle, ôc me l’eftois rendue fort [ 
familiere.La fécondé, ceif la langue 
Arabique, qui y eft fort ell:imee&: 
qu’ils apprennent comme on fait le 
Latin de de<jà. Auili leur fert-elle 
iournellement en leurs prières. Outre | 
les laques extraordinaires.come celle | 
de Cambaye & Guz'cratte, de M ala-1| 
laça, &c mefme le Portugais, qu’aucûs 
fçauentà caufe du commerce & de 
la communication qu’ils ont enfem- | 
ble. Enl’AtollôdeSouadou, &vers 
leSudesMaldiues, on parle vn lan
gage malaifé à entendre, groiTierSc 
rude, mais toutesfois qui n’eif que de k
la langue communeO •

Si

JJ
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C h a p . X L
Delà feli<̂ !on des hahitans des Maldiuesy 

des ceremonies mils objerUent par 
entreux.

A religion qu’ils tiennent, 
eft celle de Mahommet, & 

& n’y en a point d’autre par
J 5 ------------- -

gers qui y abordent, encore font-ce 
le plus fouuent Arabes, ou Malaba- 
res, ou Indois de Sumatra, qui tien
nent la mefme religion. Leurs tem
ples Rappellent Mejqmes, qui font ’"‘’"A'“- 
bien baftis de belle pierre taillee, &  
bien iointe : la muraille efpaiife au 
milieu d’vn grand enclos carre en
touré de murailles où eft leur cime
tière , où ils enterrent leurs morts, ■ 
c’eft à f^auoir vnc partie , car ils 
cboiii (Tent leur fepulture où ils veu
lent par to u t, & en veulent auoir 
chacun vne en particulier. Ce Tem
ple eft quarré,& eft tourné vers l’Oc-

' O iüj
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eiiieîit, pour ee qu4ls dirent que c’eft 
le cofté du fepulchre de Mahommet '1 
àleur eigard. Il y a trois portes , & à  ? 
l’étreede chacune porte par dehors, 
il y a vn puits large où on defcéd par 
des degrcz , pour feruir à leurs la- 
uemens,'Sc de la iufques dedas la por 
te. Le pont eft de belles & grandes 
pierres fort poljes & iort nettes, afin 
de ne le gafter pas apres ellre laué, &r 
faut monter huid ou neuf marches 
dont le Temple elteileué. Le bas dn 
pauédans le Temple elb couuert dq 
belles nattes ôc tapis, & font curieux 
de tenir cela net &c propre, & mefme 
l’on n’oferoit y cracher ou moucher, 
&  fi ils ne portét point de rnouchoir, 
mais fils en ontenuie , il faut qu’ils 
forcent hors la porte. Le comble eft 
fait de bois, en quoy i’ay admiré la 
charpenterie , car cela eft-fi poli, fi 
bienouuré, qu’il ne fe peut rien de 
mieux. Les parois font re’ueftus de, 
bpismenuifé ôc elabouré de mefine;(7
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5 Si le tout tant laçharpenterie du dels- 
I fus que la men.uirerie du dedans, eft 
laflemblé fans clou ny eheyille quel
conque, &  tient neantmoins il fer
me qu’on ne le peutdes-fembler,!!^ 
non qu on en fceuft l’artifice. On 
void de grands tableaux, ou de pier- 
ire ou de bois, attachez en diuersen- 
idroits des murailles, ou font grauees 
ides lettres &  des efcrits en langue 
■ Arabefque. Aubout duTéplevers 
l’O ccident, ily a v n  petit enclos de 
'bois,comme vue mémoire de chœur 
Id’Eglife ( c’eft a fqauoir celuy de l’ifle 
|de Male ) où fe met le R o y , auec ce- 
;luy qui eft le plus proche de fa per- 
:lonne, qui porte fon efpee & fa ron- 
dache, le grand Pandiare , l’vn des 
(Catibes & les quatre Moudins. Au 
cofté de cell; enclos, il y a deux gran
des galleries où fe mettent les foldats 
' &  Capitaines auec leurs armes. Et gé
néralement par tout le Temple , qui 
eft fort ipacieux, &  de grade eftéduë
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i y a des reparations de certains lieux, ijîs 

dcftinez à certaines personnes , nort,, ÿ 
toutesfois pour vne perfonne fepa- ;< 
remet j mais pour ceux qui font d’vn i| 
certain ordre, eft at, aage, ou quali-. ■{ 
té. Ce qui f  obferue ft bien, qu’aucun 
n’oferoit fe placer en vn lieu qui eft » 
deftiné à vne autre codition de per.~̂
fonnes, autrement on eft condam
né en l’amande ordonnée pour ce fu-̂  
jet. Ainft il n’y a point d’enuie, de ja- 
loufte, ny de difpute pour les lieux,! 1 
ô^vn petit peut iacilement &  fanste 
peine faire condamner fur le champ^g 
vn grand Seigneur en l’amande qui 
auroit pris fa place, comme le grand^ 
fur le petit. Dans ce Temple il y a desa* 
lampes qui demeurent continuelle- 
mét allumées. Ces Temples ou Mef-I 
quites font fort frequens par toutes 
les ifles habitées, & fe void telle ifle 
où il y en a neuf ou dix, mais leur fe- q 
ftc ne fe célébré iamais qu’en vne qui I 
cft deftinee pour ceft efteùb, &  coa^

1.

M
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jiequemrticnt plus grande que les au
tres , qui ne font que corne chappel- 
îles ou oratoires pour y faire prières,
) fondées par la deuotion des particu- 
iliers. La premiere & la principale o ù . 
Ife fait la fefte eft baftie &  rentee 
aux defpens du commun. Audi eft 
à remarquer que leur fefte ne fe cele
bre point en vnc iile, fil n’y a qua
rante perfonnes, qui ayent paiTe l’aa- 
ge de quinze ans, fans y comprendre 
le Catibe, dautant qu elle ne fe peut 
faire ii ce nombre n eft accomply: 
en confequence dequoy il ne peut y 
auoir de Catibe en cefte iile là,qui eft 
celuy qui fait le principal de la cere
monie. Tellement que Icsdiabitans 
vont en vue autre ifle voilinc; & ne 
laiifent pas d’auoir vn ou plufieurs 
Mefquites en leur iile , pour y aller 
faire leurs prières iourncllement. 
ChaqueMcfquite a fon preftre qu’ils 
appellent ÎAoudin > les ifles qui ont, 

. comme i’ay dit, vn nombre fuififant

)..*r
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de peuple, ont aufli chacune vn Ca3 
tibe, qui eft ftiperieur en la religion| 
qui dit les pticrcs publiques & les fer-|̂  
mons &  exhortations, ayant ious  ̂
luyl es Preftres particuliers ou Mou-|| 
dins des Meiquites : &c tous enièniÆ 
ble feruent à enfeigner le peuple enl 
la loy de Mahommet, & monftrent,j 
notamment les Moudins aux enfansj 
à lire & efcrire la langue du païs Sc| 
celle d’Arabie : enrecompenfe de- 
quoy les peres Sc meres leur donnent ' 
ce que bon leur femble, chacun à vOt 
ionté.

Tous les iours de la fepmaine ilsj 
vont au point du iour au Temple, 
en rendét vne raifon felô leur croyâ- 
ce, à fçauoir que le monde eft plat &  
non pas rod, &  qu’il y a vne muraille 
de cuiure tout autour qui empefehe 
que le monde ne foit fubmergé des 
eaux qui l’enuironnent, &  que le dia-1 
ble emiemy du genre humain,eft 
apres toute la nui(ft pour perçer

il
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í miner cefte muraille,&quad le point 
I du iour vient qu’il f’en faut fort peu 
i qu’elle ne foit troüee 5 Pour rail'on 
! dequoy tous les hommes depuis läge 
i de quinze ans, vont dés le point 
du iour à leurs Mefquitcs, faire l’o- 

Æraifon, difans que fans les prières, 
kout le monde periroit. Quatre au
tres fois du iour ils y entrent encore, 
à mid-y, à trois heures apres niidy, au 
foleil couchant, &  à dix heures du 
foir , demeurans en la Mefquite à 

I chacune fois l’efpace de demie heu- 
îre. Qimnt aux femmes, elles n’entret 
liamais dás les Temples, mais demeu
rent en leurs maifons & y font leurs 

: prières. Toutes-fois il ne va qui ne 
; veut au Temple , les iours ordinaires 
I de la iepmaine, & on peut faire ies 

prières &  ceremonies qu’ils appellent 
demandé en ion logis, ou autre part, 
ailleurs ; Et encore qui plus eil, on ne 
contraint perfonne de les dire \ Mais 

i neatmoins fi on iqait qu’vn homme

I '(

«fi*'

i
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ne les face point, perfonne nc veut, p 
manger ny communiquer auec luy; li 
c’eft route la punition qu’on luy en ji’i 
faid:, & difent qu’il n’cil p̂ as bon jii 
Mouceliman. C eil pourquoy ils les y 
font prefquc tous; c’eil pourtant vnel it 
grande fujedlion qu’ils fe donnent,I  j 
autant les perfonnes occupez que les||
autres, & f  y paiTe bien du temps. 

Auparauant que d’entrer au Tem- 
le , ils fe lauent les pieds, les mainŝ

CS oreilles, la bouche, & les yeux, fai-̂  
fans encore de certaines ceremonies 
&c prononç'ans des prières, qui font 
diuerfes félon les heures, félon les fe-i 
îles, ou bien félon les occafions pour 
lefquelles ils fe lauent f  comme par 
exem ple quand ils onc^vriné ou fait 
leurs necefliteZjOu touché à leurs pari 
ties honteufes ; ils faut f  aller lauer, |j 
de dire des prières dellinees à cela, |j|
comme auiïi pour auoir eu compa- l 
gnee de femme , d’vne autre forte;. 
mcfme de leur propre femme eneo-

Si
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;rc d’vne autre force, croyas eftre pol- 
1 lus, &  font cant fcrupuleux qu’ils 
' n’obmetcroiét cette ceremonie pour 
I rien du monde, &  croyent que par 
' ce moyen ils fe nettoyée & purifient 
' de leurs pechez & ordures. Ce que ie 
rtrouue indecent, outre la fuperltitia 
i;de leur erreur damnable & abomi- 
f liable, dautant qu’ils fe lauent & bai- 
Ignent tous en public, à la veuë do 
i tout ie monde, & pluiieurs enfem- 
Ible, &  difent leurs prières tout liaut,  ̂
rtellement que par cefte diuerilté de 
prières, félon lesoccafions, ori co- 
gnoiil: tout ce qu’ils font de plus ca
ché ,&  f^ait-on quand ils couchent 

I auec leurs iemmes ou non, ou bien fi 
e’eft auec d’autres.
-, T o u s  fon t circoncis, à fçauoir les 
enfans malles quand ilso n tatte in cs/““- 
I;aage de fept ans 1 &  lors on fait des 
fe ifin sq u id u ré tl’efpacede dixiours 
à tous ven âs, chacun felon fes m oyés 
&  fa qualité , on  dance au fon des
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Ni*!iieuftes & tambours,auec toutes foiri; i  

tes de re-iiouylTances. Pour la circoft^ 
diioii, il y a des Ma:iilres ^opéraJI 
tcurs qui ne font que circoncire, ôi*'*'“ 
île fe méfiée d’autre chofè. La foriïiô'  ̂
qu’on garde en cela eft telle. Six ou 
fept heures auparauant la circônciJ 
iîon, on enuoye baigner en la meïlP 
l’enfant qui doit eftre circoncis, oû|i 
ôn les fait tenir iufquà ce qu’on .les '% 
appelle quad l’heure eft venue, & di- 
fent qu’ils fôt cela pour faire retirer lâ;, 
verge,&pour rendre la peau plus tem , if 
dre & plus molle.Chacû fait côftruirâ, i' 
en la cour de fa maifon vne loge fai* 
<fte exprès , ôc l’enuironnent tout àfi* 
l’entour de toilles, où deftofté dê 
foye: on couure le bas de la terre aueo j’ 
du fable blanc & menu j On mene  ̂
l’enfant en cefte loge qui eft tenu paf 
deux, ou trois M oudins, à ce qu’il nd 
remue ça & là , lefquels cepédât châ- ■ 
tét des verfers 6z des prières propres 
pour ceft effeét. L’operateur, prenàt ^

vn
‘1 s;ri É » 1 ' ^

• h  :f
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vn peu de chaux blâche deftrampee.
marque tout autour de la verge rea- 
droit où il doit faire l’incilion, puis 
tire la peau du prepuce le plus qu’il 
peut, &  la lie d’vne petite corde, &  
apres faiâ: l’operation auec vn ra- 
foir qui ne fert qu’à cela, bien tran
chant ôc bien affilé. On demeure à 

I guarir enuiron de quinze iours : &  
I  apres l’operateur meine le circoncis à 
J la mer &c f  y baignent, le maiftre ou 
i| operateur difant cependant quel- 
i  ques prières .faifant des ceremonies. 
J Auparauant qu’vn enfant foit cir*- 

coneis, ils difent qu’il eft innocent, 
&c qu’il ne peut pecher : &  de fait la 
plus part iufques à ceft aage, ne por- 

7 tent point de toille pour fe couurir 
les parties naturelles, difâs que celuy 
qui ne peche point n’a point de hô
te , mais depuis la circoncifion ils ne 
màquét plus à fe couurir. Pour les fil
les on ne fait aucunes feftes ny cere
monies, fors que pour les circôcire ils

P
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tirent deux ou trois gouttes de lang . w 
de leur nature, lors qu’elles viennent ■ |j|ii' 
à läge de deux ans. Q ^ n d  lés enfans ’||t

deiâng.

font deuenus grands ils portent vu 
grâd refpeit à celuy qui les a circon
cis, &: l’appellent leur Maiftre.
T  out du long de l’annee ils célébrée j 

pluiieurs feftes. Premièrement cha
que fepmahie on folennife le Ven- 
dredy, ôc appellent cette fefte Oueou- 
rou, , où tout le peuple le trouue, c’eft 
à dire , les hommes &  garçons, car 
les femmes n’y vont point, ny les en- 
fans , ihion qu’ils ayent atteint l’âge 
de quinze ans, ou au moins qu’ils 
foient capables de leur loy, &  qu’ils ’ 
ayent deiia couru tout l’Alcoran, ||i 
qu’ils appellent Le Icudyau ||
foir,qui eft la veille de la fefte, ils |i 
prient pour les morts : &  pour ce ils ;j3 
préparent â manger & à boire & l’en- |
• uoyentàleurs Preftres ou Moudins J. 
des Mcfquites,auprès du lieu où font 1|, 
entcrrezîes defunétspour prier Dieu

' If
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pour eux : finô ils les font venir prier 
en leurs maifons, &  les y traidét : tel
lement que d’ordinaire les Moudins 
ne peuuenc fournir à manger, &  dif
ferent de faire des prières pour quel
ques vus, de peur qu’il ne leur falluft 
manger lors qu’ils ne f< âuroient.

Cette fefte duVendredy eftcele- 
bree auec grande ceremonie, &  d’vn 

i bel ordre, comme ie l’ay veu faire en 
l ’ifle de Male. Le matin cèluy quia 
la charge de faire les cris publics de la 
part du R o y , f  en va faire le tour de 
l’iile, portant en fa main vne manié
ré de cloche de fonte  ̂nommee (fUŷ  
qui reflemble du tout au couuercle 
dVn alembic^ auec vn maillet de 
bois , dont il bat fa cloche ; & à chaf- 
cun carrefour il f  arrefte &  admone- 

i fte le peuple qu’il cil leur fefte Oucott- 
rou. Il eft aihfté de trois perfonnes te- 
nans des trompettes qui font toutes 

; droi6tes, &  qu’ils appellent en leur 
langue Taraplly , lefquels fonnent

P IJ
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quant 5e: quant luy. Le peuple eftant?
aduerty de la fefte celle ion trauaM  
qu-’on ne peut 'reprendre de tout leii
• '• ' . - r' _ ̂  fi y . .'jour V &C Te met à Te baigner & lauer,;
dilant certaines prières, jqui font ‘̂ -̂■1 
ferentes, comme iay dit , félon l’oc-iJ"' 
caiion oulafefte pour laquelle ils fo~|*' 
baiiineiit. Cliafoun fbabille de les y

O  . .  .  . 1  ff

beaux babirs & fo met le mieux en 
ordre qu’il peut felon fes moyens &c 
fa qualité , & tous depuis läge de _ 
quinze ans fôt obligez de fy  trouuer.i 
Cependant au Palais du R o y, fur le jf

T  ........................................  i > -  n  . iportail les ioüeurs d’inftrumcns, qui **
*. 1 *  I •é  ' .A. A  -—  —  Atfont diuerfes fortes de tambours 

defleuftes , ( car ils n’ont point d’in- 
Idrumens à cordes) ioüent ôc fonnent 
continuellement depuis le matin iuf- 
quesd midy. Les trompettes y font i 
aüifl. Si tous ont certaines notes, Sci 
faccordent fort bien. Il y a aufliles J 
quatte Mou dins du Roy , qui font 
gens de qualité & de bonne maifon, 
dantant que celle charge efthono-
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! fable &c de valeur, &c ne peut on eilre 
Câtibe en l’iile du Roy fans auoir
efté premièrement de ces quatre. Ce 
n’eft pas comme les Moudins des 
Mefquites, qui feruent à tout le mô- 

, deà toutes occaiions, mais ceux cy 
I ne feruent qu’à ce iour de fefte, &  
il aux autres folennitez. Donc ces quâ - 

tre Moudins tous enféble furvn bâ - 
ftimét de pierre, fort haut eileue qui
cil toutioignant^la îyiçfquite, met-
tans la main à leurs Oreilles, crient" 
par trois fois de toute leur puiiTance, 
d’vne voix effroyable, cés parolles en 
langue Arabefque, Al^ acjuehdTy 

:;C’eil à dire, : ôe puis "ad-
iouftent quelque chofe de Mahom- 
met. Puis vont auPalais duRoyën 
faire autant : &C lors le R o y , fil a vô- 

Jonté de fy  trouucr , comine il iry 
manque gueres,il enuoyc vn tapis de 
foye pour eilendre au lieu ou. il fe 
met:ii npnc’eft vne marque certaine 

: iquil né fy  trouuçra pas. Delà les
à P üj

11
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Moudins vot au logis du Catibe, fairf" 
re le fembiable. Dot eftanc aduerty,iÜ‘“’ 
fliabille d’vn long veftemet de toilleO
blanche , ôc met pardeilus comme 
vnfaye, ou robe de foye faicSte ala 
mode d’Arabie; les Moudins I’atten-i '■ 
dent &Î luy attend le Roy, ou filny^’ 
va point, il fort à l’heure accouftu- 
mee,a fçauoir fur le midy. Il a dauan- i‘‘ 
tage la rclte voilee d’vn voile blancr 
quilecouure entièrement, en fortef 
qu’il ne void pas, &  faut qu’vn des; 
Moudins le meine par la main & lej' 
conduifeàla Mefquite,où il arriueî* 
le dernier, quand tout le monde eft| 
aiTemblé, &  que le Roy y eft &  a fait 
fes prier eSjdaùtant qu’au iïi toft apres 
çftre entré , il faut qu’il commence ; 
promptement. Ainii le Catibe ( qui i 
eft comme vn Curé ) fe place au bouc i 
du Tem ple, &  monte fur vn lieu i 
çileué de bois, qui eft fait exprès,, 
haut de fix ou ftpt marches. Làte- 
pianc yne eipee nue en m ain, qu’il

'1
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manie ça & la , il recite fes prières aĉ  
couftumecs, done il change tous les 
Vendredis iufques à la fin de l’annee, 
qu’on recommence de rechef. Il dit 
tout par cœur, &  ce pendant 1 vn des 
Moudins tient leliure, &  s’iladue- 
noit que le Catibe manquai!: non pas 
d’vn mot, mais d’vne fyllabe ou d vne 
lettre feulement,le Moudin le repré  ̂
droit tout hault &  fans feinte : d’au
tant qu’ils djfent que fi on failloit 
d’vn point, la fefte ferpit nulle, 6c ne 
vaudroit rien. le les ay veuz en grand 
icrupule,ôc en diipute les vns auec les 
autres pour cefte occafion. £n lifle 
de Male il y a deux Çatibes pour fe 
foulager l’vn l’autre, & célébrer la fê  
fie chacun à fon tour, fepmainea^ 
près fepmaine,les autres ifles n en ont 
qu’vn 3 Ce feruice dure enuiron deux 
heures. Quelquefois le grand Paii  ̂
diare qui eft le fuperieur en la reli-r 
gion par toutes les ifles, dit vn fer-
mon ou remonfli ance, félon l’pçca-

'  »  . . - »
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iîon,& adioufte quelque priere potiF 
là fanté de quelquVn, ou pour la rui
ne ôc deftru6lion de leurs ennemis, 
félon que le cas y eichet, &  que le iii- 
jeâ; fe prefente. Apres auoir'para- 
cheué, tout le peuple fe faluë en fe 
prenant les mains les vns des autres, 
&  difans Salan a leßon, qui eft le falut 
ordinaire dotons les Mahommetas.

Les iours de la nouuelle Lune, tous 
les mois de l’annee on fait pareille 
fefte , &  fe reiîouylfent quand ils 
ont veu la Lune. A  l’entree des Mef- 
quites, &  à toutes les portes de leurs 
logis, rät dehors que dedans, ils met- 
tent aux deux çoitez des coquilles de 
Cocos COupeespar la moitié, com
me des efcuelles de bpis, &  les em- 
pliifent de fable blanc, &  deiTus de 
la braize, ne ceifans prefque toute la. 
nuidt d y mettre brufler des gommes 
aromatiques ôc des bois odorife- 
râts &c parfums: comme pareillement 
au dedans de leur maifon, aux coings
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des li£ts &  ailleurs ; mais fur tout, ils 
folennifent quatre nouuelles Lunes 

t en 1 an plus que les autres.
I Au mois de Décembre ou enui- 
I ronàlanouuelle Lune, ils obferuét 
îj vn ieuftie appelle en Ai'âheJ^amedan,
 ̂&  en leur langue K. odet. Lay dit en- 

y uiron le mois de Decébre,car ie ne le 
I puis pas defigner certainement, dau-
I tant que leurs mois &  leurs anneés 
Î font Lunaires, &  ne font pas arre- 
il ftees comme les nolbres. Ce jeufne 
fc folennel commence à la nouuelle 
fl Lune, &  finit à la nouuelle Lune du 
t mois fuiuant 3 Mais il ne commence
II pas iuftement au point de la nouuel- 
|l le Lune, ains lors qu’ils I’apper^oiuet; 
|; de forte qu’il y a des Atollons & des 
:i ifles où ils cômençent pluftoft d’vn 
;! iour,ou plus tard,felon qu’ils ont peu 
ji deicouurir le croiiîant. Meimes les

mois vont ainfî, on ne compte vn 
I nouueau mois que depuis que la Lu- 
: ' ne a efté veuë, ce qui eft allez incer-

'f .
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Quand le temps eft obicur &  né

buleux : &c diuers quelquesfois felon 
les lieux. Pour veoir donc la Lune 
tout le monde fe range au lieu le plus 
haut &  le plus eminent de leur ifle,& 
font fort ambitieux à qui raper<je- 
ura le premier & la monftrera à d au
tres. Auifi toft ils fe mettent en priè
re, & fe prénent les mains les.vnsaux 
autres, &  fe faluent de leur falut or
dinaire , &  continuent leur deuotion 
tout le iour fuiuât. Cela fe fait à tous 
les commencemens du mois : mais au 
mois du Ramedan, la ceremonie eft 
bien plus grande. Cefte nui6t là , les 
hommes & les femmes chacun à part 
fe vont vifitçr,&  fe feftoient ôcre- 
jouylTent enfemble en feftins, dan
ces & gaillardifes, tellement qu’il eft 
prefque jour quad ils fe retirent. Au- 

arauant que le iour foit venu ils le 
aignent tous, &  font des ceremo

nies particulières a cefte nui£t là ièu- 
|emét,& difenc par la qu’ils font net-

•î
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• toyez de tous les pechez qu’ils ont 
fait par le pafle,& font difpofez à cé
lébrer le icufnè qui fuit. Ils fe net
toyeur & lauent fort les dêts, &  quit
tent leur bettel, encore que ce foie 
chofe à quoy ils font tant accouilu- 
mez,que malaifément ils s’en peuuét 
paiTer : puis fe vont coucher. Et de là 
en auant ils ieuihent tant que la iour- 
nee eft logueiufquesà lanui(5t,aueç 
tant de fuperftition, que non feule
ment ils ne gouftét de chofe du môx. 
de, mais auui ils n’oferoiét lauer leur 
bouche, ny mettre leurs doigts de
dans , non pas mefme aualler leur fa- 
liue. Ce qui les contrainit fouuent 
'de cracher, &  les incommode gran
dement , principalement quand ils 
font au temple, où il n’eft pas licite 
de cracher,& faut à tout propos qu’ils 
fortent dehors.Les hommes peuuent 
fe baigner pourueu qu’ils ne plôgent 
la teftê dedâs l’eau, de peur qu’il n’en 
entrait quelque goutte dans le corps?

I

'il
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mais les femmes ne le peuuent,difans''
quelles prendroicnt de l’eau par en- 
bas ; voila quelle eft leur fuperftitio; 
Audi toft que le Soleil eft couché, 
les hommes fe lauent à l’accouftii- 
mee, &  font leurs prières au tem
ple , &  les femmes en leur maifon, 
&  puis ils fe mettent à faire bonne 
chere auec leurs amis, & fe traittent 
les vns les autres, chacun à ion tour. 
Il n’y a celuy qui n’en vfe ainfi, & qui 
ne vueille feftoyer fes amis. C ’eft 
pourquoy long temps auparauaiit ils 
font les prouilions neceifaires pour 
cell effed , &  font arnas detoute<  ̂
fortes de viandes de cômoditez. Les 
plus pauures mefme en font autant; 
&  tafehent d’cfpargner ce qu’ils peu- 
uent pour faire bonne chere pehdat 
le Ramedan,auecfes parens,fes amis, 
les voifîns, & ceux qui ibnt de foîi 
meftier , •& delpencent plus en vn 
mois qu’aux iîx precedens. Lé Roy 
traiélc à diuers iours grand nombre
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de pcrfonnes, vn iour les Seigneurs 
de Qualite^vn autre les foldats, vn au- 

litre le Pandiare, Gatibe, Moudins &
I autres ocrfonnes de religion, &  ainii 
3 diue'rfement à tout le peuple de Tifle,
I i f  appellant iamais qu vne fois v n e . 

: mcrme forte de perionnes ; gc qu’il

Î fait fort magnifiquement &  fom-̂ . 
i ptueuiement à la mode du pays auec
II vil fort bel ordre & difpoiition. De 
r mefme les Seigneurs font Ic femblan 
i ble a l’endroit de leurs amis & egauxj 
) Gâf 'c’eii: vne chofc qu’ils obferuent

reiigieufement de ne mailger-point 
auec perfônnes de rang &  de qualité 
diffèréte. Les Capitaines tiraidentles 
foldats, &  ainfi chacun en particu- 
liér;,depüis les plus petits iufques aux 
plusAgrands. On appelle ce fouper 
Hodit pllauây ,homme qui diroit,ru- 
p'ture du ieulheî II n’y a que les hom
mes .& les garçons qui le feftoyent 
ainfiifes femmes n’y vont point. Bien 
eft'Vray que la nuid elles s’enuoyent

ri'm
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des prefens ôc des viades les vnes aux
autres : & dauâtage fe baignet toutes 
le foir, auquel téps il n’eft pas permis 
aux homes de fe baigner. Ils difent q

fjendant tout le temps du Ramedan, 
es hommes f  abftiennent de toucher 

à leurs femmes, pour le iour pendant 
qu’ils ieufnent,mais non pas la nuiâ:: 
toutesfois quand cela eft, ils font te
nus de f  aller baigner tous deux en- 
jfembie , & dire certaines prières la 
nuiit mefme, auparauant que le iour 
vienne. Tous les iours de ce mois là, 
iufques à la nouuelle Lune iuiuant, 
ils icufnent en mefme fortCque ie 
viens de defcrire : pendant lequel 
temps, ils f  abftiennent & f  empef- 
chent le plus qu’ils peuuent de pé
cher  ̂plus qu’en tout autre temps, & 
font fort delireux de faire de bo'rtnes ' 
GEUures. S’il adulent qu’ils rompent 
leur icufne vn iour ou plufteurs,par 
quelque petite occafion que ce foit* 
ils adiouftent à la fin autant de iours

il
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qu ils ont manque, ce qui aduient af*
fez fouuent, par ce qu ils y font fort 
fuperilitieux, comme i’ay dit, en for
te qu ils'tiénent que le ieuine ne vaut 
rien quad on faigne par quelque en
droit;.. Au demeurant ils ne veulent 
tous rien faire ny trauailler pendant 
le mois du ieuinc, quelque pauureté 
qu’ils ayent, & fe refoluent de n’aller 
point hors leur ifle, ny y enuoyer; 

jToutesfois Une leur cft pas défendu 
de trauailler, mais ils ne le veulét pas. 
Le Pandiarc fait tous les iours au Pa
lais du Roy vne prédication à trois 
heures apres midy , qui dure deux 

Iheures, où tous leshahitans del’ifle 
ide Male font foigneux d’allifter. Ils ̂ O
I employent le refte du temps à l’exer- . 
cice des armes, &  à diuers ieux & 
exercices, comme à la balle & pclot- 
tc,dont ils ont de trois fortes, &  la 
poulTent auec les pieds:& s’aflemblét 
par bandes & côpagnies pour ce fai 
re. Semblablement les femmes Sc les

f i l
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} Û''i i ■

A."" l4nî?:fe
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filles fe viiitent en leurs maifons, &2,P 
ioiient de petits ieux conuenables à É  
leur fexe,& à leur façon de viure, dot *« 
elles ont plulleurs maniérés &c inuen- 
tiôs. Doc le ieufne du Ramedan dure || 
vn mois, depuis vne nouuelle Lune 
iufques à l’autre. Les femmes & les 
filles font tenues de ieufner huid 
iours plus que les hommes, apres le 
mois paiTé, & difent que c’eil: à rai- 
fon de leurs fleurs.

Deux iours auant que le Rame-* 
dan finiiTe , tous les habitans des 

vMaldiues , tant petits que grands  ̂
font tenus d’apporter ou d’enuoyer | 
leurs noms, pour eftreeicrits & en- 
regiftrez, fçaupir ceux de l’ifle de 
Male 4u P.andiare, & Ceux des autres 
ifles auN<îj)/̂ ede leur Atollon. Et ce ’ 
faifantjil faut bailler.&  offrir pour 
chaque perfonne vn demy larin, qui 
peut valoir quatre fols de noftre mo*- 
noyé, ou autant valiant en marchan- 
dife 5 Ce qu’ils exécutent fort Volon

tairement
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tairem ent &  fid e lle m e n t, d ’autant 
qu ’ils croyenü que fans cela leur ieui^ 
n e fer oit de nul effedl. Ils l ’appellent 
Vïmrou, difâs que c’eft le tribut qu’ils 

;| payent à D ie u , &  à M ah om m et j en 
;! telle forte que ceux qui n ’on t dequoy 

payer cefte efpece d’o ffran d e, en de
m andent aux plus riches,qui leur do- 
n en t volontiers pour cela. Les autres 

•Iqui n ’o n t pas prefentem ent m oyen 
de bailler led em v la rin  ou  la valeur.J y
ne laiifent pas de fe faire in fcrire, ôc 
déclarent qu’ils ne le peuuent fournir 
iîn o n  apres la fe ife , &  en fo n t leur 
debte. Les p eres&  meres payent non 
feulem ent pour e u x , mais auih pour 
tous leurs enfans J quand ils n evien - 
droient que de n a iilre , iufques a ce  
q u ’ils foient m ariez,&  demeurer hors 
d ’auec eux, Sc pour leurs valicts &  cC~ 
tlaues. Les deniers qui prouiennent 
de cela fon t puis apres partis &  diui- 
fez en trois parts ; L ’vne eft attribuée 
aux preifres, com m e aux Paiidiare,

■i»
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N aybcs, C a tib e s , M oudins &  autres 
femblables. L a  féconde efl donnée à'iu 
ceux qui fe font faits nouuellem ent tç 
de leur religion. Et la troiiiefme^c’e ftlj 
pour les pauures.

. Le temps du ieuihe finy on  cele- 4 
bre vue grande ferte , &c des plus fo- -j 
lennelles qu’ils ayent , qui s’appelle 

Tejic ir- Tàu, le iour n’en eft pas certain non  || 
' plus que le com m ancem ent d u R a -  |fj 

m edan,d’autant que c’eft le iour de la ît 
nouuelle Lune fubfequente, c’eft à',i 
dire quand on l’a aperceuë,ce qui rêd jf, 
vn peu d’incertitude au iour, &  le fait jf 
varier tous les ans. T o u s ie leuen tdc :| 
grand m atin,&  felauent &  baignent'ii 
tout le corps, &  ont des ceremonies i  
&  prières particulières pour cela; puisj:i 
ils s’accoLiftrent de parfums &  fcn-| , 
teurs, &  fe reparent des plus beaux 4 
habits qu’ils peuuent, lefquels font ’ 
faits exprès, &  ne ieruent que ce iour i, 
là, & la  fefte d’apres , &  les confer- 
uent de là en auant aucc grand foin



—
F R A N C O I S  PYRAR'D.  145 

&  diligence, pour eftre mis apres leur
more fur leur cercueil, quand on les 
porte en terre. O n  fe trouue au tem 
ple de bonne h eu re , à fçauoir fur les 
fept ou h u id  heures,&: non  pas à m i- 
d y ,c o m m e  leV en d red y. L eferu ice  

Il dure enuiron dVne heure &  dem ie, 
m'oins qu’à l’ordinaire : & p u is quand 
le R o y  lo r t , il s’en retourne en fon  
IPalais mieux accom p agn é, &  de per- 
ifonnes plus leftes &c m agnifiques 

equ ’vn autre iour, &  ce pendant on  ti
re les canons qui fon t ap reftez, o n  
n ’entend par tout refonner que tam 
bours, fleuftes &  coups d’arquebuze. 
Q u a d  le R o y  eft entré en la deuxief- 
m e court de fon  Palais,on luy amené 
v n  b œ u f &  vn m outon qu’il fait tuer 
deuant luy &  toute l’ailiilànce.côm e 
vne maniéré de iacrifice , &  puis à 
l’heure côuenable, il fait f  eftin le plus 
excellent qui le puiife faim en ce païs 
là ,à  toutes fortes de perionnes de fon 
illc, cha cun felon fon rang &  fa qua-

ii!

.!)!l

'ir



?ÎMl
«•.if ;i”'

u->

■>' ’ f iii

111,i; !

h/
'i

.«
-V.

»>• Bèhm
mù

J  ■ #

244 V O Y A G E  DE
Î ité jc n  d iu erfescham bres & ftanccé'i 
a p art,  qui fon t tendues de belles ta -   ̂
piiTeries. Les deux jours la fefte  dure ï\ 
encores : les grands &c les capitaines r 
traittent leurs am is,  foldats èc ferui-p^ 
îeursj apres diiner ce ne fô t que jeu x , 
que dances &: reiîouyiTances deuanc |S 
le Palais du R o y  feulem ent:&  le troi- 
iiefm c lo u rd e la fefte,deuant la m ai- 

fon  des grands &c des perfonnes de ; 
qualité releuee, aufquels on rend cec : 
honneur. Les principaux ieux c’eft : 
auec lesarm es, arondache & l ’eipec : i  
route n ue, auec laquelle ils ie batten t pi 
dextrem ent,&  efcnm ent les vus con - p 
tre les autres, fans s’o ffe n se r, portans 2 
tous les coups fur la rôdache: ou  bien t 
auec des picques au fer defquelles È 
pend vne io n n ette , dont ils fe portée jj 
des coups en m cfm e forte ilir la r o n - ’p
dache. Et tous fo n t cefte petite guer-| ' 
re de bonne grace, en dancant &  fau-- 
tant à lacad éce destâbours, fleuftes,! 
&  inffrum eiîs de m u fiq u e, q u ijo ü ét
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inceiTammêt. D’autre dance on n’en
vfe point là, ny en autre temps, ny les 
hommes,ny les femmes, ii ce ne font 

I quelques gés perdus qui s’amufent la 
pjnuidt à bouffonner pour faire rire les 
autres. Il y en a qui fc deiguifent & 
s’habillent d’habits eftrangers, ôc qui 
conftruifent des nauires & galeres 
grands & capables, qu’ils font mar- 
icher auec des roues & reiTorts , &: 
fe mettent dedans auec leurs armes, 
s’approchans les vns des autres en co- 
battant, ce qui donne bien du plaifir. 
Le Roy done à tous ceux de fa cour, 
tant grands que petits,du bettel & de 
i’arecqua , ce qu’on repute à grand 
honneur, &tous chefs & capitaines 
doiuent faire le femblable à leurs 
gens,foldats & inferieurs.

Quarante iours apres cefte feftc, 
ils en font vnc autre qu’ils appellent 
-JidasTdii,cç.i\. adiré grand feife,&  
dure trois iours, où ilsobièrucnr les 
mefmçs chofes.. C ’eft le iour fojennel

Gran4
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auquel fe trouuent à la Mecque lesl* 
pèlerins Maliommettans , qui vont J» 
au fepulclire de Mahommet. Là ie U 
font plus de ceremonies qu’en tout le :i<> 
relie de l’annee 5 de tous les quartiers 1- 
du monde il y en aborde àceiourlà,
&: font quelquesfois dix ou onze :f 
mois à attendre que la felle retourne 
quad ils nepeuuent arriuer à temps,
&: que la felle ell palfee.

Tefle ( f A- 
urü.

Enuiron le mois d’Auril ou de 
May à la plaine Lune,vn iour deuant 
&vniour apres ils font vne certaine 
felle appellee Poycacan, c’ell à dire la y 
pleine Lune, Oeft plulloft vn e re f-1 
iouylïance que non pas vne fefte. Le '
foir venu les voilîns s’aifemblent &
apportent chacun fa portion de ris; '

?

ils font vn grand feu au carefourle ji 
plus proche d’eux,& là font cuire leur I 
ris. Ce pédant qu'ils font tous autour 
du fcUjles inllrumés de muhque fon- 
nent j quelquesfois il y a des boufons I 
derguil'ez en oyfeaux,belles fauuages '

j
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O U  autres lortes qui viennent dancer, 
& font des geftes & polf ures lafciues 
U deslionneftes, encore que ce ioit 
en la prefence des femmes &: des fil
les , qui fe trouuent là aufli bien que 
les hommes. Cela fe fait generaleme't 
par toutes les illeSjmefme au Palais le 
Roy donne du ris aux foldats pour la 
faire. Ils difen.t que ce fut à celle Lu
ne là qu’il arriua du ris en ces iilcs la 
premiere fois, & qu’a cauie de ce ils 
font de tout temps celle folennité.

A.U mois de luin ou enuiron ( car 
comme i’ay d it , leurs mois ne fac- 
cordent pas aux noftres) on faitvne 
feife des morts , auec beaucoup de 
fortes de fuperftitiôs. Ce iour le Roy 
auec toutes fes femes ( qui n’ont per- 
miiîion de fortir de leurs mailons 
que ce iour là)va vifiter les fepulchrcs 
de fes predecelfeurs, & quelques au
tres fepulchrcs de perfonnes qu’ils 
tiennent faindls en leur religion, ou 
il fait des offrandes, y bruile des

Q jü j
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ims. Chacun va auili au

ehre de Tes parens & amis, & i

ne.

on pre
fente autant de plats de viande qu’ilsi 
ont de perfonnes proches & amies, 
qui foient morts. Ces viures font fer-i 
rezparlesMoudinsdes Teples voi- 
iins, qui font autant de prières par
ticulières , comme il y a de plats.

Le lendemain il fe fait vne aumof- 
nc generale au Palais du R o y , que le 
Roy fait de fa main propre à tous les 
panures,qui fçaehans cela y accourét 
de toutes les illes les plus eiloignees, 
Il fait aupairauant enquérir quelles 
perfonnes ce font , &  fi véritable
ment elles ont befoin : car à ceux qui 
h’ont difette &c qui fe prefentent, on 
leur donne feulement vne petite ba
gue d’argent qui vaut démy larin, 
dont le Roy fait faire grand nombre 
auparauant le iour,pQur donner aux 
gens debaflecôdition quiameinent 
la tous leurs enfans, pour rcceuoir du 
Roy chacun fi bague. Ce mefme

ït!
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lour tous ceux qui tiennent inaifon 

»font auiTi I’aumofne , felon leurs 
^moyens : cftans, tenus de donner auji 
»pauùres, la cinquantiefme partie de 
îleur bien,pourueu qu’on foit riche de 
I cent larins pour le moins, &  ceux qui 
n’ont pas valiant cent larins,ne font 
tenus & obligez à faire l’aumofiie.

Vers le moisd’Aouftou Septein- Feji, 
Ibre , deux iours durant,le Roy fait 
cuire vne grande quantité de ris fort 
liquide, où on inet la moitié de miel '
&  de laid de cocos, puis on le porte 
par toute l’ifle en des tinettes qui tié- 
nét prefque vn muid chacune. Ceux 
qui le portent ont des efcUelles & des 
çuilliers pour en donner à tous ceux 
qu’ils rencontrent : il n’y aperfonne 
qui n’en préne, foit pauure ou grand 
fcigneur. Tout le peuple en fait de 
mefme en particulier, & faut que les 
plus pauures en cuifent, &  s’en en- 
uoyent les vns aux autres. Ils me di- 
foient qu’on faifoit ceffe feile pour ^

1
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miracle que fit Mahommet à pa

reil ioür, eftant à la guerre. tjt
nmfl! *** Il y a encore vne fefte bien folen- ]-| 

nelle enuiron le mois d’Od:obre_, qui jii: 
fe fait la nui6t,& s’appelle Maulude,ÔC h  
difent que c’eft la iiui6t que M a -•'! 
hommet leur prophète mourut.Voi- -i 
cy quelle eil la ceremonie. On la fait ;« 
foigneufement par toutes les iiles: jk 
mais ie l’ay veu faire en l'ifle de Male ji: 
en fix endroits. Le Roy en fait la def- *| 
penfe en vn endroitraux quatre coins u 
de Tille elle le fait par le peuple qui| 
s’aifemble chacun en fon quartier, &: |d 
auffi ceux qui demeurer au milieu de p 
Tifle, la font au milieu; eifat à remar- - 
quer que iuftemét il y a pareil nôbre : 
de persônes en vn endroit qu’en Tau- '■ 
tre. En chacun de ces fix endroits on |i 

fait drelTer &  conftruire exprès vne i' 
maifon de bois de foixantc pas de |- 
long fur quarâtc de large ou enuiron: ' 
la couuerture eft de feüille de cocos: | 
&  faut que le bois donc elle eft com



F R A NC OI S  PYRARD.  151
cho-

I

e n aye lamais leruy a autre 
le , &  qu'il ne ferue plus depuis, non 
pas mefme à l’autre fefte de l’annee 
fuiuante. On couure le bas auec du 
fable blanc &c menu de l’efpaifleur de 
demy pied. Celle maifon cil par de
dans tendue de tapillcrie de cotton 
ou de foye de toutes couleurs la plus 
belle &  la plus riche qu’ils peuuent 
recouurer. Au delTus pour leruir de 
platfonds ils y eftendent vne piece de 
toille de cotton fort blanche , & fort 
iine,& pour la fouftenir ils tédent des 
cordons de cotton teints en noir,de 
collé &d’autre'en quarré& en biais,lî 
propremét que le blac qui ell au def- 
fus paroill dillingué en petits quar- 
rez & lozanges, qui font de pareille 
proportion l’vne que l’autre j cela ell 
de bonne grace. Sur lé fable dont la 
terre ell couuerte, on elléd de belles 
nates neuues, où chacun s’alleoit;& 
n’y a point d’autres lieges. De tous 
collez on attache des lampes de cui-

li
»

n .^
Ma:i '*
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ure, iufques au nombre de trente, 6i  
chacune eft grande & a douze mef-O
ches, tellement qu'il fait la prefque 
auffi clair qu’en plain iour. Au mi
lieu il y avne table de la hauteur du 
genou, où on arrange en des petits 
coihns & paniers, &  en des vafes lac
erez & vernis, diuerfes fortes de man
gers , qui font faits de farine de’ ris 
auec du lucre de cocos, comme des 
petits macarons de la grofl'eur du 
poulce,ce qui eft accomodé & drelTé 
fort proprement, tout eft couuert 
de belles fleurs qui flairent bon, 

tout autour il y a des pots pleins de 
liqueurs mixtionnees de diuerfes 
chofes, principalement d’ambre Sc 
de mufe : le tout couuert pardeflus 
dVne grande toille de cotton, ouuree 
&  diuerlîfiee de couleurs. Le peuple 
le pare & accouftre le plus braue qu’il 
peut, &  n’y a que les hommes & gar- 
^ons qui y aillent,& non pas les ran- 
mes. Ils s’aifcmblent à huiâ: heures

■iSi
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du foir, &  s afleoient bien en ordre 
felon leurs rangs. Toute la nuid le 

|pandiare,le Catibe & les Moudins 
ne ceiTent de chanter de route leur 
puiirance^alternatiuemet & par for
me de chœur : ôc neantmoins ce chat 
n’efb pas fans reigle j car il y en a qui 

3 ne fçauent pas le chant, & faut qu’ils 
l’apprennent des maiftres qui l’eiité- 
dent: Auiïi s’accordent-ils bien, &  ce 
chant n’eft pas defagreable -, on l’ap
pelle Zicourou.Q^râ ce vient l’heure 
de m inuidjtout le monde d’vnac
cord tant grands que petits fe cou
chent tout du long donnent du 
front en terre, y demeurans quelque 
efpace de temps. Puis tout foudain le 

■ Pâdiare ou le Catibe feleue debout, 
&  tous apres luy , qui fe mettent à 
fauter les vns fur les autres, comme 
s’ils elfoient vrayement fols & force- 
nez,crians tant qu’ils pcuuent aly alas 
Tvlahomedin. le leur ay demade pour- 
quoy ils faiioient cela, & me deman-
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; quoy, ie leurs difois ces fauts d«i|jf 

daces forcenees, ils me difoient qu’ils F 
ne penroient point auoir dance n y , 
rien fait, bien fe fouuenoient-ils que : 
vn eipace de temps ils auoient efté| !'<̂ 
rauis en extaie , &  faits participas du | «li*' 
Ciel &c des ioyes de leur paradisj 
Quelquesfois le Pandiare demeure »

t  ̂ 1 ' 1 J * 'plus d vue heure,comme mort, ils di- 
ient qu’il eft rauy au Ciel, & que c’eft | 
ligne d’eilre homme de bien.Le Roy 
n’ailifte gueres à cefte fefte là tout du || 
log,mais il yviêt voir ce qu’on fait pé-f 
dant vne heure ou deux, &  puis s’en ; 
retourne. le l’ay veuë pluiieurs fois i 
auec luy en ceife forte. Onellitcin-| 
quante perfonnes pour feruir les au
tres , qui eft vn grand honneur, &c 
n’y a perfonne qui ne fuft bien-aife 
de faire cefte charge, car on n’y ap
pelle que les plus appareils & enfans 
de bône ma<ifon qui s’en fentent bien 
honorez.Ils baillent de temps en tëps 
pendant la nui6t, à toutes fortes de
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pcrfonnes qui font aiïis en leur rang,
vn plat de bettel &darecqua quieft 
taillé &accouftré d’autre fa^onque 
celuy qu’on mafche d’ordinaire,i’en- 
tends le commun peuple,car celuy 
dont le Roy & les grands Seigneurs 
vfent,ell:touiîours apprefté enmef- 
me forte : ôc en donnent iufques à 
douze plats à chacune perfonne, au
tant au plus petit qu’au plus grand; 
Pareillement ils portent à tous ceux 
qui veulent boire des breuuages à 
leur mode, dans de grandes coupes 
de cuiure fort beau ôc bien ouuré, 
ayans leur couuercle au delfus ; Le 
monde cft difpofé par rangs, & y a 
des places vuides ôc des chemins pour 
paifer des vns aux autres* Sur la fin de 
la nuict on ceife de chanter, ôc les 
Catibes difent des prières : puis ils 
f  en vont au milieu de la maifonoù 
eft dreifee cette table que i’ay dit, la 
defcouurcnt&mcflent tout enfcm- 
ble , & en diilribuent à chacun vn

7
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morceau, dont ils font grand efl:at,&îii
l’emportent en leur maifon , pour
tefmoigner qu’ils ont efté de la fefte. | 
Séblablement ils prennét les liqueurs | ; 
aromatiques, qui font en des Vafes ] 
au inefnie endroit, &en jettent & jj 
touchétauec leurs mains fur le corps 
de tous ceux qui font prefens, qui re- *

!lçoiuét cela comme vne benedidtion ■ 
de grand’ efficace. Apres tout cela il , 
faut manger, car toutes leurs folen- 
nitezne fe celebiet point autremen i 
Pour cefc elFcâ:, ceux qui feruent àp- I 
portent des baifins & de l’eau pour fe 
lauer les mains & la bouche, d’autant ’ 1 
qu’ils n’ont fait que mafeher du bet- 
tel toute la n u id , &  puis on apporte 
à manger dans de grands plats fort 
pefants,qui en contiennent pluiieurs 
autres petits, où il y a diuerfes vian
des. Ils font trois à les porter, 6i s’af- 
fcmble huict ou neuf à chafque plat,
& quand ils ont acheué de manger, 
ils s’en vont coucher en leur maifon.’

C h A p. XIL
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Suitte Je Jem cererflonies aux nopces &• 
manages , &  aux objeques &  inne- 
raiUes.

C h a p . X II .

N  leurs mariages ils viëiitC>
auiTi de beaucoup de for- 
malitez &c ceremonies; cell 

i  le Pandiare ou les Naybes aufqucls 
Il feulement ils faddreiTent pour ceil 
î eifed : lefquels enuoyenc leurs Deua- 
ij mts ou fergens, pour fenquerir & 
■I finformer de ce que ie diray cy 

apres. Et il toutes chofes conuiénent, 
il la fille ou la femme enuoy e vn de fê i 
1.parens paternels, auquel elle donne 

pouuoir de la reprefenter. Luy donc 
auec le mary futur,fe presétent deuat 
le Pandiare ou Naybe, lequel certifié 
de tout ce qu’il defire , prenant la 
main du marié qui eil preferit, il luy 
demande s’il veut bien prédre la fem
me aux conditiôs qui ont elle aupar- 
auant propofees, & au parent de la

R

Mari,

h
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femme qui la reprefente, il demaiî-

fi'*
U

de le mefme : &  fils refpondent que 
ôuy, il fait fes ceremonies accouftu- 
mces , &  prend atteftation des tef- 
moins qui font prefens de la promef- 
fe de ce mariage,& de tout ce qui s’eft 
pafle. Apres ils vont trouuer la fem
me qui attend en fa maifon, où ils 
banquettent auec leurs amis, felon 
leurs moyens:lesinftrumensdemu- 
iique fonnans tout le long du iour, 
Plulieurs perfonnes les viénent voir 
èc faluër, aufquels on donne du bet- 
tel 3 c’ell llionneur du pays, comme 
icy de prefenter la collation. On en- 
uoye auiTi au Pandiare ou Naybe 
deux larins, vn plat de viande, &  vne 
boiile de bettel. Pareillement ceux 
qui fe marient ont accouftumé de 
donner des prefens au Roy &c aux 
Rcynes : à fçauoir le mary au Roy, 
èc la femme à la Reyne, comme auffi 
à leurs proches parens'&  amis. Etau 
contraire quand le Roy fe marie, il

'  :■

..1 ■
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reçoit des prefens de tout le monde
de fon Royaume , tant des grands 

p feigneurs que du commun peuple  ̂
çhommes ou femmes, qui tous s’en 

vont d’vn bel ordre , chacun auec 
ceux de fa qualité, de fon ordre ou de 
fon quartier,ou de fon fexe,luy offrir 

I des toilles, des robbes, turbans, vian
des, fruiéfs, fleurs &  autres chofes à 
proportion des moyens de ceux qui 
douent. Ceux de l’ifle de Male y vont 
eux-mefmesj & ceux des autres Atol- 
lôs y enuoyét en general leurs dépu
tez, ôc aulli ceux des principales iflesj 
&  les grands feigneurs en particulier, 
attendans qu’ils viennent puis apres 
à commodité eux-mefrnes lefalüëri 
Neâtmoins leRoi ne fort point de ce 
jour là,& ne fe monftre point, triais à 
toute heure fes gés luy vôt dire ceux 
qui arriuét en fa falle, de quelle qua
lité ils font, comment accouftrez j & 
les prefens qu’ils apportent/qui luy 
font en fin prefentez. Cela monte à

R  ij
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beaucoup , &  tout appartient à la 
Reyne nouuellement mariee.

Les homes peuuent auoir en mei> 
me temps trois femmes, & non plus, 
en cas qu’ils les puiiTent nourrir &c 
entretenir. Si elles demeurent toutes 
trois en vue mefme ifle, le mary eft 
obligé par leur lo y , de coucher autât 
de nuiâ:s auec l’vne qu’auec l’autrCj 
mais ils ne fy  aifujettiiTentpas. Celle 
loy eft mal ordonee pour ces pays là, 
car trois hommes ne fuffiroient pas à 
vue femme, tant elles font impudi
ques.

Les femmes n’ont rien en mariage 
& ne portent rien -, c’eft aux maris 
qui les prennent de les accommoder 
de tout ce qui leur eft nécelTaire, 5c 
de faire les fraiz de nopces felon leur 
qualité. AulTi ils leur conftituent vn 
doüaire qu’ils appellét Rans, non pas 
feld les biés& la qualité, du mari,mais 
felon la qualité de la femme, ôc felon 
que fes meres ÔC ayeulle en ont eu: car
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C lour-auoir moms.
iquoy ÎDien Couuent le Pandiare en 
trenuoye Tans les marier, quad il void 

que les biens du mary ne pourroient 
pas ilifïire^vn teldoüaire: encores 
que les vns &les autres demandaiTent 
qu’on les mariait enfemble, fans pré- 

i dre garde au doüaire.
: Les empefcliemens du mariage,
i dont le Pandiare ouNaybes’infor- 
I me auparauant que de marier quel-
]| qu’vn , font, d’eftrefreres ou cou lins
i germains,ou d’auoir beu du lai£t d’v- 
7 ne mefme nourrice, de s’eftre autres-
î fois appeliez,en tefmoignage d’ami- ^
i; tié,du nom de fils ou fille, pereoii 
■ mere,frere ou fœur : parce qu’eri tous 
) ces cas on ne peut contracter maria-  ̂

ge enfemble.
Les garçons fe marient quand ils 

veulent, mais les filles ne le peuuenc 
quelles n’ayçt atteint l’âge de quinze 
ans ; i’entends quand elles font or
phelines èc deitiruees de leur pere,
^ T »  * I  *R  uj

I
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quand bien elles auroient leur mere,
laquelle n’y a aucun pouuoir, ny tous 
les pareils maternels 5 A  deiFaut de 
peréjilfautque leurfrere les mariej 
ou quand ils nen ont point, le plus 
prochain parent du coué de fon pe- 
re. Mais les peres marient leurs filles 
le pluftoft qu’ils peuuent dés l’âge de 
dix ans, & difent que c’çft vn grand 
péché que de lailTer leur fille endurer 
necellité d’homme, C ’eft pourquoy 
ils les baillentjdés quelles ont atteint 
l’âge de dix ou vnze ans, au premier 
qui les demande , .ians en faire aucu
ne difficulté, foit vieil, foit ieune,h5- 
me ou gari^oii, pourueu qu’il ŷ  ayt 
peu de difproportion en la qualité 
de l’vn & de l’autre, &  ne confideréc 
que cela.

L’homme peut quitter fà femme 
quand il veut, pourueu quelle f  y ac-, 
corde : autrement fi elle ne le'con- 
iêntoit pas,l’homme la pourroit bien 
quitter^ maisilfcroit çontrainéf
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. iuy payer fon doüaire. Ce quin’arri- 
jj ue,dautant que quelque regret que 
i la femme en peuft auoir,neantmoins 
>: elle ne demande pas fon doüaire, par 
i; ce que ce luy feroit honte entre les 
; autres femmes, qui luy reprocher oiét 
) qu elle eft laiche &c puiillanime, &
, qu elle n’a point de mérité, comme 

craignant de ne pouuoir retrouuer 
d’autres maris : corne de fait on ne la 
recercheroit pas. Tellemet que cette 
opinion vulgaire empefche qu’on ne 
puiiTe iouyr de ce que la loy ordon
ne. AuiTi la femme peut fefeparer, 
pourueu que le mary le confenteiau- 
tremét non. Ce diuorce eft fort fre
quent enti’eux, ôc faut qu’il loit fait 
en prefence de teiiuoins. Cela leur 
apporte beaucoup de diiferens, parce 
que biêfouuétpar cholere ils lot di
uorce cnfemble d’vn commun con- 
ftntement, &  puis aufti toft l vue des 
parties voudroit bien que le diuorce 
ne fuft point, l’autre ne fy  accorde

R  iiij
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pas : & ainfi ils en viennent deuant le 
luge J où il faut amener tefmairis 
pour la preuue des diuorces & des
mariages.O

Apres le diuorce fait, il eft permis 
aux parties de fc marier où bon leur 
femble. Mefme ils fe peuuent rema
rier enfemble,corne de nouueau,iuf- 
ques à trois fois feulement &c non 
plus : iînon que la femme apres les 
trois fois euft efté mariee à vn autre,J
ôc qu’il l’euft quittée. Comme ils font 
légers en leurs volontez pour les ma
riages , cela leur arriue fouuent qu’â - 
prcs trois mariages & trois diuorces 
de deux mefmes perfonnes, ils ont 
encore enuie de fe remettre eniem- 
blc,& la loy ne leur permet pas ; mais 
voicy le moyen dont ils s’aduifenc. 
C ’eif qu’il fe trouue des perfonnes vi-̂  
les&abjcârcsjlefquels pour de l’ar
gent qu’on leur donne, contraclent 
mariage auec la femme, &: couchent 
viie niii^ auÊÇ elle, fans luy toucher
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neantmoins ( elle ne le permettroic 
Spas, &  cela eft ainii conuenu : ) &  le 

endemain il iure qu’il a eu fa compa
gnie,& puis deux ou trois iqurs apres 
il la quitte en prefence de tefmoins. 
Par ce moyen les parolles de la loy 

; font executees, & trois mois apres les 
: anciés conjoints fe marient de rechef 
enfemble. Les plus grandes dames 
font contraintes en tel cas depaifer 
ipar là. On appelle ces médiateurs 

I pity, comme qui diroit mary
. d’entredeux, ils font fort mefprifez 
mefme du comun peuple, corne gens 
infâmes, fans lioneur Ôc fans cofcien- 
ce. C ’eft vne grade iniure que d’eftre 

i, appellé Medu piry : Mefme filadue^ 
i noit par cas 4’aduenture qu’vn hom- 
I me efpoufaft vne femme, qu’vn au- 
1)1 tre euft quittée deiîa par trois fois, &  
I que puis apres luy venant à la quit

ter, l’ancien mary l’efpoufaft dere
chef, il s’en offenceroit grandement, 
comme ii on l’auoit fait feruir de
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Medu firy, &c n’auroit point d’hon-'.
neur s’il ne s’en vengeoit. Au refte
on ne peut fe feruir que deux fois de‘ |  
ce Medn_firy, &  apres ils ne peuuent jJ 
plus fe marier enfemble ; eftant à re
marquer que les ffaiz denopces,& ;i 
les prefens qui fe donnent, ne fe fonr ]•„ 
pas quad ce font les mefmes perfon-  ̂
nés qui fe r’allient. Ainiipar lemoye 
de ces diuorces frequés, ils fe marient 
pluiieurs fois,& changent iîfouuent |i 
que c’eft vn prodige j il y en, a tel qui 
en fa vie aura eu quatre vingts femes 
&  plus : entre autres le Pandiare qui j 
mourut vn peu apres q ie demeuray | 
en ces iiles,en auoit eu iufques à cent. 
Et en mefme forte les femes ont grad 
nombre de maris, Mai  ̂tant s’en faut li 
que cela leur foit imputé à quelque i 
eipece de blaime, elles fe glorifient . 
tant plus elles ont changé demarisju 
&  fi quçlqu’vn les recherche, elles enj » 
racontent le nombre, comme chofe || 
fort recommandable *, auifi n’en font i:

-J
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[elles pas moins prifees par ceux qui
des recherchent, iînon plus eftimees; 
i'&'meime ils ne font pas plus d’elfac 
'idVne fille encore vierge, que fi elle 
J ne l’efloit point j quand ce feroit le 
rRoy,& les plus grands feigneurs.il fe 
îtrouue neantmoins, nonobftant ce 
[ changement fi ordinaire, des hom^ 
ïmes &: des femmes qui demeurent 
ïlongueinent enfemble,pour ce qu’ils 
,'f aiment &  f  aiFe6tionnent plus que 
aies autres.

Or apres la diflolution dumaria- 
ĝe par diuorce ou par mort, les fem- 

imes ne peuuent pas fe remarier aufli 
itolf. Mais quand le mary eft mort, 
y a quatre mois dix iours ordonnez à 
la femme pour pleurer fon mary.En
core pour fe marier il ne fuffit pas 
que la femme dife à la volee que ion 
mary eft mort : car il faut qu’elle 
prpuue fon decez par trois tefmoins, 
qui rapportent le temps, la forme 
la çaufe defaniort. Toutesfois file

I! ■ <
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mary eftoic abfent du Royaume , &
•qlafémeneuft aucune chofe à luyHl" 
elle fe peut remarier vn an apres, ̂ n lr  
diuorce il y a aulli vn temps prefiny:, 
car il eftneceiTaire que la femme ve-b*' 
rifie que depuis fa feparation aueĉ  
fon mary,elle a eu trois, foisfes fleurs J 
&  faut qu elle attende ce temps la , à|i 
fe remarier : ce qu’ils font pour em-| 
pefcher l’incertitude de l’eftat des en- 
fans, il elle eftoit groife.C’efl: dequoy 
le Pandiare ou Catibe s’informe par-; 
ticulierement, &fait viiîtcr la femme 
qui fe veut marier par trois autres 
femmes de fon quartier, qui font en 
bonne reputation ; &c davantage il lal 
fait iurer ii elle a eu trois fois fesj:» 
fleurs.

Quant à la ièpulture, c’eft chofe 
qu’ils ont en grande recommanda-^ 
tion, & enquoy ils font le plus fuper- 
ftitiéux. Premièrement le corps de 11 

' l’homme mort eft laué par fix hom
mes , ^  fi ç’eft vue femme par fix
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iFcmmes, qui employent plus dVu
^muid d’eau à le lauer. Et eftant lauc 
i lls lecouurent &: gariiiil'enr de cot- 
tton, & l’enfeueliiTent dans deux toiî- 
des de cotton blanc , l’vnc fur l’au- 
ître, luy mettans la main droitte fur 
d’oreille, la gauche tout du long de 
ïlacuiife, &lepofent en vn cercueil 
iifaidt de l’arbre de Candou , couché

Îfur le cofté droi6t,iufqucs à ce que le 
corpsibit porté en terre. Les femmes 

iparentes ôc voifines faiTemblent &  
.^viennent pleurer fur le corps, racon- 
Jitans à tous les loüanges du deifundt, 
;|.ou deffundtc. Ces fix hommes & fix 
i '̂femmes font officiers publics, &: 

achètent cela du Roy à deniers corn- 
ptans ', Ôc outre à leur aduenuë en 
l’office donnent vne forame à leurs 
compagnons d’office qui eft dépar
tie entr’eux. Leur gain eft commun, 
& fé  depart egallement entre les fix 
‘hommes & les fix femmes, foit que 
ce foit vn homme ou vne femme.

far
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'&  qui! n y ayt que les vns ou les àü^
très qui ayent le plus trauaillé. Au de
part de ce corps, ces femmes fe met
tent à crier &  hurler le plus effroya
blement qu ils peuuent, ôc continuée 
de pleurer tout du lôg des obfequesw 
Le deffund eft porté en terre, par fix 
de fes plus proches ou de fes meil
leurs amis, au lieu où eft fa fepulture 
qu’il a choifie & accommodée de fort 
viuant. Car ces peuples font tous tel
lement curieux de leur fepulture, qud 
dés qu’ils font mariez & qu’ils ont 
quelque moyen,ils préparent eurieu- 
iement tout ce qui concerne leur en- 
terrement,la place,le cercueil, pierres 
pour le tombeau, toilles pourenfe- 
uelir, &C chofes’ femblables : meimes 
ils mettent à part, &c aifemblent petit 
à petit, Target qui eft neceffaire pour 
cela, èc mourroient pluftoft de faim 
que d’y toucher. Ils font auiïi faire 
chacun deux habits les plus riches 
qu’ils peuuétjfelon leur qualité,qu’ils

i
î
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portent à leur fefte d’Tdu, &  puis les 
conferuent en leurs coffres, comme 

f i’ay dit, pour feruir le iour de leur en- 
terrement,à r^auoir à mettre iur leur 
cercueil. Ces habits font puis apres 
partagez entre les Preftres du tem
ple. Donc les parens & amis accom
pagnent le corps, &  grand nombre 
de perfonnes qui fe trouuent fans 
( qu’on les prie, ni qu’on les aduertilîe, 
qui marchent tout autour du corps 

I confufément fans ordre. Depuis la 
maifon iufques au lieu du fepulchrc, 
on va femant &  efpandant par la 
place des bolys qui font petites co
quilles dont ie parleray en fon lieu; 
afin que les pauures les ramaffent &  
en facent leur profit. On fait auiïi 
porter quantité de ris & de mil,qu’on 
diftribuë fur le lieu à tous les pauures 
&: aux Preftres &Moudins : excepté 

ji auxPandiare, Naybes, ou Catibes, 
f aufquels on donne vu petit paquet 

de linge noiié où eft de l’or ou de î’ar-

il
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getj felon les moyes du defun£l & dd 
les heritiers. Deuant le corpstoarclic ’ 
vn homme qui porte vue bouteille 
plaine d’eau faite de fleurs aromati- j  » 
ques,& la va jettant &  afpergeant fur " 
tous ceux qui le rencotrent au log du 
chemin ; pour raifon dequoy on luy 
done vne piece de foye ou de cotton 
toute neuue, confofmemêt aux biés' 
du defunil: comme aulÎi les fix qui le | 
portéten terre ont chacun la fienne. j
La fepulture des plus grands ôi des | 
dus riches eft ordinairement dans |  
es cimeticres qui font autour des | 

îvieiquites j où on acheté les places |f 
aflez chèrement, iinon quon euffc , 
fait baftir la Mefquite,, d’autat qu’en | 
ce cas ils ont accouftumé de retenir | 
place pour eux pour leur farnillc, j,
tout joignant la Mefquitc: aufli c’eft 1 
la place la plus honorable.CeftargeC |
eft diftribué auec les autres profits | 
femblables entre les Preftres de la j 
Mefquite : car outre les Moudiris

chaque
n »
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: îyïefquite a vn certain nom

bre de Preftres qu ils nôment Q^a- 
uany, qui font entretenus des reue- 
nus que leur ont laiiTé ceux qui 
ont bafty le Temple, pour le feruice 
&  entretenement du Temple & ci
metière j Il n’y a que ceux de ce Tem
ple qui puiiTent feruir aux funerail- 
' es de celuy qu’on enterre là, &  non 
point ceux des autres. Tputesfois co
rne il y en a pluileurs qui défirent 
grand nombre de Preftres à leur fe- 
pulture, ceux du T  emple appellent 
les voifins en tel nombre qu’on veut. 
Ces Preftres chantent continuelle
ment pendant trois heures que fe fait 
la ceremonie. Sur l’endroit de la foil'e 
oh tend vne grande couuerture de 
foye'oude cotton, iufques à ce que 
la foife foit faite, ^  que l’enterreméc 
foit paracheué, & puis elle demeure 
au Moüdin. Deil'us & à cofté^de la 
foife ils y mettent' quantité de iable 
blanç&menu. Mettanslecprpstde-* 

' ' ' • . S '
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dans j ils luy tournent la face vers Îc
cofté du fepulchre de Mahommer, 
&; puis le couurent de fable blanc, &  
Pafpergent d’vne bouteille d’eau en 
iigne de rafraifchiiTement, &  par 
deiTus on coùure lafofle d’vne gran
de toille de cotton. Apres cela les pa
rens ayans porté quantité de viandes 
&  de viures, en donnent à manger 
à tous les Moudins & afliftans.

Qiiand c’eft vu grand Seigneur, 
on ne fait pas plus de ceremonie, iî- 
non qu on chante plus long temps, 
ce qui fe continue vn an durât, &  on 
y enuoye tous les iours des plats de 
viande auec du bettel, ce qui eft pris 
par le Moudin. Si c’eft vn Roy ou 
Reyne, cela dure tous les iours delà 
vie de fon heritier. Pour le regard de 
tous les autres, on ne ceiTe par trois 
Vendredis apres l’enterrement, de 
faire prières pour le deffunit iour &  
nuiârau lieu où il eft enterré, & le 
plus fouuent les Preftres qui chan-



*

F RA NC  Ô t S P Y R A R D. 175 
tent, mangent &  prennent leurs re
pas fur la foiTe meme. En fin on fait 
vn feftin general auquel on inuite 
tous les parens &  amis, auec les Pre- 
ftres & Moudins, difans que lors ils 
enuoyent lame du deffund en Para
dis. Cela iè fait en la court de la mai- 
fon du deiFunâ:, en vne loge de bois, 
faite exprès; bref ils font tant de frais 
que bien fouuent leur bien y eft con- 
iommé. Le mefme iour on pofe des 
pierres aux deux bouts de la foifc,qui 
font de la largeur mefine, &  plantées 
droit, hautes ou baiTes felo la qualité 
des perfonnes ; La deiTus on graue 
le nom du deffunit, auec fes louan
ges. Tous les ans le iour de la fefte des 
morts, on met du fable blanc nou- 
ueau fur la folfe, & on y brufle force 
parfum & encens. Ceux qui ont des 
moyês laifsét des reuenus à certaines 
perfonnes, pour prédte la peine d’en- 
trôtenir leur folle couuerte de fable 
blanc, &  de la nettoyer tous les ma-

s ij ■
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j la faifans enuironner tout au-* 

tour de petits piliers &  baluftres 
de bois  ̂afin qu’on ne marche deiTus. 
Car- ils ont horreur de marcher fur le 
lieu où quelqu’vn auroit efté enterré, 
& fien donner bié de garde, eftimans 
que les defFunûs Ten fentent offen- 
cez; & que c’eft vn grand peché.Il y a 
des fepulchres qu’ils eftimét fainds, 
& y tiennent continuellement allu
mées plufieurs lampes. Au refte ils 
reuerent grandemét les os des morts, 
&  quand en faifant vne foiTe, ou par 
quelque autre occafion il f’en def- 
couure quelques vns, il n’y a perfon- 
nequioiafty auoir touché, non pas 
meime le Pandiare ou les Catibes 
fans mettre vn linge entre-deux; c’eft 
pourquoy ils n’enterrent iamais deux 
corps en mefme endroit.

Au demeurant ie n’ay point veu 
qu’ils vfaiTent d’habits de dueil,ou 
autres que leurs habits ordinaires. 
Seulement les parens allans a l’enter-*
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rement ofteiit leur turban , mar- 
chans la tefte nue:&  continuent cc 
iour la,&: quelques autres apres à leur 
volonté, car il ny a point de temps 
limité: & dauantage f’abftiennent de 
mafcher du bettel.

Ceux qui font tuez en combattac 
cdtreeeux qui ibht de religion con
traire , font enterrez fans ceremonie 
dans leurs habits mefmes, en la mef- 
me place où ils ont cfté tuez. On ne 
fait point de prières pour eux,difans  ̂
qu’ils font fainds & bien-heureux:& 
de fait ils les appellent ôf inuoquent
en leurs afflictions.,* * '

Ils ne tranfportét iamais vn corps 
mort d’vne ifle en vue autre, &c quad 
ce fer oit le R oy, on l’enterre où il eft 
dccedé.

S’il aduicnt que l’vn d’entr’eux 
meure fur mer, le corps du mort eil 
laué & enfeuely auec toutes les cere
monies fufdites,& mis en vn cercueil, 
qu’ils attachent fur trois ou quatre

.S iij
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pieces de bois de l’arbre Câdou 5 afin 
qu’il flotte toufiours fur l’eau, &c puis 
lejettentenla mer. Dans le cercueil 
ils mettent de l’argent felon leur ri- 
chclTe, auec vn efçriteau portant la 
religion de celuy qui eft mort, prians 
ceux qui le .trouueront de prendre 
l’argent, & de l’enterrer honnefte- 
ment.

ôrme
hAhiti,

dei

C h a p . X I I I ;

De la forme de leurs h a hit s, Ve leur ma
niéré de 'viure , Exercices ordmaifeSj 
&  autres coujiumes particulières mils 
ohferuent en leurs deportemens.

V  A N T à leurs veftemens, 
voicy comme ils f’habillent. 
Premièrement les hommes

m

attachent autour de leurs parties hô- 
teufes vne grande bande de toille 
qui ioinit tout aufour,de peur qu’al- 
lans 6ç venans, ou en faifant quelque 
ouurage, on ne peuft les apperceuoir
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defcouuertes. Apres ils mettent vne 
petite toille de cotton teinte en iîieu 
oil en rouge, ou autre couleur, ĉ ui ne
leur va <̂ ue iuÎi^ues au genoüiL Dei—
fus ils mettent vne grande piece de 
toille de cotton ou de ioye, fils font 
tant ibit peu riches ôc accomm^ez, 
ce ĉ ui deicend iuil^ues a la cheuille 
des pieds, &: ceignent cela d’vn beau 
mouchoir quatre brodé d’or &  de 
foye qu’ils plient en trois pointes, &  
l’ertendans furies reins leioignêt par 

- deuant ; Puis pour plus grand orne
ment ils adiouftent vne petite piece 
de foye de diuerfes couleurs , claire 
comme vn.crefpe,qui eft courte &  
ne leur va que iufques au milieu des 
cuiiÎes ; & apres tout cela,ils iè cei 
o-nent d’vne grande ceinture de foye, 
qui eft femblable a leur turban, ou 
il y a de belles franges,laiiTans peijdrc 
les bouts fur le deuant. Dans cette 
ceinture, fur le cofte gauche, ils paf- 
fent leur coufteau, ce qu’ils eftiraent

S üii
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fort Honorable, & n y  a peiTonne qui 
n en porrç. Ge font des coufteaux 
fort bien faits, tout d’acier excellent, 
car ilsil’ont l’inuention de meflerle 
fer auec, 1 acier. Ceux qui ont quel-̂

, ques moyens en porter dont le man-

<1

chi la  gaine elî tout d’argent ou-

üf'

uré & façonné. Au bout de la gaine il 
y a vne boucle d’argent, d’ou pend 
vne petite chaine auiïi d’argent, où 
font attachez vn cure-deit & vn cure- 
oreille , &  autres petits inftruments. 
Les autres qui n’ont pas moyen d’en 
auoir de fi chers, portent la gaine de 
bois ouuré , le manche d’yuoire, ou 
d’os de poilTon, comme de balaine 
ou àutre'animal marin, dautâtqu’ils 
ne veullentpas en porter d’os d’ani
mal terreilre. Ils font curieux de ces 
couil;eaux,& n’ellimeroient pas eftre 
bien veflus fils n’en auoient à leur 
ceinture : & n’y a fi vil & iî abied quf 
neporte le iîen: e’eft leur deifence. 
D ’autres armes il n’eiî; pas permis à

I
Jt

r
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I perfonne d’en porter. Il n’y a que les 
t foldats & les officiers du Roy qui en 
t puiiTent auok-v encore eft-ce tant
II qu’ils font au ferùice du Roy en l’ifle 
it de Male, où ailleurs où il les enuoye.
'I Ceux-là ont d’ordinaire à leur collé 
' vn poignard onde qui f  appelle Cris,
■ &  vient de Sumatra , de laua & de 
: la Chine. Et outre quaiid ils vont par
■ la rue, ils portent touiîours refpee 
: nuë en vne main, &  la rondachcen

l’autre auec vn jauelot. Les foldats 
ont vne autre marque particulière, 
e’eft qu’ils ont de grands chéueux 
qu’ils ioignent enfemble, &  les atta  ̂
client comme vne groiTe houppe. 
Leur principale brauerie c’eft de por
ter autour d’eux à la ceinture plu- 
iîeurs chaifnes d’argent, il n’y a celuy 
qui ayt vn peu de bié, qui n’en vueil- 
le auoir, foit homme ou femme,gar- 
(jon ou fille,plus où moins, à propor- 
tiô de fes biês& de fa qualité.C’eil en 
quoy ils mettét tout leur trefor, & le

< 1
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deftinent d’ordinaire pour faire les
fraiz de leurs obièques. Mais il n’y a 
que les, grands Seigneurs ou bien 
les eftrangers qui les puiflent porter 
par deiTus leurs toilles & les faire pa- 
roiftre ; les autres les portent cachées 
par deiTous : ôc neantmoins il leur en 
faut auoir pour le dire, &  pour les 
monftrer en particulier. Le refte du 
corps depuis la ceinture iufques en 
haut demeure nud, i’entends le com- 
mû peuple, car les Seigneurs de qua
lité ne font pas ainiî. Toutesfois les 
iours de fefte ils fe couurent de jup- 
pes &  caikques de cotton ou de foy e, 
qui fattachent auec des bouttons de 
cuiure doré, Sautant que d’or ils ho- 
feroiént en porter, il n’y a que le R.oy 
fcul qui en ayt. Ces juppes font de 
toutes fortes de couleurs, mais les 
extremitez font bordées de blanc-&: 
de bleu. Les manches ne viennent 
que iufques au coude, diians que iî 
elles ' venoiéne iufques au poignet
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icommea nous, ils n auroient pas le 
I maniment des bras libres. Auec cela 
I ils mettent des calleiTons de couleur 
qui font fort pftroits, &  leur prennét 
depuis la cheuille des pieds iufqûes à 
la ceinture, ce qu on attache.par em- 
bas aulTi auec des boutons dorez. Les 
Seigneurs faccouftrent par ordinai
re auec les juppes & cafaques que i’ay 
dit. Il y en a d’autres en grand nom
bre , lefquels aux iours de feftes ne 
mettent point de cafaques, mais f  ac- 
commodét dVne autre forte de bra- 
uerie. C ’eft qu’ils broyent du fandal 
&  du camfre fur des pierres fort li- 
cees & polies qu’on aporte de la T  er
re ferme, & quelques autres fortes de 
bois odoriférants, puis meflangent 
cela auec de l’eau de fleurs diftilee, 6c 
fe font couurir de cette pafte tout le 
corps, depuis la ceinture iufques en 
haut, y adiouftans pluiîeurs façons 
auec le doigt, telles qu’ils f  imaginer: 
il me fembloit que c’eftoit des pour-̂

%
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points decoupez & fac^onneZj maisj
cela eft de très bone odeur.(^^Iquesi 
fois ils y collet des fleurs les plus beli-l 
les &c de meilleure fenteur. Ce font! 
leufs femmes ou leurs amis qui les ac* 
couftrent en cette forte, & quifonti 
deflus leur dos les figures comme il| 
leur plaift. C ’eft vile eipece de braué-i 
rie qui eft fort frequente, mais ils n ô  
fentfe prefenter ainfi accommodez 
deuantle Roy ny dans fon palais..

Ceux qui ont efté en Arabie , & 
vifîté le fepulchre de Mahomraet-à 
la Mecque font fort refpedez & ho
norez de tout le monde, de quelque 
qualité qu’ils foient, pauures ou ri
ches, comme il y en a grand nombre 
de pauures. On les nomme y & 
pour eftre recogneuz ôc remarquez 
cntrelcs autres, ils portent tous des 
juppes de cotton fort blanches, & de 
•petits bonnets ronds fur la tefté,aufli 
tous blancs, auecdes chappellets en 
,1a main -, de quand ils 11 ont pas le

•H
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moyen de f  entretenir habillez de 
cette forte, le Roy ou les Seigneurs 
leur en donnent ,&  n’en manquent 
point.

Sur la tefte tous portent des tur
bans rouges, ou bigarrez de diuerfes 
couleurs i la plus part les ont de Îbye,

I les autres qui n’ont lè moyen de cot
ton fort'fin. Les foldats 6c officiers 
du Roy les portent accômodez d’vne 
forte qui n’eft pas permis aux autres, 
mettansauili e plus fouuent a leur 
-tefte de ces mouchoirs brodez que 
i’ay dit, 6c autres qu’eux ne le peuuét 
faire. Leurs cheueux longs ne laiffent 
pas de paroiftre comme ils mettent 
leur turban.

Tout le peuple eft nud pieds 6c le 
plus fouuent nud jâbes. Neantmoins 
dans leur logis ils fe feruét d’vne ma
niéré de pâtouffles ou fandalles faites 
de bois, 6c quand quelqu’vn de qua
lité , plus grande que la leur,les vient 
vifiter en leur maifon,ils quittent ces

il
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iàndalles &  demeurent nuds pieds.

KMnits Quant aux femmes, elles ont pre-
fimmts. j^ierement vne grande toille de cot

ton ou de ibye de couleur qui les en- 
uironne depuis la ceinture iufqucs 
en baSjCe qui leur fert côme de cottej 
Par deiTus elles mettent vne robe de 

, taffetas ou de cotton fort legere,mais 
fortlpngue,qui leur deicend iufques 
aux pieds, les bords font bleux &  
blancs. le ne puis mieux comparer 
cette robe, pour en faire entendre la 
figuré, qu’aux chemiiès que les fem
mes portent de de(̂ a. Elle eft vnpeu 
ouucrte fur le c o l, &  fermee auec 
deux petits boutons dorez, &  autant 
à la gorge par deuant, fans eftre ou- 
uerte plus auant fur leièin : tellemét 
que voulâs doner la mamelle à leurs 
enfans , il faut qu’elles leuent leur  ̂
robes, fans toutesfois qu’on puifTc 
rien aperceuoir par deilous d’indc- 
cét, à caufe de la toille qui leur Îert d e . 
cotte, corne i’ay dit. Leurs bras font

ic
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chargez de gros braiTeiets d'àrgcnt, 
quel<juesfois depuis le poignet iu t  
ques au coude i il y en a qui les por
tent meflcz d’airain, notamment les 
plus pauures, &  les autres d’argent 
fin ôc mailif, en forte qu’il f  en trou- 
ue qui portent trois &  quatre liures 
d’argent en leurs bras : &  dauantage 
elles ont encores des chaifnes d’ar- 

ent en ceintures par deiTus leur toil- 
e, qui ne fe monftrent point, finon 

quelques fois quand les robes ibnt 
fort claires. Tout autour du col, fi ce 
font femmes de moyens & de quali
té , elles ont plufieurs chaifnes d’or, 
où ils enfillent des pieces d’or mon- 
noyé, qui leur vient d’Arabie , ou 
d’ailleurs de la T  erre ferme.

Leurs cheueux font cntrel^fiez les 
vns dans les autres, & quelquesfois 

. elles les couurent encore, pour pa- 
roiftre en plus groife toufte , d’vne 
fauife perruque, qui eft de cheueux 
d’hommes, car les femmes ne cou-

V-
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pentiamais leurs cheueux, ce qu’ils 
couurent d’vn refiieil doré, que les 
grandes Dames couurent de pierres 
precieufes. Aux oreilles elles portent 
des peridans fort riches fuiuant leurs 
richeiTeSj mais ils les porter d’vne au
tre fa(̂ on qu’on ne Fait pas icy. Car 
les meres percent les oreilles de leurs 
filles quand elles font en bas âge^non 
feulement en vn endroiét au gras de 
l’oreille, mais tout du long du carti
lage en plufieurs endroits, &  y tien
nent des filets de cotton pour nour
rir les trous & les entretenir, afin d’y 
mettre, quand elles font deuenues 
grandes, de petits clous dorez , iuf- 
quesàuriôbre de vingt-quatre pour 
les deux oreilles. La telle du cloü eil 
ornegjl’ordinaire d’vne pierre pre- 
cieufe ou d’vne perle, & outre aü gras 
de l’oreille, il y a encore vn pendant 
façonnéà leur mode, ,Qi^d les fem
mes vô't par la rue foit de nuiét ou de 
iour, bien qu’il foit fort rare qu elles

forcent
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fortent le iour, elles portent vn voille 
fur la teftè j mais elles le mettent bas 
en entrant chez les Reynes ou Prin - 
ceiTes, ou mefme chez plus grandes 
quelles, non toutesfois deuant des 
hommes, non pas mefme deuant le 
Roy : ains au contraire cell lors 
quelles fe cachent dauantage, quand 
elles penient eftre aperceuës par 
des hommes.

Pay dit qu elles portoiet des chaif- 
nes d’or au col, & des pierres precieu- 
fes en pendans d’oreilles, mais en ce
la ell à remarquer, qu’aucun foit ho
me ou femme, fil n’ell Prince ou bié 
grand Seigneur, n’oferoit auoir por
té ny bagues ny pierreries, nybraf- 
fèlets, carquans ou pendans d’oreil
le ,diy chaifnes d’or, fans permilïion 
du Roy, il ce font des hommes, ou 
des Reynes il ce font des femmes, 
dont on expedie lettres. Laquelle 
permilïion fachete à deniers corn- 
ptans, linon qu’on en full gratifié,

T
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comme les femmes le font fouuét. Il 
n’y a que les Reynes & les PrinceiTes 
qui puifsét porter des braiTelets d’or, 
ny aux jamBes ny aux bras: ny pareil
lement qui puiifent mettre des an
neaux au doigt apres le pouce fors 
les Reynes : les PrinceiTes ôc grandes 
Dames en celuy du milieu , &  aux 
deux autres toutes les femmes aucc 
permiilion, èc les hommes feulemét 
au poulce. Ainii chacun fçait ion 
rang &c fa qualité , ôc ce qu’il peut 
auoiï d’ornements, tant luy que fa 
femme, & n’y a point de confuiion 
en cela. Voire meiine fila femme de 
quelqu’vn qui n’eull pas accouftu- 
mé d’eftre braue auparauant com- 
mançoit à fe parer dauantage , ou 
qu’vn homme portail des bagues au 
doigt, encore qu’en ce faifan t il n’ex- 
ccdail pas ce qui eil permis; toutes- 
fois ,on l’impoferoit plus haut à la 
taille pour raiibn de ce : excepté les 
officiers du Roy des Reynes, qui

'ÿ»i
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ne payent point de taille, ny pareil
lement les habitans de Hile de Male_, 
mais ceux cy ont aiTez d’autres char
ges & font pluiîeurs frais extraordi
naires. Les eilrangers & leurs fem
mes ont ce priuilege qu’ils peuuent 
rhabiller comme il leur plaiil, porter 
tout ce qu’ils veulent d’ornemcns &  
de braueries, fans permillionj autant 
que les plus grands Princes ou que le 
Roy mefme. Bref en beaucoup d’au
tres chofes i’ay remarqué que les 
eilrangers ont beaucoup de droiéts 
&depriuileges que n’ont pas les na
turels du pais. AulTi le Pandiare,les 
Naybes & Catibes de l’iilc de Male 
peuuent fe veilir & orner comme il 
.eur p laiil, fans eilre aftraints aux 
loix pour ce regard corne les autres. 
En fin pour retourner à nofbre dif- 
courSjles femmes font curieufes de ie 
parer& de f  accômoder proprement; 
de fe bdigner tous les iours, fe lauer 
les cheueux d’huille de fenteurs : ôc
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de porter des parfums & bonnes fen-
teurs. Elies ont auiïi vne couttume 
dc fe rougir les pieds & les ongles des 
mains. C ’eft la beauté du païs : ce 
qu’elles font auec le jus d’vî e certai
ne herbej& cela dure iufques à ce que 
l’ongle ayt pouiTé de nouueau, & lors 
clics en remettent d’autre. Certaine
ment elles paroiiTent alTez belles & 
de bonne grace, tant àcauiè quel
les fhabillent joliment, que par ce 
quelles font bien formées & de bel
le taille , au demeurant de couleur 
oliu afire, pour la plus part : encore 
qu'il fen trouue beaucoup qui font 
brunes, & autres qui font fort blan
ches, comme on pourrott faire en ces 
païs.

coiji. ne! Généralem ent ces' peuples tane 
hom m es que femmes o n t pluiîeurs

res en leur ' J- • i  • ^  ^
coultum cs particulières e n le u rfa ç5  
de viure en leurs deportemens» 
Prcm iercm entiam ais ils ne m angent 
enfem ble, fils  ne font d’vne m efm e

'vntre.
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qualité & condition: & ceil deshon-
near que deltre a manger.auec vn 
inferieur. Auffi ne fe l êPcoyent-ils 

;ueres les vns les autres, iinon aux 
'elles ôc folennitez que i’ay didles. 
Que fi autrement ils veulent traiéler 
leurs amis, ils font preparer chez eux 
vn mets de plufieurs plats, qu’on fert 
fùr vue grande table ronde couuerte 
de taffetas, & l’enuoyent au logis de 
celuy qu’ils veulent féiloyer: ce qu’ils 
tiennent à Rrand honneur. Eilans enO
leur particulier, ils n’ayment pas que 
d’autres les yoyenr manger, &  fe re
tirent au derrière de leur logis, abaii- 
fans encores toutes leurs toilles 
raoifTeriesqui font au deuant d’eüx,I A
afin de n’eilre point veuz. Auant que 
manger ils difent des prières, & au 
fortir femblablement.Ils n’ont point 
d’autre table que le plancher de leur 
logis, qui eilcouuert de petite natte 
bien jolie, & la deffus faiToyentles 
pieds croifez. ,De linge ils ne i’en fer-
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194 V O Y A G E D E
uent point, mais de peur de gafter
leurs nattes ils vfent de grandes 
feüilles de Bannanes fur lefquelles ils 
mettent leurs plats, & d’autres deuat 
eux comme au lieu d’alïiettes: & font 
fi propres en leurs repas, qu’ils ne refi. 
pandét iamais rie au lieu où ils man
gent , non pas mefmes vue goutte 
d’eau, encore qu’ils fe laùent la bou
che deuât & apres leur difner, ayans 
des ballins propres pour cela. La vaifi. 
felle eil de terre comme de la Fayan- 
ce, figurée à la mode du pais, &viêc 
de Cambaye 5 ou bien de pourcelai- 
11e delà Chine, qui eil: là fort com- 
munej&fen feruent quali tous.Mais 
on ne fert iamais vn plat de terre ou 
depourcelaine, que ce nefoit dans 
vne maniéré de boüeile ronde, ver- 
nie & lacree, qui eil ouurage de la 
Chine, & vn coiiuercle par defl'usde 
meime eiloffe : &c encore on couure 
cette boüeile ainfi fermee d’vnepie-. 
cequarréede mefine grandeur, qui
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eft de foye ouüree en diuerfes faços,

'àpoint d’eguille, &  de toutes cou
leurs. Les plus pauures ie ietuent ain- 
li à plats couuerts, par le moyen de 
ces Doüeftes de la Cliine. ĉ ui couftet 
fort peu. La raifon eft a caufe des 
fourmis, dont il y en a vne fi eftrage 
Quantité.,cjuils rempliftent tout,&  
eft mal-ayfé de conferuer quelque 
choie, fans quelle en foit inconti
nent toute couuerte. Aufli ils font fi 
curieux en leur mager, qu ils ne gou- 
fteroient pas d’vne viande ou il feroit 
tombé vne moufche, vn fourmy, ou 
Quelque autre petit animal, au la
moindre ordure, tellement qu’ils la
donnent aux oifeaux quand cela ar- 
riue. Car de la bailler aux pauures, ils 

. n’auroient garde , ne leur donnans 
chofe qu’ils ne vouluifent bie, 3c qui 
ne foit appreftee comme pour eux 
mefmes. Auquel propos i’ay remar
qué que les pauures yenas a leur por
te, ils les font entrer en la maifon, 3cJ _ ....
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VO Y A G E D E
leui font pareille chere cju’a eux mef  ̂
nies, diians cju ils ioiit ieruiceurs de 
Dieu comme eux. Or pour reuenir 
à leur forme deviure, ôcaux vilen- 
cilles dont ils le ièruet a table, les plus 
grands Seigneurs nont pas d’autres 
Y îilellcs ny plus riches que les au
tres, fe feruaiis de celle que i’ay dit; 
Dautant qii encore qu’ils : e peuiîent 
ferait, fils vouloient, de vaiiTelles 
d’ar ou d’argent, neantmoins leur 
loy le deiFend, & ils ne le font pas à 
caufe de ce. S’il arriue que leur vaif- 
felle de terre ou de pourcelaine foit 
vn peu fcllee, ils ne mangent plus dê  
danSjla tenans pour pollue. De cueil- 
lieis on ne fen ièrt point là , pour 
manger du ris ny autre chofe, ny pa-. 
reillemententoutle relie de l’Inde, 
mais on le prend auec les doigts: cc 
qu ils font accouilumez a faire pro
prement & dextrement, fans rien gâ  
lier ; c efl la plus grande inciuilité'du 
monde , de digne de grand blafmç

iiiî,
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entr’eux, que de laiiTer tomber quel
que chofe en mangeant. Pendant 
ce temps là ,aucuns de ceux qui font 
prefens n’oferoient cracher, ny touf 
îèr , &  faut fe leuer ôc fortir' hors 
aour ce faire. Il n’y a rien qu’ils ab- 
lorrent tant que le crachat , ny 
qu’ils elfiment plus deshonnefte. 
Errmangeant ils ne fe feruent iamais 
de la main-gauche, pour cequec’eft 
celle-là dont ils lauent leurs parties 
honteufes. Volontiers au commen
cement de leur repas, ils mangent vn 
Cocos demi-meur & en boiuét l’eau, 
difans que cela eft fort fain, ôc qu’il 
leur fait bien. Au refte ils mangent 
tous fort auidement, &c en grand ha- 
fte, tenans qu’il elf bien honnefte de 
n’eftre pas long à manger : & cepen- 
dans fils font en compagnie, ils ne 
fe diientmotlesvns aux autres; De 
boire en mangeant c’eft inciuilité : ils 
ne le font iamais, de forte qu’ils fe 
moquoiét de nous qui en viions au-
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trement : Mais apres auoir mange 
' leurfaoul, ils boiuent vne fois. La 

boiíTon la plus comune c’eil de l’eau, 
ou bien du vin de Cocos tiré le mef- 
meiour; On en fait de deux autres 
fortes plus délicates, l’vne eft chaude 
compofee d’eau & de miel de Cocos 
auec quantité de poiure (dot ils vfent 
beaucoup en toutes leurs viandes ) Sc 
d’vue autre graine apellee Qahoa: l’au
tre eft froide & plus delicate, faiéle 
auec du fucre de Cocos deftrampé 
dás de l’eau. Mais ces breuuages font 
pour le Roy & pour les grands Sei
gneurs, ou pour les feftins folennels 
de leurs feftes. Ils boiuent dans des 
coupes de cuiure fort bcau& fort bié 
mis en œuure, qui ont aufti leur cou- 
uercle. Apres le repas,& qu’ils fe font 
lauez , on leur prelente vn plat de 
bettel,au lieu de deiTert,car les fruitls 
font feruis quant & quant la viande. 
Ce font les femmes & filles qui leur 
appreftent à manger, &  qui font la

il
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cuifme,& non pas desliomes. Ceft la 
plus grande iniure <̂ u on puiiTe faire 
àvn homme que de l’appeller cifJyy 
ceft à dire cuiiinier: &  fil fen trouue 
qui f  adonnent à cela ( comme il y en 
a quelques vns principalement chez 
les grands, qui trouuent quils font 
mieux lacuiiincque des femmes) ils 
font moquez ôc mefprifez de tout le 
monde , en telle forte quon ne les 
tient plus pour hommes, mais pour 
femmes : S>c meilnes ils n oferoient 
hanter que parmy les femmes , ny 
faire autre exercice, auiïi ne fait on. 
difficulté de les lailfer auec elles.

Q^ind il faut tuer quelque ani- 
mal pour leur viure, ihy a bien du«j/»i-5g 
myftere. Ils leur coupent la gorge en ' 
fe tournans du cofté du fepulchre de 
Mahommet, & tout auffi toft les 
quittent, ouïes jettent, fans y tou
cher iufques à ce qu ils foient morts 
entièrement. Que ii quelqu vn y 
touchoit auparauant, ils jetteroient
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cette chair,& n en mangeroiét point.
Ce n’eft pas tout,il faut que ce ne Toit 
que par vn certain endroit feulemét 
qu’on leur coupe la gorge, autremét 
perfonne n’en mangeroit : & tout le 
monde ne l’entend pas à cela, ce font 
principalemét des Preftres ou Mou- 
dins qui le fçauent : ou bien ceux qui 
rentreprennét doiuent dire anciens 
Sc non pas ieunes,& qu’ils ayét eu des 
enfans. leprenoisplaifir à voir que 
par ordinaire pour tuer vne poulie, il 
falloir courir par toute vne ille pour 
trouuervn home qui la fçeulltuer, 
encore pourueu qu’il le vueille faire: 
dautant qu’ils reculent tant qu’ils 
peuuét à faire ce meilier. D’vne pouh 
le ils l’efcorchent & en jettent la peau 
&  le col, le derrière, aucc tout ce qui 
cil dedans, & mangent le relie.

En toutes leurs âdiôs ils lont Icru- 
puleux 8c fuperllitieux, mefme aux 
plus petites choies. Apres auoir dor- 
myjfoitde iour ou de nui6l, ils nç

Ci
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manquent pas auiïi toil qu’ils font
cueillez, de fe lauer les yeux & la fa
ce, &  fe frotter d’huille, mettans en
core d’vn certain noir fur les four- 
cils, & n ’oferoient auoir parlé à qui 
que ce foit qu’ils n’ayentfait tout ce
la. A l’entree des Temples, il y a de 
petits paquets de feüilles de Cocos, 
pour fe frotter les dents, dont ils ont 
biè du foin, à fe les lauer & nettoyer,

 ̂ difans dauâtage, que la couleur rou- 
i ge du bettel & de l’arecqua qu’ils mâ- 

gét continuellemét y préd mieujf: de 
forte qu’ils ont tous les dents rouges, 
à force de mafcher du bettel, &c eili- 
ment cela beau. Auili en portent-ils 
touiiours fur eux, dans les replis de 
leur ceinture, & ce feroit desnôneur 
avn homme, fil eiloit trouué fans 
en auoir fur luy -, cell la couftume 
en fe rencontrant les vns les autres 
par les chemins de fentre-donner 
chacun du fien. Ils fe lauent pluiîeurs 
fois de iour ,  non feulement pour
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plaiiir ÔC commodité, mais par reli
gion, ou bien entrant au T emple,les 
extremitez, comme i’ay dit, ce qu’on 
dit en leur langue : ou meiine
apres auoir vriné, ou fait leurs necef- 
iitez, ils fe lauent les parties honteu- 
fesaufec la main gauche, ou bien ils 
fe baignent le corps entier, ce qu’on 
appelle Innan , felon les feiles auec 
diueriité de formes & de ceremonies. 
Tellcment qu’en fe lauant en public, 
comme ils font, on cognoill pour- 
quoy ils fe baignent, comme entr’- 
autres quand ils ont eu compagnee 
de leurs femmes , foit de iour ou de 
nuiét, on les void fe plonger trois 
fois la telle fous l’eau : ce qui eil fort 
indecét. Quand ils font affis en quel
que endroit, il faut bien fe donner 
de garde de palfer par derrière eux; 
car ils tiennent que cell vn grand 
afrot, &qu’il leur en arriuera quelque 
malheurrMais iî c’elloit chofe heccf- 
làirç, ccluy qui veut palfer fe courbe
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bien bas, baiiTe fes deux mains iuî  
ques en terre, en difant ajfa, comme 
qui diroit, ne vous defplaife. C  ell 

-'Vne grande indifcretion eftanc alïis ' 
en quelque, lieu en prefence d’au
tres de branler les jambesj ils l’en for- 

ti malizent à bon efcient, & difent que 
 ̂ c eft ligne de malheur. AuiTi en for- 

li tant pour aller en quelque voyage, 
ii ils ne délirent rencontrer ny toucher 
[I perfonne, &c fil leur arriuoit quelque 
i: inconuenient ou malheur, ils l’attri- 
[i buent à celuy qui les a touchez. Sur 
I tout quand ils vont pefcher,il ne faut 
I pas les faluër, ny leur donner le bon- 
■; jour. Depuis le Soleil couché du leur- 
' i dy au foir, iufques au lendemain fur 
I les trois ou quatre heurcs,ils ne fouf- 

fi ent pas qu on emporte rien de chez , 
eux, quand ce feroit leur plus grand 
amy, ou leur pere,qui leur emprûtaft 
quelque chofe, ils ne la bailleroient 
pas pour lors, & mefme ne rédroient 
pas ce qu’on leur enuoyeroit deman-
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der, quineieroitpasaeuxrmaistou-' 
tesfois pour receuoir quelque cliofe 
&c la laiiTer entrer en leur maifon pe
dant ce temps-là, ils n’en font pas 
de difficulté. l ’ay remarqué cecy de 
loüable en eux, que fils diiDUtent ou 
querellent enfemble , & quelque ini
mitié qu’ils ayentjils gardent fur tout 
de ne fentre-reprocher iamais le 
boire ou le manger, qu’ils fe feroient 
donnez l’vn à l’autre : Si quelqu’vn le 
faifoit, tout le monde luy courtoit 
fus. )

En nauigeant , fils font furpris 
de vents contraires ou de calmes, ils 
font des veux à celuy qui commande 
aux vents, lequel ils n’appellent pas 
Dieu, mais R oy, & n’y a iile où on 
ne trouuc vu Siare, comme ils appel
lent , qui eft vn lieu qui eft dédié au 
Roy des vents, où ceux qui font ef- 
chappez du danger, vont faire leurs 
offrandes iournellement de petits 
balfeaux. ôc nauires faides exprès,,

, ■ ' pleins

■il
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pleins de parfums, de gommes, de 
fleurs &c de bois odoriferâs.On bru île 
les parfuriis, & on iette les petits ba- 
fteaux dans la m ei, afin difent-ils, 
que ce Roy des vêts les accepte. Aüf- 
ii ne pouuans aifement mettre leurs 
nauires&galeresàflot, ils tuent des 
cocs Sc des poulies , & les iettenc 
dans la mer au deuanr du nauire ou 
bafteau dont ils fe veulent i'cruir. De 
mefme ils erdyent qu’il y a v» Roy 
de la met ̂  auquel en mefifie forte on 
fait des prières & ceremonies ,̂ en leur 
nauigation, &  quand ils veulent al
ler pefeher 5 ctaignans fur tout de 
fafeher ou d’offencer ces ROys des 
vents & de.la mer. De manière qu’e- 
ftans fur mer, ils n’o fer oient cracher 
du cofté du vêt ny ietter chofequel- 
conqué, de peur qu’il iie fen Cour- 
rou(jaft : & pareillement neregardêt 
iamais derrière eux.Quand i’eitois en 
leur bafteau, il leur fafehoit de voir 
quç ie ne gardois point ces fuperfti-

V

Ini
Il h
:S:V ■

'iii' ’

•Ai l.| • I
i h ; , !  ■;ï  

' i»'

P  A

: f - y

l|'ib' , i I 
: N i . . . '  I I

ikt
i l i l

.U I



'li*."

 ̂ '

■ ■ M • t

306 V O Y A G« DE
tipns. Tous les baíteauXj barques &
nauires font dediees à ces puiiiances 
des vents & de la mer : &c de fait ils y 
portent autant de refpedt que fi c’e- 
fioit à leur Temple, les .tenans fort 
nets, & ne voulans pas y commettre 
aucune chofe iàle &  deshonnefte. 
Ainfi ils honorent encore les Roys 
des autres elemens ( comme ils les ap
pellent ) mefme c;eluy de la guerre, ôc 
tous aèiec de grandes ceremonies.

Remtdcs g;! âd’ eftat de certains cara-
de J o r u h  c>  ̂ 1 rT l
iems, Oi ères  ̂ quils porter par deiTous leurs

habits, enfermez dans de petites 
boüeftes que les riches font faire d’ot 
ou d’argent. Ce font les Magiciens de 
forciers qui leur donnent, de difent 
que cela porte bon-heur, di guarit ou 
guareiitit de pluiieurs maladies. En 
leurs maladies ils ont peu de reme
des , finon d’auoir recours à des Ma-J •*
giciens & forciers, qui font leurs feuls 
médecins, de n’en ont point d’autres. 
Auih croyent-ils tous que leurrnal

. : . 11
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cft caufé par le diable pour les tra- 
uailler , qu’il eft feul caufe d,e leur 
mort & de leurs maladies. A  • cette 
caufe ils l’inuoquét & luy oft'rent des 
fleurs, préparent desfeilinsdjetôu-, 
tes fortes de viandes & de breuuages, 
qu’ils mettent en certain lieu fecret, 
où ils les laifl'ent confommer, f il  ne 
venoit d’aduéture quelques panures 
qui les priiTent. A  mefme dejrein ils 

■ tuent des cocs qu des poulies, enfe 
tournansdeuersle fepulchre de Ma- 
horrrmet, puis les laiiTent là , prians . 
le diable de les accepter, &c fe dépor
ter laiiTant le malade en patience.

Mais puis que i'ay parlé de leurs MaUàuù 
remedes de forcellerie,il femble eftre 
neceiTaire de dire quelles font leurs 
maladies, & puis i’adioufteray à me- 
fure les remedes naturels qu’ils pra- - 
•tiquent. La fièvre y eft fort cdmune, 
qu’ils appellent homan : mais elle eft 
tres-dangereufe aux eftrangers qui 
abordent là, & les confomme en peu
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de iouis. Ten ay deiia parlé, î’ayant 
cogneuë par experiéce,pour en auoii: 
veil mourir beaucoup de mes com
pagnons, & l’auoir eue moy-mefme. 
Elle eft cogneuë par toute l’Inde fous 
ce nom de fièvre des Maldiues. .De 
dix ans en dix ans il vient vne mala
die appellee camadiri, pour laquelle 
ils faDandonnêt les vns les autres,cô- 
me fi c eftdit la pefte. Elle reiTemble 
à la vcrolle des petits enfans de de(ja, 
&  de cette maladie il fe meurt beau
coup de peuple. Le mal des yeux y eft 
fort commun, & f  y void grâd nom
bre d’aueugles, & la plus part ont la 
veuë courte. Il leur arriue auili ibu- 
uent qu’ayans efté long temps au fo- 
leil fur le haut du iour, apres le foleil 
couché ils ne voyent plus goutte, 
quelque feu ou lumière qu’on leuE 
puiilcapprocher, quand il y auroit 
cent flambeaux, fans toutesfois fen- 
tir autre mal. On appelle ce mal ou 
incommodité Pour laguarir
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ils font cuire le foy e d’vn coc, &  dei- 
fusefcriuent des paroles & des char
mes , &  l’auallent fur le point du cou
cher du foleil. Mes compagnons & 
moy nous fuîmes incommodez de 
cela quelque temps,mais en fin ayans 
apris la recepte, nous prifmes du foyc 
de coc, rejettans leurs charmes pour 
voir fl cela feruiroit, & nous trou- 
uafmes que cela nous guariiToit aulli 
bien queux , fans fe feruir de leurs 
iorcelleries. Ils font fort iujcts a la 
galle , qu’ils nomment mais ils la 
o'uariifent auec de 1 huile de Cocosj 
Les dartres les incommodent auili 
crandement & fans remede, car il y 
a des perfonnes aufquels elle couure 
pr efque tout le corps. Çes maux leur 
viennent à caufe de la quantité de 
poiifon falé qu’ils mangent, Sc auffi 
qu’ils ne falent prefque toutes leurs 
viandes, qu’en y meüant de l’eau de 
mer parmy. En hyuer, lors que les 
pluyes font fort continués, qu ils

 ̂ V U )
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vont neantmoins nuds pieds, il 
fattache defl'ous leurs pieds Sc en
tre les orteils vne maniéré de cirons, 
qui naift dans les fanges, cela leur fait 
venir desvelïies& desbubes pleines 
d’eau, qui puis apres venans à fe cre- 
uer, il f  y engendre des vlcères,ce qui 
les empefehe de marcher. Ces cirons 
f  appellent en leur langue Q ^ apa- 
nis, cell: à dire cirons de boue ; Par 
tout lé corps ils font auffi trauaillez 
de cirons. Tous communément ont 
la ratte grolTe, mais outre çela ils font 
fujets à l’auoir oppiiee, le ventre fort 
grand Sc dur, &  à en endurer beau
coup de mal. On tient que cela vient 
des eaux des iiles qui ne font pas trop 
faines, & mefme ils en ont la fièvre. 
Cette maladie f  appelle oncory. Le re- 
mede dont ony vfe comme en toute 
autre enfleure ou douleur de mem
bres qui paipift, eft qti’ils fappliquet

de fede g ros boutons de feu fur la partie 
enflec & 'do'uioureüfe : cela'fait vne

iï'
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efcarre &  ouuercure aiTez large,&  ap
pliquent dciTus du cotton trempé en 
de l’huile de Cocos, dont ils fe trou- 
uent fort bien: l ’en ay veu qui fe- 
ftoient ainfi brûliez & cauterifez en 
cinq ou fix endroits. Mais pour moy 
lorsque iefus malade, ie ne voulus 
fouffrir qu’on m’appliquai!: ce reme- 
de. Quant aux vlceres, ils fe guarif- 
fent auec des plaques de cuiure qu’ils 
mettent delTus, ce qui les guarit 
du tout, comme ie l’ay experimeiité. 
Outre les remedes'' que i’ay defcrit, 
ils ont quelques receptes & compo- 
iitiôs de leurs herbes &: de leurs dro
gues pour diuerfes maladies, & prin
cipalement pour les bleiTeures, qu’ils 
guarilfent aiTez dextrement.Toutes- 
fois ils ne fi âuent que cell: aux playes 
d’vfer de bandages, Si de linges, aç- 
pliquans feulement les onguens, co
rne on fait icy aux-cheuaux  ̂ Les ca- 
therres &  defluxions les-trâuaillent 
auffi quelques fo is, & les gouttes

 ̂ V  iiij
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 ̂ dans les os. Mais i’ay remarqué qu’ils 

ne fçauent que c’ell de la douleur des 
dents; il y a apparéce que c’eft à çau- 
fc de ce bette! qu’ils inarcheiit d’or
dinaire  ̂qui fortifie les genciues : ôç 
de fait pour en auoir vfé comme eux, 
ie n’auois point mal aux dents, enco
re que i’y aye toulîours eifé allez fu- 
jecl âutre-part,

Nouyrlttf- En la nourriture des enfans, ils
lit/»' quelques couftumes & fâchons 

de faire particulières , que ie n’ay 
yeu obferuer ailleurs. Aulfi toil que 
leiirs enfans font nez, ils les lauent 
en de l’eau froide fix fois de iour, &  

.puis les frottent d’huille, & conti
nuent long temps ce lauement ; ôc 
dauantage toutesfois & quates qu’ils 
piffent ou font leurs ordures, ils leur

l’eau les parties hon- 
teufes, comme fi c’eiloit à de man- 
des perfonnes. Les meres nourrilTent 

■ elles-mefinesleurs enfans. Si n’ofe- 
. fpient les ffire aljaiâcr par d’au-
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très , non pas incfme les Reynes, 
difans ordinairement que les ani
maux allaident bien leurs petits, 
mais ils fe feruent de feruantes pour 
les tenir, porter & gouuerner. Outre 
la mammelle on leur fait vne manié
ré de boullie de ris ou de mil, broyé 
&moüillé, puis cuit auec dulai6l& .  
du fucre de Cocos. La plus part n. -̂ 
tamment les panures leur doj^ent ^
des bannanes. Ils n’emmaillotèdt'ia- •

* « . '

mais leurs enfans,& les laiiTen̂  libres: 
&  toutesfois ie n’en ay iamais'veq de 
contrefai6ts. On les couche i(uip4n- 
■ dus en l’air, dans des petits^ îds de 
. corde, ou petites cliaifes, où ih font 
branliez & bercez. Dés l’âge de neuf 

.mois ils commencent à cheminer.
A neuf ans on les fait nourrir aux 

.çftudes & exercices du pais.
Ces efludes font d’apprendre à li- 

re & eicrire, & à entendre leur Alco- 
ran, pour f(̂ auoir ce qu’ils font obli
gez de faire. Les lettres font de troisO '
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fortes, l’Arabic[ue , auec quelques
lettres & quelques poincíls qu’ils y 
ont adioufté pour exprimer leur lan
gue : vne autre dont le caractere eft 
particulier à la langue des Maldiues,

B/inWi, f . n&  outre vne troiiielme qui elt com
mune à Ceylan, & à la plus part des 
Indes. Ils efcriuent leurs leçons fur 
de petits tableaux de bois, qui font 
blanchis, 6c lors qu’ils fçauent leur 

■ leçon par cœur, ils effacent ce qu’ils 
ont eicrit, 6c les reblanchiil'ent de
rechef , finon que l’efcriturc deuft 
cftre conferuee 6c demeurer à perpé
tuité. Car en ce cas ils efcriuent fur 
du parchemin, qui eft faiót de füeil- 
le d’arbre appelle Macare aueau , 
quelle fueille eft longue d’vne braft 
fe 6c demie, 6c large d’vn pied. Ils en 

 ̂ font des liures qui durent autant ou 
plus que les noftres, fans fe gafter. 
Pour apprendre à efcrire à leurs en- 
fans , ils ont des planches de bois fai
tes exprès, bien polies 6c bien vnies.

!ii,î
•»
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eftendcnt deiTus du fable fort me

nu & fort délié, puis auec vn poin- 
<̂ on ils font les lettres, & les font imi- 
ter, effaçans à mefure qu’ils ont ef- 

Jcrit, n’vfans point en cela de papier.
!! Ils portent tous grâd refped: & hon- 
j| neur à leurs maiifres, tel qua leurs 
I propres peres : pour raifon dequoy 
t ils ne peuuent contracter mariage 

enfemble, comme liez d’vne affinité. 
Ilfetrouueparentr’eux des gens qui w « . 
pouriùiuêt leurs eftudes & font efti- 
mez fort fçauans en l’intelligen
ce de 1’Alcoran, & aux ceremonies 
deleurloy 3 Cefont principalement 

: les Moudins , Catibes ou Naybes.
Les Mathématiques y font enfei- 
gnees, &  en font auffi grand elfat, 
notamment de l’Aftrologie , à la- Ajirohff* 
quelle pluiieurs perfonnes eftudient, 
dautant qu’à tout propos on conful- 
te les Aftrologues : il n’y a celuy qui
vouluft rien entreprendre, fans leur
en auDir demandé aduis. Et non feu-

:,a
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lement ils veulent fçauoir leurs nati-
uicez, & faire prendre l’horofcope, 
mais aulïi fil faut faire quelque ba- 
ftiment, foie de bois ou de pierre, il 
faut fenquerir de l’Aftrologue , à 
quelle heure il fera meilleur de le cô- 
mancer , afin que ce foit fous vne 
bonne conftellation ; fi vn bait eau, 
demefme, encore diuerfement fe
lon l’vfage auquel on le veut em
ployer , prenans iour ou heure diffe
rente d'vn nauire de guerre, ou de 
marchandife, ou de pefehe. Dauan- 
tage pour entreprendre vn voyage, 
ou quelque autre affaire que ce foit, 
ce n’eft pas femblablement fans fija- 
uoir ôc fenquerir de l’Aftrologue, 
quelle en pourra eftre l’iffuë, ôi fi le 
iour eft bon ou mauuais, fi la planete 
eft fauorable ou malheureufe. Que 
fil leur arriue quelque chofe de fini- 
ftrç, ils en attribuent la caufe au iour, 
&  le prennent en patience , difans 
*<ue c’eft la volonté de Dieu qui f  aç-r
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complit. Lê Roy tient toufiours
auprès de luy nombre de ces Aftro- 
logues, auec d’autres «Matliemati- 
iciens, &  fe fert fouuent d’eux.

Ges Infulaires ^exercent fort aux 
armes, (bit à fe feruir de 1 eipee auec 
iarondache, foitàtirer dextrement 
de l’arc, ou de l’arquebufe, foit a ma
nier la pique : & en tiennent eicolles, 
idont les Maiftres font grandement 
honorez & refpeitez , &  d’ordinaire 
ce font grands Seigneurs qui font 
ceft exercice. Il n’y a point d autres 
jeux quela balle Sc pelotte, qu’ils rè- 
.çoiuent & jettent auec bien de l’a- 
drelTe, encore que ce ne foit qu’auec I les pieds.

 ̂ Ils fadonnent auiii à la manufa- w<jî«k.
âure, & y font bien propres & bien 
adroids. Tellement qu’il y a par en- 
tr’eux grand nombre de meiHers de 
diuerfes fortes, pour les meubles &  
vftencilles & autres commoditez.

Le plus grand exercice qu ils ficct, vcfchtrhf

,

' '  ̂â
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'£»'&  le plus ordinaire c eft la peiclie, 

que tous exercent indiiFeremmeiit 
en tous les lieux des Maldiues, fans îî 
qu’il y ait, comme autre-part, certai
nes perfonnes de cette vacation, ou 
certains endroidts propres à cela, qui 
ne foient pas publics. La liberté na
turelle y demeure , &  chacun peut! li 
pefcher où il veut & tant qu’il veut, iffl 
C ’eft vn exercice qu’ils tiennéthon- f 
nefte &  honorable, &  dont les plus [iji 
grands Seigneurs fe meflent, ypre-ii 
nans grand plaiiîr , ,comme on fait|| 
icy à la chaiTe, fans vouloir profiter |i 
autrement de la priiè. Au contraire | ( 
toutes les perfonnes d’honneur & de 11 
qualité quand üs ont efté à la peiche, 
&  pris du poiiTon, ils en enuoyent à 
leurs amis, & en donnent à tous ceux 
qui en veulent aller quérir chez eux; 
Et outre en font cuire quantité aueci 
des Bannanes vertes, qu’on appelle 
aux Maldiues quella, &  prient tous 
les Yoifins d’en venir mâger, ce qu’ils

’'»■A
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ibnt fans autre ceremonie, comme
par deibauclie.Les Roys mefmes ont 
des officiers pour leur feruir lors 
qu’ils fe veulent donner ce plaiiir, 
comme auili eftans Infulaires, habi- 
tans de petites ifles de peu d’eltédue 
de terre, la pefclie c’eftleur chaife. 
Il y a douze perfonnes deftinees pour 
côduire & mener le bafteau du Roy 
quand il vapefcher, &  faire tout ce 
qui eft necelTaire pour la pefche. 'Ce 
font tous grands Seigneurs qui font 
pourueus de ces offices, dont ils fe- 
iHment fort honorez, &c les achètent 
cheremfiit..Pat deifus eux il y avn. 
chef des plus grands, qui doit tenir 
le gouuernail du vaiiTeau. Le Roy 
donne à chacun des douze, vn gros 
anneau ou braifelet d’argent pour 
mettre dans le bras droit, du poids 
d’vn quarteron de liure, qui f  appelle 
gaux, & eft comme le poids d’icy : ÔC 
au Capitaine vn d’or, qu’ils portent 
quand le Roy pefche. Toutesfoisle

'■î:i|]
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lors quel
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mi regiioit
alloit rarement pefcher.

La pefche des Maldiuesdè fait de-
plufieurs facjons. La grande pefche
du poiiTon dont ils fqnt grand traffic
fe fait hors de leurs bancs & Atol-
Ids en haute mer, à fix ou fept lieues,
où ceft efpece de poiiTon fe dent

' toufiours. On y pefche; vnc quantité
admirable de gros poiiTons, de ièpt
ou de huiét fortes, qui font néant-
moins quafi de mefme race & efpe-

iefcht iti ce, comme bonites, albachores,daü-
r« i l ”«, rades & autres, qui fontfort fembla-
CÎT* dilura- blés &c de mefme gouftjauffiTe trou-

uent-ils toufiours enfenible &  en
*

mefme parage , & fe prennent en 
mefme façon. A fçauoir auec vue 
ligne dVrie bralle & demie de gros 
fil de cotton rond, einmanchee dans 
vne grande canne , qui eft (vn bois 
bien fort bien grps , dont on fe 
fert par tout aux Indeè, pour bailos,
perches ou-icuiers. L’hameçon qui fc

met
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met au bout eft d vne autre forte que 
les noftres. Il n’eft pas tant replié, 
mais plus cftendu, &  eft pointu au 
bout comme vne efpingle, fans auoir 
d’autre acroc ny languette, reifcm- 
blant du tout à la lettre h de l’efcri- 
ture Françoife courante; D ’amoïce 
on n’y en attache point, mais leiour 
d’auparauant on fait prouiiion de 
quantité de petits poiiî’ons, qui font 
gros comme petits gardons, ou mef- 
me comme des ablettes, qui fe trou- 
uent en grand nombre- furies bancs, 
ôc fur les fables, &  les côferuét en vie 
par les enfermer dans dès poches fai
tes de corde de Cocosjà petites maih 
les & les laiil'er tremper en la mer à la 
queue de leurs barques. Quand ils 
font en haute mer, ou fe fait lapef- 
che , ils fement 'par tout ces petits 
ooiifons, &laiircnt auiTi pendre leur 
igné. Les gros poiifons que i’aydit 

fentans le petit poiil'on, qui n’eft pas 
frequent en haute mer, v accourent

X
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en quantité, & par mefme moyen iis 
{■ attachent à l’hamec^on, qu’on fait 
blanchir & eftaimer tout expresjdau-

' tant que c’eftvne efpece de poiiTon
fort goüllu 6c fort fot, qui fe prend 
à l’hameçon blanchy , penfant que 
ce foit vn petit poiflon blanc. 'On ne 
fait donc que leuer la ligne dans le 
baileau, où le poiflon tombe auffi 
tofl;, n’eftant pas beaucoup attaché, 
6c on la remet en mer à l’inftant, où 
il f  en prend ainii vne eftrange quan
tité: tellement qu’en moins de trois 
ou quatre heures, leurs bafteaux en 
font tous pleins:& ce qui eft à remar
quer , cependant ils vont toufiours 
auât la voille haute.Ce poiifon qui le 
préd ainiî, f  appelle generalemét en 
leur lâgue Coioüy c’efl a dire du 
poifsô noir, par ce que tous sot noirs. 
Ils le font cuire en de l’eau de mer, &  
puis fecher au feu fur desclayes, en 
forte qu’eftant fcc il fe garde fort 15g 
temps. C ’eft dequoy ils font ii grand

ci
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iitraffic, noji feulemenr entr’eux, mais '
iauiTi fournilTans le refte de l’Inde, où 
•i cette marchandifc eft fort requife.

Il y a vue autre iorte de pefche qui Autre.< fvT 
! fe fait la nuiâ:, fur les bancs au tour^.y''" 
1 des Atollons, deux fois le I mois feu- 
1 lement, lors qu#la Lune eil en con- 
I jonâion , & lors quelle eil: pleine, 
s trois iours à chacune fois. Elle fe fait 
i auec de ces clayes qu’ils nomment 

Îandouepatis, dont i’ay parlé cy-def- 
iù s, par le moyen dequoy ils vont 
lanuidl furlçs bancs faire leur pef
che , à la ligne. Ce font de grandes 
lignes de cinquante ou foixatc braf- • , 
fes de long, de gros fil de cotton fort 
dur, qu’on noircift auec vue efcorce 
d’arbre dont ils fe feruent au lieu de 
braitsoudepoix, afin de conferuer 
le fil plus long temps & l’empefclaer 
de pourrir. Au bout il y a des hame
çons, où on attache de l’amorce, en 
.mefnie forte que les noflres. 'Auec 
ces lignes ils prennent quantité de

' I
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pOiiTon , 'd’vne efpcce quo ie nay ‘
point veu ailleurs, qui eft long de 
(rois ou quatre pieds, &  large à l’ad- 
uenant, tout rouge, & le dedans fort 
blanc & ferme, quad il eft cui(ft. C  eft 
le plus excellent & le plus délicieux 
manger qu’on fçaufc>it dire , pour 
raifon dequoy ces peuples qui impo- 
fent à peu près les noms aux choies,

' pour en defigner la nature, l’appel
lent en leur langue le Hojy de la mer. Ils 
le mangent frais &c ne le falent point. 
En meime forte on prend pluiîeurs 
autres efpeces de poiiTons, en quan
tité admirable & prodigieufe, &  me 
feroit impoflible de les diftinguer,

. tant la multitude eft grande, ôc des 
poilfdns que nous ne cognoiiTons 
pointpar deçà, & que ie n’ay point 
mefme remarqué autre-part. Suffira 
de l’exprimer ainlî generalemét pour 
faire cognoiftre la richeife principa
le du pais, & fil y a encore quelque 
chofe de particulier, ie le referue ail-

li
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Icuis. Auffi ont-ils de toutes fortes 
de refts, de filets, de naiTes, & inftru- 
ments de pefcherie , comme nous 
auons icy , dont ils peicheiit du poii- 
fon de toutes fâchons fur les baffes de 
lamer , mais ce n eft que pour man
ger frais, & n’en font aucun traffic. 
•Sur le bord de la mer, où elle eft fort 
baffe, ils paflent le temps & prennêt 
plaifir à pefeher de petit poiffon, 
qui reffemble à des far dines ,&  qui 
eft auffi fort délicat, auec yn refts de 
fil de cotton de grande eftenduë, 
ayant tout à l’entour des morceaux 
d’eftain, qui f  entretouchër, ce qu’ils 
jettent fubtilement lois qu’ils apper- 
coiuent quantité de ce petit poiflon, 
quifetrouue arrefté dans l’eftenduë 
de ce refts par le rnoyen de l’eftain, 
qui tire le refts iufques au fonds fur 
le fable & les y enferme. Mais voicy 
vne autre forte de pefche que i’ay 
trouueefo'rt effrange &:pleinedin- 
duftrie.

X iij
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Car deux fois I’annee , lors des 

equinoxes, Sc aux grandes marees, i | 
ils font vne pefche generale, vn grad j ̂  
nombre de perfonnes enfemble eri j  
certains endroits de lamer. Pour en- ri,
tendre la forme de cette pefche, il J 
faut donc feauoir que le flux de la i ■ 
mer f  eftendant & montant lors plus \, 
auant que tout le refte de l’annee, Sc : 
paflant les bornes des autres marees, , 
de mefme le reflux à mefme propor- ■ 
tion, f  abaifle Sc fe retire beaucoup,, 
defcouure à fee les baiTes & les ro- * 
ches, qui ne fe voyent point en autre i 
temps. En ces lieux-là pendant que: 
la mer efl: retiree, ils obferuent quel
que recoin commode, Sc pofent tout i 
autour de grofles pierres l’vne fur t 
rautre,iufques à vne grande hauteur, 
tellement que cela relTemble à vne 
muraille ronde, ou à'vn'rauelin. Cell: j 
enclos a quarante pas de tour ou eh- ■ 

entree qu’on y a laiflee a |U iron, Sc
deux O U  trois pas de large. Ils faifeni-

M {
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blent trente ou quarante hommes,
&  chacun d’eux porte cinquante ou 
foixante braiTes de groiTe corde de 
Cocos, où de braiTe en braiTe eft at
taché vn morceau decalle de Cocos 
feche , pour faire flotter touiiours la 
corde fur l’eau , comme on ie fert 
icy du liege. Puis on lie enfemble 
les cordes que tous ont apportées en 
particulier, &c on les eilend en rond 
deiTus les baiTes : levouslaifleapen- 
fer quelle eftenduë cela peut auoir 
en rondeur. C ’eft chofe eflrange que 
tout le poiifon qui eft en dedans cet
te corde fe trouue pris, encore qu il 
n’y ait autre reftsny inftruments que 
la corde qui flotte feulement iur 
l’eau, fans qu’aucun filet en defpen- 
de. Niais le poiifon craint la corde & 
l’ombre de la corde ; tellement qu’au 
lieu de paifer par deifous pour fef- 
chapper, & ne fe laiifer pas enfermer, 
ilsfuyent cette corde, penfansquil 
y ayt vn filet deifous qui les arreftaft,

X iiij

'iîj
■I

il-.

4
• I

■ i



j5

V O Y A G E  DE 
Les hommes vont tous fe rendre à

iir

cell: enclos de pierre que i’ay dit, ti
tans la corde petit à petit,les vns dVn 
collé, les autres de l’autre, les vns en 
bafteau, les autres dans l’eau,dautant 
que fur ces balTes là , la mer ell: peu 
profonde , & n’en ont au plus que 
iufq ues au col , &  pour la plus part 
bien moins. Ainlî à mcfare qu’ils 
amènent la corde, le poilîbn la fuit 
Si fe ferre vers l’enclos, tant qu’en fin 
la corde eftant quali toute tiree, ces 
poilfons entrét tous dedans : &  aulli 
toll ils bouchent l’entree auec des 
faiifeaux de branches & de fueilles 
de Cocos, liees bout à bout, vingt 
ou trente bralTes, Sc ferrez cnfemble 
delagrolî'eur d’vn homme. Apres il 
y a grand plaifir à voir le poifibn pris 
qui le débat & remuë,& en telle qua- 
titc que quelqucs-fois il f  y en trouue 
dix ou douze mille Sc plus, de toutes 
fortes, mefine quatité de gros&gras, 
dcfquels ils empliisét des facs & po-
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elles de refüeil, dont la maille eft fort 
petite, les mettâsàremboucheure& 
chaiTans le poiiTon dedans, en telle 
forte qu’ils n’en perdent pas vn feul; 
i’en ay veu de fi gros,que c’eftoit tout 
ce que pouuoit faire vn homme d’en 
porter vn. l ’ay elle fouuent à cette 
pefche, &  en ay eu pour ma part plus 
de cent gros poiiTons, & ii i’eftois le 
moindre Sc l’eftranger entre tant de 
lerfonnes, qui tous auoient leür part 
aien complette. Tout ce poiiToneft 
employé pour leur viure& pour leurs 
feiHns & delices, car ils ne font au-' 
cunement traffic de celuy-la , enco
re qu’ils le facent cuire & puis apres 
feeher iiir des clayes , autrement ils 
n’en pburroient pas garder long téps 
■ fî grand’ quatité fans fe corrompre.

0  r  r  ■ > C ■Cette pelchc ne le tait qu vue tois en 
fix mois fur chaque baiie, & on ne 
retourne pas fouuent en meime en
droit à cette maniéré de pefche , fi- 
non à l’autre équinoxe qu’on en fait

: - i
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autant. Le poiiTon qui fe trouuc fur 
les bail'es ou enclos des bancs 6c 
des Atollons , fappelle en langqe 
Maldiuoife ^haremajfe, comme qui 
diroitpoiiTon debaiTe ou de banc, 
czx phare, c’eft àdirevnebaiTeouvn 
bac & roche, majfe eft du poiiTon. 
L’autre qui iè prend en haute mer, 
fappelle corne i’ay défia dit comhoüy 
maße, c’eft à direpoiflbnnoir. C ’eit | 
celuy dont ils font fi grand traffic, & 
dont ils fourniiTent toutes les coftes 
de la Terre ferme. Il eft cuit en l’eau 
de mer & ieché, car d’eilre autremêt 
falé il ne Teil pas, bien qu’ils en falent 
quelquesfois, toutesfois il demeu
re toufiours en la faumure, iufques à 
ce qu’on en ait affaire. Mais ce n’eit 
pas de celuy qu’ils tranfportent ou 
qu’ils enuoyent dehors. Auiïi il ne fe 
fait point de fel aux Maldiues, celuy 
dont ils fe feruent vient de la cofte 
de Maluaire, ce qui ne pourroit fuf- 
fire à vne telle. quantité de poiiTon
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qu pefche tou s les lours,
la prouiiion des habitans^ que pour 
la marcliandiie. Car de vérité il n y 
a lieu en toutes les Indes, &  non plus 
ailleurs (comme ie croy ) où la pef
che foit plus riche & plus abondante.

l ’omettois auparauant que finir . 
ce diicoLirs dés façons de faire & des Meurs. 

exercices des Infulaires, de dire vn 
mot de leurs meurs. Ce qui ell; aifé à 
recueillir de leurs deportemens que 
i’ay reprcfentez : toutesfois il ne fera 
mal à propos d’en toucher icy quel
que chofe. Ce peuple eft fpirituel, 
aduifé,fin & difcret en la plus part de 
leurs aétions. De courage ils n’en ma- 

' quent pas auffi, &  ayment les armes 
& l’exercice. Ils font induftrieux aux 
arts & manufaélures, & affez polis en 
leurs meurs. Gens fuperftitieux outre 
mefure, & fort addonnez à leur re
ligion : au demeurant extrêmement 
addonnez aux femmes, lafcifs & des- 
bordez. Ce n’eft rien qu’adultérés

.tant pour

1 ’
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qu’inceiles, que fodomie, nonobftat 
la feuericé des loix &  des peines. Car 
quât à la paillardife fimple, il n’y a riê 
déplus ordinaire : ilsn’eftiment pas 
qUe ce foit péché  ̂ ny mefmes les 
femmes ou filles qui ne font point 
mariées, ne fe foucient pas de f  aban- 
dôner à leurs amis, & apres, ce qui efl: 
fort execrable, de Vuider leur fruid, 
fe faire auorter, ou deifaire leurs en- 
fans qui ne font pas legitimes. Les 
femmes font eftrangement impudi
ques, & les homes ne font pas moins 
vitieuf, mais ils peuuent moins, & 
font plus lafehes. T  out le plus grand 
defir qu’ils ayent, c’̂ ft de recouurer 
fils pouLioient quelque recepte,pour 
mieux contenter leurs femmes, & les 
rendre plus forts a exercer leur pail- 
lardifc , ie croy qu’ils donneroient 
tout leur bien pour cela. Ils m’ont 
tantdemâdé fi ic n’en feauois point, 
mefme les plus grands, &  tant de fois 
que ie me laiTois d’ouyr tels propos,

et

îîi

j
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Aufli parlent-ils continuellement de
cela, &  font fort diiTolus en paro
les, &l ne bougeiit prefque touiiours 
d’auprès de leurs femmes, dont ils 
ont pluralité, iufqucs à trois comme 
i’ay dit, qui eft ce qui les empefclie 
de fatisfaire à chacune d’elles. Outre 
que l’air du pais eftanr fort chaud, 
fait exhallervne partie des efprirs &c 
de la force : & dauantage leur maniè
re de vie y eft contraire, fe molliiTans 
les nerfs à eftre continuellement das 
l’eau, comme ils font : ioinâ: que la 
plus part mangent de l’opium ou 
aphion comme ils l’appellent, ce qui 
les enyure, les endort & aiToupit.

Mais nonobftât ils font cous def- 
me fur ément adonnez à ce vice, tant 
hommes que femmes, pour ne par
ler dauantage de leurs autres abomi
nations.

Les femmes cachent leurs re
tins & mammelles auili ioigneu- 
fement que les parties honteufes, &c 
ce leur eft là autant de honte & de

i
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vergongne de les monftrer, ou laii  ̂
fer defcouuertes, que fils monftroiét 
autre choie. Mefmede parler d’vne 
mamelle, c’eft vne parole qu’ils efti- 
ment des plus lafciues &  des plus des- 
honneftes.De fe baifer ils en font au-

r

tant de difficulté que de coucher en- 
femble, &  quail d’en parler. Au re- 
fte , quoy qu’ils foient fort diiTolus 
en leur conuev'fation, toutesfois ils fc 
iretiennent d.euant leurs parens, &c 
refpeétent leur prefence. Quo fil 
eftoit efchar»pé à vn homme de dire 
quelque parole, corne celles que i’ay 
dit, à vne femme, deuant vn ou plu- 
lîeurs de fes parens, ils firoient ca
cher , & fe tiendroient fort offencez 
contre luy;; &faudroit leur en faire 
des excufoi, &dire qu’onne-feauoit 
oas qu’ils f ;  touchaiTent de parentel- 
e : autrement fils penfoient qu’on 

l’euft fait ? L deiTein,ils f  en plaindroiét 
à la luftice, pour auoir declaration 
que celuy -là qui a dit les paroles laf-

%
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chics en leur prcfence, les tient pour 

îj gens de bien & d’honneur.
Vnhôme n’oièroit entrer au lieu 

Ioùvnefémeiebaigne, ou feulemét 
i où elle eft redree la robe oftee, en- 
î cote quelles n’oftentiamais la toillc 
J qui les enuironne &c qui leur fert de 
a cotillon, mais corne i’ay dit, ils tien- 
5 nent le fein & les mammellcs pour 
; parties hÔteufes. Quand onvoidvn 
! nomme &c vue femme enfemblù’, &  

que d’autres perfonnes fe récontrét, 
on ne doit pas demader àceft hom
me fi c’ell fa femme , fa fille ou ia 
fcEur , car fi c’eftoit fa fille &  qu’on 
luy demâdaft fi c’eft fa femme, il f  en 
offenferoit, comme fi on l’accufoit > 
d’incefte j feulement on luy deman
de fi cette femme luy eft parente, &: 
il dit le degré de parenté ou d’affini
té. Pendant que les femmes ont leurs 
fleurs, elles ne fe baignent point, ôc 
ne fe lauent' que les mains ôc la bou
che, &  ne changent de robes en quel-
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que temps que ce foit : meimes ne ; 
couchent pas auec leurs maris, &  ne 
mangent ny côuerfent auec perfon- 
ne. l ’ay délia dit que les femmes for- 
toieiit rarement le iour, toutes leurs 
viiîtesfefont de nuidt, mais i’auois 
obmis à dire ce que i’ay obferué de 
particulier en leurs couftumes, qu’il 
ne fera incouçnient d’adioufter icy. 
Donc en leurs viiites de nuid, il faut 
qu elles ayent vn homme qui leur fa
ce copagnie, lequel marche deuant, 
Sc quand il entéd venir quelques vns, 
il ditgas y c’eft à dire bardez: les hom
mes aduertis par ce lignai, quittent 
le collé du chemin ou vont ces fem
mes , fans faire femblant de les voir, 
ny de les vouloir cognoillre , auec 
grand refped : & lice  font d’autres 
femmes, elles prennent aulTi chacun 
fon collé, &  ne fe faluënt aucune
ment ÿ li elles ne fe cognoilTent fami
lièrement. Jamais on ne frappe à la 
porte, il n’y a point de marteau , ôc

il on

U
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il on n’appelle point pour faire ou-̂  
urirvnlogis, mais on toulTe feule
ment, ce qu entendans ceux du logis 
fortent & regardent fil y a quelqu’vn 
qui les demande. Gomme pareille-i 
ment les hommes allans la nuiâ: par 
la rue , touifent fouuent à deifein, 
afin de f  aduertir les vns les autres, de 
peur de fe heurter, ou de fe bleilerj 
par ce qu’ils portét(i’entends les foi- 
dats & officiers du Roy en i’ifle de 
Male ) les armes nues. Ge qui peut rc - 
fter à deferire de leurs meurs fe co- 
gnoiftra mieux, par ce que ie deferi- 
raycy apres, & par le récit de ce qui 
feft paffé aux Maldiues pendant 
monfejoun

9
----- - -  - -  --------------------  - - - - -  - ,  ■,  —  ^  I .
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forme du gpuuernement de hEfiaf , Des 

Maglfirats, de Ulufiice, desloix.
^  E gouuernemenc del’eitatdcs 

Maldiues eft Royal  ̂ & fort 
abfoiu, le Roy eil craint &  redouté,-
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èc tout doped de luy. Fay dit que ces 
ifles cftoient diftinguecs en treize 
Atollons i Cette diuifion naturelle 
a elle fuiuie au gouuernement, car 
on en a fait treize Prouinces, en cha
cune defquelles il y a vn chef qu’ils 
appellent hlaybon. Ces Naybes ou 
chefs de Prouinces font preftres & 
dodeursdeleur loy, qui ont l’oeil à 
tout ce qui cft de la religion & in- 
Itrudlion du peuple en icelle, & à l’e- 
xerCice de la luftice, &c commandent 
aux preftres qui font fouz eux. Car 
les Atollons font derechef diuifez en 
plufieurs ifles, &  en chacune il y a 
VnDoefteur a p p e l l e f u p e r i e u r  
en la religion de cefte ifle, lequel a 
fous foy les preftres particuliers des 
Mefquites, tous lefquels foignentà 
nourrir & inftruire le peuple en la 
loy ; & viucnt dc certaine partie des 
fluids que chacun eft tenu leur bail
ler, &de certaines rentes que le Roy 
leur donne felon leur degré, Mais
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pauticulierement les Naybes aueccc 
quieilde l’exercice delà religion & 
l’audtorité qu’ils y ont, font auili in- 
ftitucz pour rendre ôc faire la îuilice^ 
chacun en fon gouuernement. Ge 
font les feuls luges dupais, tant en '«i«- 
matières ciuiles que criminelle#, & iî 
quelquVn veut auoir iuftice : il faut 
qu’il aille trouuer le Naybe, ou qu’il 
attende fa venue fur le lieu. Car les 
Naybes par quatre fois l’annee, vont 
circuit les ifles, chacû de fon gouuer
nement, &  faire les vifites, tant pour 
la religion fur les preftres que pour 
la lulHce. Ce qui leur eft de grand 

l^euenu , par ce que cell; lors qu’on 
paye leurs droids, outre pluiieürs 
prefens qu’ils reçoiuent de infinis 
perfonnes, & dont ils font fort aui- 
des. Eftant à remarquer que par tour
tes les iiles des MaldiueSj il n’y a de 
luges que ces treize Naybes, car les 
Catibes des iiles, ôc les Preftres des 
Mefquitesn’y ont que voir. Sur ces

Y  ij
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meure en I’iile de Male , &  touiîours 
près de fa perfonne , qui fappelle 

Pa7tdiare Pandiare ÿ lequel eft non feulement 
iT jT ' chef de la religion par tout le Roy- 

àume, mais auffi femblablemét iuge 
fouugrain. T  cilemÊnt q ii apres auoir 
plaidé deuant le Naybe, on ne veut 
pas obeyr a fa ièntence', ibit en ma
tière ciuile, ou criminelle, on en ap - 
pelle pardeuant le Pandiare : qui dc- 
icide toutes les alfaires quiie preièn- 
ten t, prenant l’aduis de quelques 
Naybes qui fe rencontrent près de 
Îuy, des Catibes, &  de certains per- 
fonnâges appeliez Moucouris, c’eil ^  
dire Docteurs, & f âuarts , qui ne*̂  
font pourtant officiers : & ne don
ne aucun iugement qu’il iie foit af- 
iîilé de quatre ou cinq de telles per- 
fonnes pour le moins. Ces Mou- 
couris fi âuent leur Alcoran entier 
par cœur , &  tous les autres le li~ 
fent feulement, outre diuerfes feien-

1'^
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, FRANCOIS PYRARD.  541I ces qu’ils fcauent. On les inuite fo
il lennellement à toutes les feiles, fer- 
I mons, & ceremonies j & font gran- 
« dement honorez & refpedez de 
i tous. Ils font en petit nombre, Sc n’y 
< en a pas quinze en toutes les iiles. Le 
] Pandiare fappelle Cady , en langue 

Arabefque. Encore apres le iugemét 
du Pandiare, quelques vns fe vont 

; plaindre au Roy mefme, qui com
mande & fait faire iuftice, Sc l’exe- 

. cuter;& ce par fix Seigneurs fes prin
cipaux officiers, qui manient les af
faires les plus importantes de fon 
cftat.On les nommeAdoufcoHln,com-  ̂
me qui diroit Anciens.

Le Pandiare aflifté des deux Cati- 
bes de l’iile de Male, & du Naybe de 
l’Atollon, outre quelques vns de ces 

: Docteurs va auiïi faire fa vifite par 
l’illedeM ale, comme chaque Nay- 

: be en fon Atollon:&: mefme il eft afi 
fifté de fes officiers qui portent vn 
long fouet, dont ie parleray cy apres

Y ü j
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pour corriger les delinquans : il fiii-
rornie de ce qu’il void dire à propos, 
prenant garde à tout ce qui concer
ne la religion & la iuftice. T  ous ceux: 
qu’il rencontre fans exception,il les 
fait dire leur croyance,- &  quelques 
prières en lague Arabefque, ôc apres 
. eur en demande l’interprctation en 
langue Maldiuoife : & filsnelafça- 
uent, il les fait fouetter & chailier fur 
le champ par fes ofiiciers. Les fem
mes n’oferoient fe inôflrer lors qu’il 
va par la rue, ôc fil en auoit rencon
tré quelqu’vne qui n’euft point de 
voile, il luy feroit razer les cheueux, 
C e il leur loy qui l’ordonne ainfi,&: 
les Naybes en font autant. 

iîe««fw' Outre les Naybes, il y a en chacu
ne Prouince ou Atollon, vn homme 
commis & g‘'igé par le R oy, pour 
cueillir & leuer fes droids & reuenus, 
fc ceux du Roy Chreilien, qui eila  
Goa, exécuter fes cpmmaiidemens, 
bref faire & Pegotier fcs aifaires. On
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les appelle Varuery,&i font fort refpe- 
dez &: honorez. Ceux qui vont en 
cominiiEon de la part div Roy fad- 
dreiTent à" eux, &  ils fourniiTent ce 
quileur eftnecelfaire, les airillans& 
lescôduifansparles illes deTAtollô.

La iuftice qu’ils nomment en leur
^ n r  T ' T  VoYms dihno-ucfacoHefl rexerce en la mailon 

duNaybe, ou bien enrUlede Male"- 
en la maifon du Pandiare, aflifté cô- 

' me i’ay d it, & quelquesfois au palais 
mefme d u À oy, quand le fait eft de 
grande importance.

Quad on veut intenter vn procez 
onfaddreifeau lugeouNaybe, Iĉ r 
quel enuoye vn de ces Sergcns, dont 
chacu a certain nôbre, apellez Deua- 
n i t s , pour faire venir la partie appeh 
lee; 6e fil n eft eiiriflerneftne,ilfiut 
pour le faire venir auoir vne lettre du 
Naybe, parle moyen dcquoy on le 
fait afligner au lieu où il eft ,pourucu 
que ce foit dans le rcifort duNaybe, 
O u biefilçft d’vneautreiurifdidioj

Y  iiij
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leNaybe n’y a point de pouuoir,mais
en ce cas on prend lettres du Pandia- 
re J qui peut faire venir de tout le 
Royaume en l’iile ,du Roy , où il fe 
tient. On baille cette lettre au Cati- 
be , fupericur d’vneiile , lequel en 
prefcnce de tous, la baille à celuy qui 
cft appelle, luy faifant commande
ment precis d’y aller. A quoy il n’o- 
feroit manquer : car ceux qui deib- 
beyifent à la iuftice, ne peuuent plus 
fe trouuer en compagni^g^es autres, 
aller à la Mefquite, boire ny manger 
auec eux , &  le tiennent comme fil 
n’eftoit point de leur loy. Si c’eft 
quelquvn qui ne vueille obeyr, ou 
quelque grand, le Roy enuoye des 
foldatspourl’y contraindre. Que fil 
ne veut plaider, deuant le Naybe, ioit 
qu’il luy vueille mal, foit que fa par
tie ayt trop de faueur enuers luy, lors 
le demandeur, ou le deffendcur qui 
eft appelle f  en va trouuer le Roy,qui 
çonunande qu’on luy face iuilice par

III
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luges non fufpeds. Ce qui i^execii-
te au logis du R oy, en preience de
tous les grands de Tifle.

Les parties plaident elles-niefines 
leureaufe. Silacaufe eft de faid, ils 
ameinét chacun trois tefnioins,&i’ils 
n’en on t, le deiFendeur eft creu a fon
iennét, qu il prefte en touchant de la
main le liure de leur lo y , que le lug^ 
prefentej &lors le demandeur, fil eft 
tant foit peu verfé en affaires, regar
de fcrupuleufement iî fa partie tou
che réellement le liure, & lendroid 
où il faut. Si le différend eft de droit, 
on iuge par la loy. Les luges ne pré- * 
lient rien pour leurs iugemens, Sc 
n eft rien deu, iinon que les Deuanits 
ou iergen? ont la douziefme partie 
de ce qui eft deu ou qui eft adiuge.

Les efclaues ne peuuent eftretef-T̂  Tsfmomu 
moins,&leur dire ne fait aucune preu 
ue en iugement : demefmeentelcas 
on ne re<̂ oit que trois femmes pour 
yn homme. Les eiclaues font ceux Bfdaue i.

«■̂1
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ameiiie

Vthtews,

le rendent tels, ou qu’on 
de dehors comme efclaues & qu’on 
véd, car les eftrangers, dot le vailTeaii 
fe perd,ne perdent point leur liberté. 
Véritablement les efclaues font de 
beacoup pire côdition que les autres. 
Ils ne peuuent auoir qu’vne femme, 
encore quil foit perm* à tous d’en 
auoir trois : .& ii ils ne les peuuent 
quitter & reprendre qu’vne fois.Bat- 
tant vn cfclauc on n’cil: tenu qu’à la 
moitié de la peine, qu’on encourroit 
en battant ou excédant vne perfon- 
nc libre.

Ceux qui doiuent, fontcotraints, 
fils n’ont le moyen de payer, de fc 
rendre efclaues de leurs créanciers, 
ou d’autres perforines qui leur pre- 
ftent de l’argent pour les defgager, 
ôc font efclaues tant qu’ils fe foient 
acquitez, voire leurs enfans le font 
iufques à l’infiny fils ne payent. 
Toutesfois quand ils font mal-trai-.. 
éàez , ils peuuent. fe faire deigager

■Il

n
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en fengageant en mefine forte à vn
autre qui paye pour eux.

Quant aux crirneSjil faut que quel- crimts. 
qu’vn fe plaigne pour en faire iufice, 
encores il faut que ce foit partie ca
pable pour demander raifon, finon 
que ce full; vn crime condamné par 
la loy : autrement le public ne fait 
point de pourfuitte en cas de crime 
& d’offenfe commife cnlaperfonne 
d’autruy, fi ce n eft, comme i’ay dit, 
qu’on peche contre leur loy. La fem
me ne peut pourfuiure en iuftice la 
mort de fon marymiais feulement les 
enfans ou les parens. Et f  les cnfans 
eftoient enbasâge, on attend qu’ils 
ayent atteint l’âge de feize ans, 
pour fi âuoir fils veulent auoir ven
geance de la mort de leur pere. En 
attendât le iuge con4amne celuy qui 
eft preuenu du meurtre de nourrir les 
enfans du deifund, &  leur faire ap
prendre quelque artoumeftier. Lors 
qu’üs font venus en ils peuucnî;

* ■ « î
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demander iuftice,ou remettre & par
donner au meurtrier , fans qu’il en. 
ouifle eftrc par apres recherché. Car 
a en matière d’oiience çommiie en 

la perionne de quelque particulier, 
il faut que l’oiFencé le plaigne: autre- 

• ment le crime eit aboly : toutesfois ii 
le Roy veut il fait faire la iuftice, fans 
qu’il y ait d’autre partie, mais cela ar- 
riue rarement,

peines ordinaires font le ban- 
nilfement en des ifles deièrtes deuers 
îeSud, çommej’ay défia dit, mutila
tion de quelque membre,ou le foüet, 
qui eft peine la plus comune,mais in- 
finimét cruelle. Ce fôt des ccurroyes 
de gros cuir fort elpais, longues co
rne le bras , larges de quatre doigts, 
dont il ,y en a cinq ou fix atta
chées enremble, dans vnmanche & 
poignee de bois. Auec cela ils cha- 
llient les inalf^iteurs, &  frappent fi 
eftroit que bien fouuét on en meurt. 
Ç ’çft la peine ordinaire à la plulparç

k V
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dés grands crimes, comme de fodo- 
miejd’incefte,& d’adultere. Aux fem- ihoji,;- 
mes furprifes ert adulterc,outrela pei- 
ne iufdite on leur coupe les cheueux.

Le faux tcfmoin, &  celuy qui a fait 
faux ferment en iuftice eft iembla* 
blcment puny, & outre eft condam-  ̂
né en vne amande pécuniaire,qui eft 
appliquée aux pauures.

Si vne femme ou fille a efté forcée, 
le coulpable eft puny comme adul
téré, & de plus condamné à doter la 
femme ou la fille.

Le larron qui a defrobé quelque LarcinSo 
chofe de valeur,a le poing coupé.

En fait d’iniuresjl’on n’eft pas quitte 
pour les defdire,mais i l f  en fait puni
tion , quand il y a prenne d’iniure at- 
trocc.

Si on a Comis quelque crime con
tre la loy, il faut faire publiquement 
vne maniéré de repentance, &  com
me vne amande honorable. Au refte 
ils tiennent pour conftant qu’ils ne

m
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pourroient pas iamais entrer en Pâ  
radis, fils ne payoient &c n’accom - 
pliiToient ce que la iuftice a ordonné. 
Pour l’execution & chaftiment des 
malfaiteurs, il n’y a point de bour
reau, ce font les Veuanits ou iergents 
qui les exécutent.

Quant à la peine de mort, bien 
que leur loy l’ordonne pour l’homi
cide,toutesfois les iuges n’y condem- 
nent iamais. Et de moy en tout le 
temps que j ’ay efté aux Maldiues, ie 
n’ay veu condamner aucun à mort, 
par les iuges ordinaires : Aufli ne l’o- 
fcroiét-ils faire ii le Roy ne leur com- 
mandoit par exprès, ce qui arriue peu 
fouuent. Et-dauantage ils difent par 
ordinaire, qu’il ne faut pas ainii per
dre des hommes : & que fils faifoient 
mourir ceux qui le meritét,il y a long 
temps que leurs iiles feroient inhabi
tées , & ainiî ailleurs que le genre hu
main ne fuffiroit pas aux peines, mais 
que le monde finiroit. Bien eftvray

fil
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lue le Roy enuoye des foldats tels

tqu’ils veut, &c fait condamner &  exe- 
icuter à mort ceux qui le méritent, ou 
1 qui l’ont oifencé. Car bien que la iu- 
jftice foit entre les mains des Dodeurs 
i de la loy qui iugent fur icelle, toutes- 
ï fois c’eft le Roy qui en eil feul arbi- 
ï cre &c diftributeur, qui feul a la puif- 
t fance de la vie ou de la m ort, auquel 
» on a recours,&qui commande de fai- 
s re la iuftice comme il luy plaift, foie 
„ aux luges & Dodeurs , foit à fes 

Seigneurs ôi Ofticiers : Et generallc- 
ment il eft abfolu par tout Ton Eftatj 
ôi difpofe de tout a fon plaifir, quel
quefois fort tyranniquement, prin
cipalement fur- le commun peu
ple , qui eil fort vil & fort mefquin. 
Comme entr’autres il faifoit vfer 
d’vnc efpece de chaíHmétparticulier 
à l’endroit de ceux qui l’auoient faf- 
ché & oifencé : Car il les faifoit cou- 

.cheràtcrrefurleventm, ôe tenir les 
quatre membres par quatre perfon-

;
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nes, &  apres on frappoit quelques 
coups fur le dos, auec vn ballon on 
efpece de canne qui vient de Ben
gale : ce qui emporte la peau , & la 
iï<arque Ôc fleftriiTeure en demeure 
à iamais, à fin qu’ils foient rémar  ̂
qùez pour auoir deplcu au Roy. l ’ay 
auili obferué pour ce qui concerne 
la forme de leur iufticc,qu’ils ne met
tent point par efcrit les procez & dif-̂  
feréts en fait de crimes, nyles accu- 
fations, ny les depofitions, ny lesiu- 
gemens, le tout eftant fort prompt 
&  fommairemon pas mefmes en ma
tière ciuille, fi ce n’eftoit qu’il f  agill 
de fonds d’heritage , ou des arbres 
de C ocos, qui ioiit immeubles, 6c 
que le Pandiareou les Naybes ren- 
diifent quelque iugement.- Car en cé- 
cas ils en bailleroient lettres fcellees 
de leur cachet,pour feruir de tefmoi-' 
gnage à leurs defcendans, à ce que 
déformais ny celuy qui a obtenu gain 
de caufe,ny 1«  heritiers n’en puillent 
eflre inquiétez  ̂ C  h a P<i

''•»! a; ;
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ï>ifimàion du êu l̂e, DelaNohleJfe,Déf 

grands offices dignité:̂ , leur rang.

O V R ce qui eft de l’ordre &  
diftindion de tout le peuple 
felonies conditions & quali- ' 

tcz , eft à remarquer qu’il y a quatre 
fortes de perfonnesi En la premiere 

, on comprend le Roy appelle rajquan,
' &  la Reyne ditte renequillague , auec 

ceux qui font de fa race &c des Roys 
precedens  ̂ Princes appeliez (̂ ants ; 
Princeifes ou Camenazj & grands Seî- ' 
gneurs. Le fécond ordre eft celuy des 
dignitez, offices & gradesjque le Roy 
diftribuëjêiiquoy pareillemêt le rang 
eft fort foigneufement ôbferué. Le 
troiiiefme la Nobleife. Le quatrief- 
me, le commun peuple. lecommen-^ 
cerayparle troinçfme, quicftlerâc 
que la naiflance done à quelques vns 
les feparant du commun peuple : les 
disnitez &  offices font cafaclles, &O

If
m
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cn i extérieur. Il y a grand nombre de 
nobles, efpandus ça & là, par les ifles. 
Ceux qui ne font point nobles n’ofe- 
roient faiTeoir auec eux, ny mefme 
en la prefence d’vn npble, tant qu’il 
eft debqut:&de tant loin qu ils voyét 
vn plus qu’eux venir derrière, il faut 
qu’ils attendent & le lailfent paiTer 
deuant. Mefme fil tenoit quelque 
piece de toille fur fon eipaule , ou 
quelque autre chofe , il la mettroit 
bas. Les femmes nobles quoy que 
mariées à perionnes de condition in
ferieure, &: non nobles, ne perdent 
leur rang : Mefme les-enfans qui en 
font iilus font nobles, par le moyen 
de leur mere, bien que leurperefuft 
de vile condition. Auiïi les femmes 
de balfe qualité mariées à des no
bles ne font pas annoblies parleurs 
maris,& reticnnét leur premier rang: 
chacun demeure cn fa condition, &  
n’y a point de confuiion pour ce 
regard. Mais outre la noblefle qui
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vient de race, le Roy anhoblit ceux 
qu’il veut. Lors que cela arriuè le 
Roy outfe les lettres qu’il odtroyc 
enuoye Vn de fes officiers deftiné à 
cela, lequel en fait publication par 
toute Tille, au Tond’vnemaniéré de 

I cloche, qui eiT vne plaque de fonte, 
fur laquelle on frappe auec vn mar
teau. Q ^ n t aux dignitez voicy les 
principales, &  leur rang. Apres le Roi 
îbnt les Princes de Ton Sang, &  qui 
font defeendus des autres Roys fes 
predeceiTeurs, quoy que de race di- 
uerfe,toLis fort honorez & refpèdez. 
Puis les grands officiers du Royau- 
me;f(^auqir le Quilaguec \̂t nous pou 
lions dire LieutcnatGeneral du Rov: °

Jparce qu’apres le Roy, & en fon ab- 
fence, c’ell le plus puiiTant augou- 
üernement de l’ElTat, &iansTaduis 
duquel il rté fe palfc rien. Aufli que ii 
le Roy veut faire obfcrucr ou execu- 
- ter quelque chofe : ceiTuy-cy elT le 
premier que le Roy depute,& auquel

Z ij
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il addrefl'é fes commandemens : II y à 
puis apres vn autre apellé Paemas qui 
eft de grande authorité;vné'«de^«f)y, 
dont l’office eft d’eftre touiîours au
près du R o y , ôi le côfeiller en toutes 
les occafions & affaires qui fe prefen- 
tent. Plus celuy qui a la charge de la 
marine, que nous pouuons dire Ad
mirai,nommé K damas. Pen ay défia 
dit qu elque chofe cy deffus., C ’eft luy 
qui prend garde aux nauires qui arri- 
uent, &  aux marchandifes qu’ils ap
portent i ayant le foin de faire loger 
les eftrâgers, & folliciter pour euxjEt 
generalemét il a l’œil à tout ce qui co-̂  
cerne le fait de la marine, &  de ce qui 
vient par mer, Mefme il a de couftu- 
me de venir aux nauires qui arriuent, 
iufqu’aux plus petites barques,quand 
ce ieroit de ceux du païs,& y prendre 
le gouuernail qu’il tait porter au lo- 

îs du R o y, de peur qu’ils ne fen ail
lent fans congé. Sous luy font deux 
fergens appeliez Aiirvairesy qui pren-

•i t
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nent garde aux vaifleaux qui arriuent 
&  luy en rendent compte, executans 
fes commandemens, &  ceux du Roy,

I fur le commun peuple. Cesfergens 
font cogneus par cç qu'ils portent en 
la main vn gros ballon de canne de 
Bengale, ce qu’autre qu’eux n’oferoit 
porter.Il y a aulli vn General fur tou
te la gendarmerie , nommé Doriine- 
naz,, qui a vn Lieutenant, qu’on dit 
Acoumx̂

Outre ceux-là,il y a le Chancelier, 
apellé Munptii, qui apoie a toutes let
tres le cachet du R o y, qui n eil autre 
chofe que fon nom en Arabe, graué 
en argent, qu’il trempe en de 1 ancre 
&  l’imprime fur le papier.- Le Secre
taire l’appelle , 1 intendant des
finances Mashandery, & le Threfo- 
rier handery, outre diuers autres 

'offices moindres, qu’il fcroit fuperflu 
d’exphquer par le menu. Et eil à no - 
ter que tous ces grands lufnommez 
font fouuent appeliez pour donner
' Z iij
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confeil au Roy quand il luy plaift, 
auec fix perfonnes d'âge & d'expe- 
hence des plus grands, & des plus en
tendus, nommez MoiiJcoulis,cc(ï â di
re Anciens, defquels i ay défia parlé, 
qui font nommez par le R o y , eileuz 
& députez par les autres grands,pour 
aiïiiler toujours le R oy,^  le confeil- 
1er en toutes occafions, fans qu’il loir 
beiom d’appeller à tout propos tous 
ceux qui font du confeil; bref manier 
toutes fortes d’affaires, &  dire â tou
tes heures preils pour faire & exécu
ter la volonté duRoy. Mefine ce font 
les fix Anciens qui rendent la iuilice 
dâs le Palais, â ceux qui fe font plaints 
au Roy, comme n’ayans eilé fatisfaits 
par les iugemens dçs Naybes & du 
Pandiarc;Et commandent à fix com- 
pagnees de gens de guerre,'chacun la
lienne.

\

Il y a plufieufs autres dignitez de 
diuers degrez que le Roy donne aux 
no,blés, qu’ilfauorife, aufquels ccr-

J
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pour leurtain.es iiles font allignces  ̂

penfion & gages, comme à tous ceux 
que i’ay dit cy delTus, qui plus, qui 
moins,félon fon rang &qualicé:nous 
pouuons dire que c ell comme icy les 
qualitez de Com te, Marquis,Baron, 
& femblables. Mais outre les rentes 
S>c reuenus de certaines liles attribuez 
aux officiers cy-deilus , 1e Roy leur 
donne encores du ris pour leur pro- 
uiiion, comme auffi a fes foldats, ce 
quifertde folde, auec les tributs & 
péages des barques& nauires qui vic-r 
lient traffiquer aux Maldiues, que le 
Roy leur lailfe pour leur entretien, 
outre quelques petits presês qu’il leur 
fait à certains iours. C ’eil: tout l’hon
neur en ccspaïs là,que de mager le ris 
du R o y , & d’eftre au nombre de Tes 
officiers fans cela vn homme eft peu 

, cftimé pour noble qu’il full, Tel
lement qu’apres les officiers les fol
dats font les plus honorez & priuilc- 
giez, Ôc on fait peu de cas d’vn gen-

Z 111]
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tilhomme fil n’eft enroollé en la

(jeniar̂
mer te.

gendarmerie.
Cette gendarmerie coniîfte aux 

foldats de la garde du R o y, qui font 
en nombre de iîx cens, diuiièz en iîx

)
îiii'
'iii'î'.co

compagnees, commâdces par les fix 
Moufcoulisou Anciens; en dix au
tres grandes copagnees entretenues. 
Leiquelles dix compagnees ont cha
cune vnCapitaine des plus grâds Sei
gneurs duRoyaume.Ceux-là ne font 
pas la garde, mais feruent le Roy, 
quand il a affaire, non feulement dei 
foldats pour marcher ou combattre, 
mais aulfi de faire tout ce qu’il com-r 
mande, comme de mettre vn nauire 
en mer, le tirer à iec fur terre, ou tel 
autre grand trauail où on a befoin 
d’hommes, iufques à baftir le palais 
du Roy , fi befoin eftoit, ou pour 
dreifer quelque autre ouurage & edi
fice pour le Roy. On les appelle Sc 
çonuoque au fon de cette cloche que 
i’ay dit. Ils font diuifez en deuxpar-

iii
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tics 1 car il y en a cinq compagnees 
qui font plus honorables, où on 
n’admet que les nobles, &  aux cinq 
compagnees dernieres,il y entre tou  ̂
tes fortes de perfonnes,& font moins 
eiHmez, auili ont-ils plus de folde 
que les autres. Il y a pluiîeurs ifles 
dont le reuenu eft affeùté au paye
ment de ces côpagnees. Ils ont beaur- 
coup de priuileges,entr’autres qu’au
cun n’oferoït leur toucher, & qu’ils 
Deuuent fhabiller d’autre facjon que 
es autres,porter vn gros anneau d’or 

au doigt pour ayder à tirer de l’arc,ce 
qui n’ell permis qu’à eux, &  en vn 
m ot, d’eftrc plus braues & mieux ve- 
ftus. De forte qu’il y a fort peu de 
perfonnes de moyens qui ne défirent 
y entrer,mais il faut auoir permiilion 
du R o y, & dauantage il couile pour 
y entrer ibixate larins, vingt au Roy 
pour la permiilion, & quarante a dé
partir à la Gompagnee de laquelle on 
doit eftre. Les efclaues pourtant ne

'fc
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3euuent y entrer,ny ceux qui fe mef- 
,ent de cueillir & tirer la fubftance & 
les comnioditez de l’arbre de Cocos, 
&  autres fortes de gés vils & mécani
ques,&generalemét tous ceux qui ne 
fçauent lire ny eferire. Au demeu
rant la plus part des offices f  achètent 
du R oy, & font fort recherchez par 
les riches, à caufe de l’honneur, de 
l’autliorité,& de la puifsace qu’ils ont 
fur les autjresj mais on ne les peut pas 
reuendre, ceder ny reiigner.

T  ous ces Iniulaires n’ont qu’vn no, 
fans aucû. furnom ou nom de famil- 
lc,& vfent fréquemment de ces noms 
Adahommet,Haly, HuffumyAjJanJbra- 

& autres femblables, mais pour 
fe recognoiftre ils fe diftinguent par 
leur qualité qu’on adioufte à la fin 
du nom , comme les nobles de ra
ce adiouftent à leur nom Tacouroû  
ce qui les fait remarquer tels* qu’ils 
font, &  leurs femmes Byhis, outre 
qu’ils mettent encore le nom de l’iflo
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qui eft à eux. Ceux qui ne font no
bles que par leur office ou qualité, Te 
difent iallcgues, &  leurs femmes &  
leurs filles Îarrmllogues. De ce nom 
vient non feulement les officiers que 
i’ay nomez, &  autres feruans adruel- 
lement& prenans gages, mais auiîi 
plufieurs qui impetrent du Roy des 
qualitez vacantes, pour eftre fepàrez 
du commun, auoir vn rang particu
lier, ôc eftre plus reipecftez. Ce qui 
f  acheté du Roy affez ciieremét,dau- 
tant mefme que ces noms & qualitez 
font limitées à certain nombre, &  nç 
vont pas iufques à I’infiiiy, afin que 
çeft fionheur eftant communiqué à 
peu de perfonnes, il en foit plus pri- 
fé , & ne f  auiliiTe pas fi toft. Le com
mun peuple f  appelle aucc fonnorq 
propre du mot de (̂ allo, &  on adiou- 
ftc encore le meftier & la condition 
dont il eft, &  leurs femmes de filles
Cammo,

-f.i
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C h A P. X V I .
Pu Palais du K oj, dejcription d’icelt̂  ̂

Pefa forme de <viure, cÿ* des Rjeynes f s  
femmçs,

O v R  traider maintenant 
du Palais du Roy & de fa 
defcription, Ü a efté touché 

diuerfes fois auparauant que le Roy 
fai(it fa demeure ordinaire en l’iile de 
M ale, qui' elf par ce moyen capitale ' 
de toutes les autres iiles, de que ion 
palais y ell,

Dtfmptis II eft conftruid: de pierre^compo- 
de plufieurs demeures fort propres 

&  bien bafties, toutesfois fans grand 
ornemét d’architeélurç, & a vn feul 
eftage. Au tour il y a des vergers & 
jardins, où font des fontaines, & des 
referuoirs d’eau, enclos de murailles 
&  pauez par le bas de grandes pierres 
bien polies. Ces lieux ibnt gardez c5- 
tinuellement par des gens ordonnez 
pour cela, dautât que c’eft où le Roy
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& les Reynes fe làuent,eilant eftroit- 
tement défendu à toutes autres per- 
ionnes de fe lauer là.

En l’enclos de ce Palais appelle en 
leur langue quieftdegrâd’
eftenduë, il y a plufieurs logemens,&: 
autant de cours, au milieu de toutes 
lefquelles eft vn puits garny de bel
les pierres blanches. Dans l’vne de ces 
courts font les deux magazins du 
R o y , l’vn où il met fes canons, &  en 
l’autre toutes autres fortes d’armes.

A l’entree du Palais eft vn corps 
de garde, où on void quelques pie
ces de canô &c plufieurs efpeces d’ar
mes. Le Portail eft fait comme vne 
tour carree , fur le haut duquel les 
ioursde fefte , les joueurs d’inftru- 
ments joüent &c chantent comme 
i’ay défia dit.

De la on trouue vne premiere fa- 
le, où fe tiennent les foldats : plus '̂”'*̂“* 
auant vne autre grand’ fale pour les 
Seigneurs , gentilshommes & per-



6̂6 V O Y A G E  DE
fonnes qualifiées. Car aucun ny Sei
gneur ny gentil-homme , ny moins 
au commun peuple, foit homme ou 
gar^on,femme ou fille n’oferoit paf- 
fèr plus outre,fors les olficiers domer 
ftiques du Roi & des Reynes,& leurs 
cfclaues. Voicy comme ces laies font 
dreiTccs. Le paué eft eileué de trois 
oieds fur terre ,&  planchayé de bois 
aien proprement aifemblé & bien 
poly. C'ell pour remedier aux four
mis que cela eft ainfi haulTé : on en 
fait de mefme par toutes les maifons 
du pais, finon qu on peut iuger que 
fil doit y auoir quelque chofe de 
mieux drefle , c’eft là au Palais du 
Roy. Le plancher eft puis apres tout 
couuert dVne petite natte qui fe fait 
en ces illes, entre-lailee de diuerfes 
couleurs, auec chiffres & autres fa
isons fort mignonnement faits, ce 
qui eft infiniment beau à voin Les 
parois font tendus de tapifferie 
de foye -, Au dellus le platfonds eft
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auflî reueilu de tapiiTerie de foye, 
de laquelle pendent à l’entour de 
belles îxanffes côme d’vne courtine,

^ r*
Le Roy auoit fait cftendre fur ce 
plat-fonds en la laie des foldats & des 
eftrangers, la grande enfcigne ôc 
baniere de noftre nauire qui eftoit 
bleue, où les armes de France eiloiét 
deiTus en or fort bien faidtes. Il eiH- 
moit cette piece grandement, & la 
moûftroit par excellence aux eftran
gers , &  fouuent me laifoit expliquer 
ce qui eftoit reprefenté en ces armes, 
ce qui n’eftoit pas sas faire admirer la 
puiiTance de noftre Roy. En ces fales 
fur le lieu où le Roy f  allied, il y a vnc 
autre forrne de plat -fonds ou courti- 
n̂e plus riche, fous quoy eft vue place 
large releuec de deux pieds, couuerte 
d’vn grand tapis, fur quoy il f  allied 

 ̂ les pieds croifez : car ils n’vfent point 
d’autres iieges.Sur les nattes par tou
te la fale, les Seigneurs qui viénet lai
te la Cour f  alleoict en mefme forte.

i .
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En cefte feançe.ils obferuentcxadc-'

Manier îbenc l’ordrc des dignitez : car ceux 
de faire /4qui fout de moindre eftolie, demeu- 

rent debout, fi le R o y, ou les plüs 
grands qui fe trouuent là en fon ab- 
lènce,ne leur comandent de i’aiTeoir. 
Les places les plus proclies du lieu 
où le Roy a accouftumé de faiTeoir, 
font les plus honorables, & ainiî à 
proportion.-Car les Gentils-hommes 
del’iile de M ale, & autres courtifans 
ordinaires, qui font tenus de yenir 
faliier le Roy tous les iours apres mi- 
d y , f  arreftent &c f  aifoyét en cefte fé
condé fale, & ne peuuent paifer plus 
auantjf amufans àdeuifer les vns auce 
les autres,attendant que leRoy forte  ̂
ou qu’il le prefente quelque officier 
domeftique, par lequel ils font dire 
au R o y , qu’ils font venus pour le fa
liier , ou ce qu’ils demandent &  défi
rent de luy; C ’eft la maniéré de faire 
la cour en ces païs-là. Q^lquesfois le 
Roy leur enuoye pendant qu’ils font

lààiÎis
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l| la aflis i des plats pleins de bettel &  
)j des fruiits > ce qu’ils tiennent' à 
>1 grand honneur & faneur. En huit ou 
t; quinze iours vue fois quand le ilo y  
;! faduife , il vient faiTeoir en ,ceftê 
; falcjpDur les veoir deuifcrjle confeiU 
[ lerauec'eux , Îoit d’affaires ou autre-r-. 
t ment. Quant à la Noble lie des autres 
: ifles, dont ily en a grand nombre, ils. 

viennent fouucntàlaCour, & ob- 
feruent les mefmès choies que ceux 
dé l’iile de Male , & les ordinaires: 
mais ils ne viennent fois de nouueaii 
qu’ils n’apportent des prefeusxar au
cun n’eil admis àfaluër le Roy, foie 
noble ou marchand qu’il ne luy por
te quelque prefent. Il yamefmedes 
Seigneurs qui ont desiiles qu’ils re- , 

i cognoilfent du R o y, ôe en appor
tent le tribut. Par cette maniéré d’of
frir des prefens , vn homme fçait 
facilement fil eft en grace ou non 
car il le Roy fait précire fon prefent, 
il eft aifeuré d’eftre bien voulu, mais

r
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non, ou II le Roy ne dit mot à ce- 

luy qui luy vient annoncer I’afriuee 
& le falut de quelqu’vn , c’eft ligne 
tres-Jcertain d’eftre en desfaucur &  
diigrace. Quand le Roy re<̂ oit des 
eftrangers, c’eft en la grande & pre
miere laie, où fe tiennent les gardes.

Chambres Les chambres &  ftances interieu- 
f ês du Roy font aufli bien ornees, ta- 
piiTees de tapilTerie de foye, enriebie 
d’ouurages, fleurs & ramages d’or, &  
de diuerfes couleurs : ce qui eibloüit 
la veuë, tât de la richeiTe de l’or & des 
■ couleurs que de l’admiration de l’ou- 
urage. Ces tapifleries viennent pour

’ T a !)/
ries

la plus part de la Chine, de Benga
le , de Mafulipatan , & S. Thome, 
& fen fai£t mefmes aux Maldiues. 
Le peuple vfe de tapill'crie de cot
ton , qui eft compolec de pieces dé 
toillcs de cotton de toutes couleurs, 
qu’ils entre-meflent diuerfeme nt les 
vnes parmy les autres , furqu oy ils 
font encore des faĉ ôs & figures auec

K
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des eouftures, &  des pieces rappor- 
j tees côüfuës deiTus. Il vient auili de 1 Bengale vne maniéré de tapiiTeriede 
t toille fine , peinte &c dinerfifiee de 
» couleurs, ce qui eft bien agréable. 

Les lids font fufpendus par quatre 
cordes à deux pilliers : les couflins & 
draps faits de cotto & de foye,le tout 
eouuert de precieufes courtines de 
foye & de drap d’or. On fait les lids 
du Roi&: des grads,& des plus riches, 
en cette forme, dautant qu’ils fe font 
brâler & bercer pour fendormir plus 
aifément. Mefme ils ont accouftumé 
quad ils font couchez de fe faire ma- 
nier.& remuer le corps parleurs gens, 
& fe faire frotter doucement, difans 
que cela eft Fort vtile à leur maldë 
ratte, &  leur en fait ceifer la douleur. 
Le commû des domeftiques du Roy 
couché en des couflms de cotton po- 
fezfur 'des ais montez à quatre pil- 
liers de quatre pieds de haut.

L’habillcmét ordinaire de ce Roy
A  ai)
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e ertoit Viie robe decocto^ou 1  mietut 
dire vne cafa<]̂ ue  ̂ defceridaiit ittf* 
ques à la ceinture ou vn peu pliait baŝ  
bordée de blanc & de blcu  ̂attacbee 
au cedes boutons d’or maiTif. Auec 
cela il portoit vne piece de taffetas 
rouge brodee, quiluy prenoit depuis 
la ceinture iufques aux talons.Ce taff 
fêtas eftoit ceint d’vne longue ôclar
ge ceinture de foye rouge auec des 
franges d’or, &  d’vne groffechaifne 
d’or fermée au deuât d’vnc grade en- 
feigne plüs large quela main,de pier
reries les plus exquifes qu’on fçau- 
roitvoir. Il portoit aulïivn coufteaa 
à la mode du pais, mais qui eftoit ri
chement elabouré.Sur là tefte il met- 
toit vn petit bonnet d’efcarlatte rou-. 
ge, cé qui eft fort prifé en ce pais-là 
& n’cft permis qu’au Roy, &  tout au4 
tour vn turba de foye rouge, comme. 
iàceinture,attaché d’vn gros boutort 
d’or. Encore que les plus grands,co
rne il a effé dit, &c les ioldats. fayment 
a porter dç grands cheueux, néant-
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moins il fe faifo'h razer toutes 'lès
iepmaines. Il deineuroic touliouri 
nud-jambes, comme les autres  ̂ & 
porcoit feulement en Tes pieds des 
pantoufles de cuir doré qu’on aporte 
d’Arabie, Sc font faites en forme dé 
•fandalles. Dequoy aucun de fon 
Royâume de quelque qualité qu’il 
ibk  n’oferoit vfer , fors les Reynes 
ôc les PrinceiTes fes parentes. Et 
pour le regard des Princes, encores 
qu’ils le peulfent, Si qu’ils en cuflènt 
facilement la permiflion , ils ne 
veulent pas pourtant fçn feruir, fî- 
jion de certaines fandalles de bois 
dans le loms feulement, laiiTans auO ^
Roy cette marque & difference pour 
le difcerner d’auec bux , encore qu’il 
en ait vne autre qui le face aiTez re
marquer. Car quand il fort on luy 
porte vn garde fbleil ou parafol blâc, 
qui efl: la principale marque de fa 
Majefl:é,qui neft & ne feroitpcrmife 
à aucun quel qu’il full: excepté aux

A a iij
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cftrangers, que i’ay dit auoir ceprir |
uilege de Phabiller &c porter tout ce 
qu’ils veulent. Touiîours au pres du 
Roy il y a vn page qui tient vn efuan- 
tail, vn qui porte l’eipee du Roy 
toute nue Sc vne rondache, vn autre 
qui tient vne boüette pleine debet- 
tel, &  d’arecqua, dont il prend'à tou
te heure, Vn Dodeur de la loy le fuit 
auiîi ySc ne le perd gueres de veue, Ih 
fant vn liure en fa prefence, & l’ad- 
moneftarit de là religion.

A table, où il mange feul,il cft fer- 
uy par les principaux de fa maifon en 
la mefme forme que i’ay cy-deuant 
defcrittedes particuliers, iînon que 
c’eft encore auec plus de foin des fer- 
uiteurs, d’honneur Sc de reuercncc. 
Sa vailfelle.n eft pas d’or ny d’argent, 
pour ce que leur loy le deiiend, mais 
de pourçelaine , ovi d’autres faços ve- 
nans de la Chine, ou de cuiure, qu’ils 
façonnent ôc çlabourent propremét 

. aux Maldiues,& des boüelles de bais
vern' :re.
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Son exercice & paffe-cemps ordi

naire n eftoit pas de forcir fouuét de
hors &  d’aller pefchcr, comme fai- 
ibient, à ce que i’ay apris des Infulai- 
res, les Roys fes predecelleurs, mais 
de demeurer la plus parc du téps en
fermé en fon Palais, à encrecenir les 
ReyneSjVoir fes courcifans,& de voir 
trauailler pluiîeurs ouuriers &. arci- 
fans, comme des peincres, orfeures, 
brodeurs, çouftelliers , faifeurs de 
chappellecs, courneurs, menuiiiers, 
armuriers, &  ancres diuerfes forces, 
leiquels cous il cenoic en ion Palais,& 
leur fourniiToif de la maciere pour 
trauailler, les payaiitde leur ouura- 
ge & crauail à mefure qu’ils le luy re
dolent parfaidt, ce qu’il gardoic cm 
rieufeméc eq. diuçrs lieux-de fon Pa
lais , en faifoit quelquesfois des 
prefens. Cecce occupation luy plai- 
ibit fort, & luy faiioit palTcr bien du 
temps : auiïi il crauailloit luy-meime, 
& diibit ordinairement que c’eftoit

A a uij
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poché de demeurer fans rien faire. Il 
auoit refpi-iE prompt & vif,& fçauoit 
beaucoup de chofes, mefmes trauail- 
loit a diuers mciHers & ouuraees, au 
relie extrêmement curieux de touf- 
iours apprendre : il recherchoit ceux 
qui eftoient excellens en quelque 
chofe : fil fe rencontroit quelque 
eftrariger qui feeuft ce que ny luy nÿ 
fes inililaires ne fqeuiîentpas, il le 
careiToit fort, afin qu’il luy monftraft 
fon art.

Sortant de ion Palais il eft accom
pagné de fes foldats, dont il en entre
en garde tous les iours cent. Le iour

Sdu Vendredy allant à la Mcfquite 
c’eft en bel ordre & en maniéré de 
pompe, car les foldats vont de rang, 
partie deuant partie derrière luy : fes 
bmciers ordinaires pareillement, Ôi- # 1 . ’ r
les plus apparens de fa Cour, les tam
bours, fleuftes, trompettes ôc autres 
inllruniens ibniiet, auec vue harmo
nie alfez ameable. Apres le feruice

,1 r
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;l fait, il fen retourne au Palais en mef-
[i me ordre-, les foldats marchét au ion 
li des inllruments en Te joüant& fautat 
;i deuant le R oy, auec leurs armes, &
I tirent des coups d’efpee furlesron- 
: daches des vns & des autres : enquoy 
; ils môftrent leur adrciî’e , nô pas tous 

enfemble pour euiter côfuixon, mais 
deux à la fois feulemét, & ainii les vns 
apres les autres fans ceiTer. Le peuple 
de l’ifle qui a aiTifté à la feile le reco- 
duit auflijCe feroit honte à quelqu’vn 
jde n’y aller pas. Arriué que le Roy 
eft en fon Palais, il retient à difner 
le Pandiare , Naybes, Catibes & 
M oudins, & les principaux Sei
gneurs , gentilshommes ôc foldats, 
qu’il choiiit diuerfement, & apres le 
difner il foccupok à rédre laTufticç. 
Au demeurant quand le Roy fortoit 
il alloit toufiours à pied ( aulïl qu c 
par toutes ces iiles il n’y a point de 
chenaux, ny aucunes belf es de mon
ture ) iinon qu’il fe fift porter, dans
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vne chaife fur l’efpaule de Tes cfcla- 
ues, mais c’eftoit rarement ou com
me point, par ce qu’eftant fort & dif - ‘ 
pos, il aymoit mieux aller à pi'cd: 
loinét que l’iile eft petite & de peu 
d’eftédue. En Hile cie Male & moins 
encore ailleurs, il n’y a point de paué 
par les rues &: par les chemins : c’eil 
îourquoy les habitans font lujed:sà 
es nettoyer, & empefeher q l’herbe 

Ii’y croiife, principalemêt aux feftes, 
&lors qu’ils fejauent que le Roy ou 
les Reynes doiuent fortir & aller par 
i’iile, dont ils font fort foigneus.

Le Roy allant par la rue le peuple 
en quitte vn collé & le lailTe vuide,fe 
retirant tout de l’autre coilé,afin que 
la où le Roy palTe il n’y ait perfon- 
ne : . car le Roy ne palfe & ne fe 
tient iamais entre deux perfonnes, & 
on prçd bien garde de ne le toucher 
pas. Les grands Seigneurs en vfent de 
mefme en leurs terres à l’efgard de 
[surs inferieurs.

P!
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Eft aufli à remarquer que quad on

»arle au ou aux
leurs enfans, & Princes 
bien qu’on parle d’eux a d’autres per- 
fonnes &c de ce qu’ils font,c’eft en aû  
très ternies, qui ne feruent qu a cela, 
ôc qu’on n’oferoit auoir appliqué à 
'd’autres : comme par exemple iion 
dit d’vn hôme îl dort, ii c’eft du Roy 
on dira il fommeille, ou il rcpofe, ce 
quinefe dit iamais linon en parlant 
du Roy.

Les femmes du Roy font veiluesr)« 
en meime façon que i’ay defcrit 
deiTus les grades dames, excepté feu-̂  
lement quelles font plus couucrtes 
d’or, de perles, de pierreries & de ri- , 
clieife aux pédas d’oreilles, aux chaii- 
lies d’or, braiTelets & carquans fur le 
col, fur les bras & fur les jambes.

Les Dames, femmes & filles des 
grads Seigneurs de l’iile, font tenues 
de les venir voir le foir, pafler le téps 
auec elles, & leur porter des prefens.

Reynes 
du fang

& a



1 I

li

1
r  «, Si

i t

 ̂t

, j8o’ V O Y A G E D E
Quelques fois les Rey'nes foitcnt

hors, mais c eil rarement : &  lors 
' U y a des femmes & des efclaues ûui 

vont bien loin deuant admertir les 
hommes qu’ils fe retirent, ôç qu’ils ne 
paroiifenr pas au chemin 5 ains feule
ment les femmes. Comme de fait les 
femmes f  aiTemblent par leurs quar
tiers 5c cantons, & viennent audeuat 
auec des petits preièns, comme de 
fleurs 5c de fruiiiîs. Il y a quatre fem
mes principales qui portent fur la te- 
fte des Reynes vnc courtine de foye 
ballant en terre, Tellement qu’on ne 
les peut voir.

Eftant groiTes, elles fortent auili 
pour aller le baigner en la m er ,  com
me toutes les autres femmes : car c’efl: 
la couflrumc du pars 5c tiennent que 
cela eft fort fein. Pour ceft clîedt on 
dreife en la mer comme vn petit par
quet 5ç enclos de pieux 5c de piquets, 
qu’on couure de toille tout autour, 
& |a les Reynes &c les plus grande^

I
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'Dantes Ce baigrt 
cilles

en.taieiir a. 
bord.

lus
vicmtcnt

tcepetiitsimaiÎQiTiauiÎi faideexpres, 
où elles: £e badguent derechef en vn 
autre bat» d’eau douce bic» préparé.

Dans les chambres des Pvcynes, 
PrincciTes & grandes Dames, l’on n’ÿ 
void point de iour, n’y a au
tre clarté que celle des lampes qui

L demeurent continuellement al- 
mees. Elles fe retirent en vn cn- 

dro-itdela châbre, eftans enfermees 
de quatre ou cinq rangs de tapiiTeries 
qu’il faut leuer auparauant que d’ar- 
riuer où elles font : mais il n’y a hom
me ny femme, foit domeftique foie 
de dehors, qui que ce foit quioiaft 
leuer la i derniere , mefmes encore 
qu’elles ne foient pas couchées, ny 
quelles ne prennent pas leurs repas, 
bref encore qu’elles iôient fans rien 
faire. 11 faut auparauant touiTer , & 
dire qui c’eft, &puis elles appellét ou 
renuoyent quand bon leur femble.

N

. I
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Au reile i’obmettois à dire q toutes
férnes& filles lors qu’elles fe couchét, 
ne font qu öfter leur robe, &  laiiTenC 
leurs toilles autour de la ceinture.

'R e u c n u :  

d it  R o y ,

C h a p . X V I I .  .
Des reuenus du Roj :Î)ela monnoye : Du 

trafic commerce des Maldmes: O* 
D es marchandijês qu on en emporte, 
qu’on y af̂ orte. _

Es reuenus du Roy confiftent 
en Ton domaine, duquel de
pendent plufieurs iiles en fei- 

gneurie,puis aux redeuances q fes fu- 
jets luy pay et des fruits qui croiiTent 
au païs, à fçauoir la cinquiefme par
tie des graines qui fe fement: pour les 
Cocos & pour les Limons on en doit 
au Roy quelque partie , mais on en 
compofe pour toute l’annee à certai
ne quantité de miel ou de fruidt. Ou
tre CCS droiéts le Roy impofe à fes fu- 
jets vne taille ordinaire felon leurs 
moyens, qui confifte en cordes de

H
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:Gocos : aux coquilles nommées Boly, 
.dont i’ay parléj & en poiiTon fec,és if- 
les où il abonde dauantage & où la 
îefche eil: la meilleure. Car on ne luy 
aaille point d’argét pour fes tailles & 

i redeuâces, finon quad on acheté des 
3 eftats &: offices, ou pour la permif- 
j iîoh de porter des braueries. Auffi-il 
î charge les habitas des ifles de luy fai
re &ïournir par an, tant de toilles de 
cotton,dont il baille le cotton écreu, 
ce qui ièrt pour Tes foldats, auiquels 
il done trois fois l’an des toilles outre 
leur folde. Le reuenu du Roy con- 
iifteauffien marchandife. Car tous 
lesnauires qui'abordent la faddref- 
fent premièrement à luy, & ,luy dé
clarent ce qu’ils ont apporté, puis il 
compofe auec eux à certain prix de ce 
qu’il veut prendre, qui eft le plus fou- 
uét la meilleure partie:apres le peuple 
en acheté à vn prix qui eft eilably 
plus cher que celuy du Roy:& puis le 
Roi enuoye dillribuer fa marchandi-

î : i ?'ik
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fe par les ifles aux plus riches, au prix 
qu’il veut, quoy qu’ils n’en euiTét que 
faire, prenat d’eux en cotr’efchange 
la marchâdife dont il a affairé à meil
leur prix de la moitié quelle ne vaut. 
Ilenuoyeauilî fort fouuent desna- 
uires aux païs effranges, chargez des 
marchandifesdefonifle. Ce qui fait 
qu’on ne peut dire certainement fon 
reuenu, par ce qu’il coniiffe en cho- 
fe incertaine, vnefois plus,vue fois 
moins, quelqüesfois il y a de la perte, 
principalement quand fes nauires fs 
perdent, & n’arriuentoune viénenc 
pas à bon port.

Le Roy a outre ecs reuenus cer
tains droits qui luy fon t affectez, c5- 
metoutee quifctrouue au bord de 
la mer apartiet au Roy,& n’y a home 
qui ofaff y auoir touché pour le re
tenir, mais on eft tenu de le recueil
lir & luy apporter, foit de quelque 
nauire qui le perde, pièces de bois, 
coffres & autres aduenturcs : foit de

l’ambre

I
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iatribré gris , dont il arriue là
grande quantité j qu en aucune par
tie des Indes Orientales : car il appar- 
tiét au R o y , &  nul li’oferoit le rete
nir qu il ri’euft le poing coupé. Ainiî 
cft-il d’vne certaine noix que la mer 
iette quelques-fois à bord , qüi eiî 
groiTe comme la tefté d’vn hbmme  ̂
quon pourroit coparei: à deux gros 
melons ioints enfemble, ils la nom
ment TmurcAnè  ̂ & tiennent que 
celaviétde quelques arbres qui font 
en la mer: lès Portugais la nomment 
Cocos dés Maldiues : c’ëft vhe choid 
fort medecinale & de grad prix. Sou 
tient à l’occaiibn de ce Tauarcaré, ou 
bien de l’ambre gris &  noir ( cominé 
il f  y en trouue auffi ) les gens & offi
ciers du Roy trauaillent de pauures 
gens quand ils les foupi^orinent eri 
auoir trouué:& mefme quàd on veut 
créer de l’enuie à vn. homme, on luy 
impute & on l’accufe de cela  ̂ afiri 
qu’il en foit recherché ; &: quàd quél-

Bb
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quVn deuient riche tout à coup &  éit
peu de temps, on did  cpmmunemét 
qu’ila trouué des Tauarcaré, ou de 
l’ambre, comme ii c’eftoit vnthre- 
for. Il fe pefche auili du corail noir 
en quantité qui appartient au R oy, 
lequel tient plufieurs hommes gagez 
pour faire cette pefche,

La monnoye du Royaume n’eit 
d’argent & d’vne forte. Ce font 

des pièces d’argent qu’ils appellent 
larins, de valeur de huid fols ou en- 
uiron de noftre monnoye, comme 
i’ay défia dit, longues corne le doigt, 
mais redoublées. Le Roy les fait bat
tre en fon iile,&;y imprimer fon nom 
en lettres Arabefques.Les autres mô- 

' noyés foilt elfrâgeres & y ont cours, 
mais on ne les mec qu’à la iuile va
leur , &  au iufte poids, &  l’or ou 
l’argent tant feulement, toutes au
tres forces de mônoyes qui n’en font 
pas, ils les rejettent. Car en l’Inde &  
aux enuironsjoù il y a plufieurs Roy-



F r a n c o i s  p y r a r d .
aumes & feigneuries, il y a auiîi graii  ̂
dediuerfitédemonnôye, démarqué 
& dè caraéleré, non feulement d’or 
ou d’argent,mais aülïi d’Vn autre me- 
tail qui f  appelle Câlin, qui approché 
de l’airain, linon qu’il eft plus béau &  
plus pur, &rmefmede fer. Pour cet
te efpece de monnoye elle ne fe met 
que dans les terres dii Prince qui la 
faittcelleniét qu’en cela il y a vne gra
de diueriité, à caufe de la multitude 
des Seigneuries i en telle forte que les 
Portugais de Goa en battent de Câ
lin ou de fer  ̂ qui ne feruiroit de riéii 
en Portugal, nô pas mefme en la Ville 
de Cochin qui eil auiïi à eux dans les 
Indes non pas loin deGoa : dautànt 
que là ils font pareillement vfer d’v- 
ne monnoye particulière. Mais l’of 
ou l’argent de quelque marque & ca- 
raélerc qu il foit,- fe prend par tous 
les Royaumes, felon la iufle valeuri' 
laquelle toutesfois eil beaucoup dif
ferente delà hoftréj par ce queTar-

Rbi j
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gent y eft fort cftimé, & bien plus
cher ôc plus haut que par deçà, & l’or 
plus bas. Les reales d’Eipagne y font 
en prix, &  en trouuent l’argent fort 
bon. Donc pour retourner aux Mal- 
diues, le Roy ne fait faire que des la- 
rins, d’autres pieces de moindre va
leur, il ne f  y en fait point : tellement 
que pour l’efFeit de leur traffic , ils 
coupent' l’argêt ôc en baillét au poids 
la valeur de la marchandife achetée: 
ce qui ne fe fait pourtant fans perte, 
car en coupant le larin, on en perd la 
douzieime partie. Ils ne prennent 
piece d’argent qu’ils ne l’ayentpefee 
ôc mife dans le feu, pour en efprou- 

• lier la bonté : chacun a vn poids en 
famaifonpour ceft effeit. Auffi au 
lieu de billon ôc menue monnoye, ils 
vfent de coquilles dont i’ay cy-deuat 
touché quelque cliofe, ôc i’en parle- 
ray incontinent-, les douze valent vn 
larin. Au refte l’or ôc l’argent vient 
tout de dehors 5 Ôc n’y a aucune mine

( '
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encesiiles. En tous les marchez pu
blics & en leurs commerces particu
liers, ils vfent fort fouuent d’efchan- 
ge de chofe à autre.

Le traffic eft grâd aux >4aldiues, & 
font fort frequétees pour la marcha- r«/* * 
dife. De tous colfez on y void arriuer 
des marchas, comme des Malabares, 
deBarcelor,Onor,Bacalor, Cana- 
nor,Calecut,T ananor,Gochin, Coi- 
lam, Gael ; des Guzerattes, de Gam- 
baye,Surate , ôc Ghaul,des Arabes, 
de ceux de Bengale, faind Thomé & 
Mafulipatan, Ceylan & de Sumatra, 
lefquelsy apportent les marchandi- 
fes qui y font eftimees, &  dont on a 
befoin, &en recompenfe enleuent 
ce dont les iiles des MaÎdiues abon
dent. Premièrement de l’arbre de 
Cocos qui vient en ces ifles naturel
lement fans eftre cultiué, il s’en fait J'/« ?»’■>» 
olufieurs fortes de chofes que les 
: l:rangers recherchent : comme les'̂ ""''’ 
cordages dont on equippe tous les

' r t  iij
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nauires des Indes:le fruidt de Cocos, 
qui fe porte en telle quantité aux co
lles d’Arabie & de Malabar , $c par 
toute l’Inde, qu’il s’en charge tous 
les ans plus de cent nauires , comme 
audi du mefme arbre Miuille & le 
miel,& des -tixus' des fueilles de ceid 
arbre qui feruent à faire des voiles: 
mais le plus grand traffic, c’eft des 
cordages.
- Il y a vne autre forte de richeffie 
aux ides Maldiues : ce font certai
nes petites coquilles où il y a vn petit 
animal, groifes comme le bout du 
petit doigt, toutes blanches, fort li
ces & eiclattantes, qui ne fe pefchent 
que deux fois le mois, trois iours de- 
uant, & trois iours apres la nouuelle 
Lune, autant à la pleine , &  ne s’en 
tfouueroit pas vne en autre faifon. 
Ce font les femmes qui les recueil
lent fut les fables &  bafles de la mer, 
eftans en l’eau iufqu’ù la ceinture. On 
les appelle Boly, s’en ttâiporte yno
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quantité infinie de tous coftez, de 
telle forte que i’en ay veu charger 
par an trente ou quarate nauires en
tiers (ans autre charge. T  out cela va 
en Bengale : car c’elt feulement la 
qu’on les débité chèrement & en 
quantité. Ceux de Bengale en font . 
tant d’efiat qu’ils s’en feruent de 
monnoyc commune , encore qu’ils 
ayét de l’or & de Target, & aifez d’au
tres métaux ; ce qui eft plus mer- 
ueilleux, c’eil: que les Roys & grands 
Seigneurs font baftir des lieux ex
près pour y aiTembler ces coquilles,
&  en font partie 4e leur threfor. 
Tous les marchans des autres en
droits de Tinde en enleuent quatité 

, par ordinaire pour porter en Benga
le, où ils ont iournellement aifaire: 
car il n’en croift autre part qu’aux 
Maldiues, &  par cefte occafion elles 
ont aulTi leur prix,ou feruent de me
nue monnoye , comme i’ay d it . 
Quand i’arriuay en Tille de Male la

B b iiij
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premiereib is, il y auoit vnnauireà 
fancre deCochin ville des Portugais, 
du port de quatre cens tonneaux, le 
Capitaine 6e les marchands eftoienç 
MeiHfs, les autres Indiens Chriftia- 
nizezjtous habillez à laPortugaife,6e 
venoient feulement pour le charge  ̂
de ces coquilles 8c de la les porter en 
Bengale. Ils donnoient vingt coc- 
quetees de ris, pour yn paquet de 
coquilles : car tous ces Bolys font’ 
tnis par paquets du nombre de dou-, 
ze cens, à fcjauoir en petites corbeil
les faidtes de feuille de Cocos à clai-
\ ■ y

re voye,garnies par dedas de toille du 
mefme arbre de Cocos', dçpeur que 
les coquilles ne tombent. Ces pa
quets ou corbeilles de douze cens ie 
paillent là corne içy des lacs d’argent. 
Auili en Cambaye 6e par tout l’Inde, 
ils enchaiicnt des plus iqlies 6e des 
d I u s  belles de ces coquilles par tous 
. eurs meubles, comme des pieces de 
marbre ou des pierres fnçs.

- i
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Les Maldiucs font auili infinimet p«j3V»i. 

4 abondantes en poiiTons de toutes 
jlj fortes, comrne i’ay dit auparauantXa 
(| pefche y eft riche en forte que non 
t! feulement ils en qnt pour viure tout 
Il leur faoul, mais auili ils en vendent 
î. vne grande quantité de cuit & feché 
; anx eftrangers. Ce qui eft tellement 
 ̂ recherché que de tous collez de l’In- 

11 de telle marchadife eft en eftime,no- 
: tamrnent en Sumatra, où on en mei- 

' ne des nauires chargez.
On eftime aufli fort aux Indes les 

efcailles de tortues qui viennent aux 
Maldiues, & f  en fait vn bon trafic, 
Ç ’cft vne forte de tortue non com
mune, qui ne iè trouue que là, &c aux 
philippines : elle eft belle, fort polie, 
toute noire , auec pltmeiirs figures 
naturelles. Le plus grand debit fen 
fait en Cambaye, où on en fait outre 
les hraifelets des femmes , de fort 
beaux coffres caiffes accouftrez 
Æuec de l’argent.

'.1 <
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Ceux des Maidiues font pareille

ment grand debit de nattes de jonc 
fort poly: qu’ils façonnent joliment 
de diuerfescouleurs, &les enrichif- 
fent d’orneméts & de chiffres iî pro
prement, qu’il n’y arien de iî joly; 
tous les Portugais &c Indiens lespri- 
fent fort, de forte qu’il s’en fait grad 
trafic. Comme aufii des toilles de 
cotton & de foye, qu’on leur appor
te toute écreuë, & qu’ils mettent en 
OEUure : mais ce n’eft pas de toilles 
blanches, ains de façonnées & figu
rées, & feulement en petites pieces 
grandes d’vne brace &c demie, pour 
iècouurir, & d’autres propres pour 
veftir les femmes, & des turbans, le 
tout fort ioliment & mignonneniet. 
Ainfi doncTCS Maldiues font han-̂  
tees ôc* frequentees de tous coftez 
pour la marchandife, y ayant tant de 
chofes que les eftrangers prifent & 
recherchent. En contreichangc de- 
quoy on y apporte to.ut ce que les in-,

t 1 ' ■*
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Hilaires out befoiri d ailleurs, com
me ris, toilles de cotton blanches, 
de la ioye & du cotton ecreuz : de 
rhuille qui eft faide d’vne certaine 
graine odoriférante qui ne fèrt que 
aour fe frotter le corps apres seftre 
baigné, deFarequa.pour mangera- 
UGC du bettel, du fer ôe de i acier, des 
efpiceries, de la pourcelaine , bref 
les chofes donc ils n ont point : ôâ 
tout celaneatmoins yeftafort boit 
prix a Gaule de 1 abondance ôc de 
l’abord ordinaire des nauires. On y 
apporte auiïi l’or & l’argent qui n’en 
fort iamais quand il y cft entre vue 
fois, & n’en bailler oient pas pour peu 
que ce fuft aux eftrangers , mais le 
mettent en threfor ou aux loyaux 
de leurs femmes.
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(uriofte du I{oy desMaldtues :Jà Genea,- 

log.e : changement del’ejîat de ces idesî 
femmes du îlojy, gÿ* aUffes choies af~ 
riueesla.

A I  s ayant aiTez parlé çlc ces 
iiles Maldiues, ie viendray 
maintenât au particulier du 

Roy d’icelles, a fa généalogie, fem
mes , meurs, &  diuerfes chofes arri- 
ueés de fon temps.Ce Roi donc fen- 
queroit fouuent à moy du Roy,de 
France, de Ton âge,maniéré de viure, 
guerres, armes, nauires, canons, &  
autres chofes, & iî ces deux nauires 
que nous auions amenez eftoient à 
luy; le luy refpondis aifez particuliè
rement la deiïus, entr’autres que fi 
nortre Roy enuoyoit des nauires aux 
Indes, ce ne feroit pas pour deux ou 
trois feulement, mais deux 6c trois 
cens, donc il feftonna fort. Il me de- 
Pl^qda auifi fi les Franc ôis eRoiçnç
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ces Franki ou Franqui, dont on par- rM»î«i 
loit tant aux Indes, dequoy ie ne le 

1 peus pas biê refoudre pour lors, mais 
I depuis i’ay apris que ce nom de Frâ- 
I ki iignifie tous les peuples Occiden- 
li taux de de<̂ à, comme François, Ita- 
I liens, Efpagnols & autres Européens,
I mais principalement les François qui 
:>autres-fois par leurs grandes côque- 
1 ftes es guerres Saindles en Orient,
): où ils faifoicnt la meilleure part, ont 
l laide es Indes ce nom rendu depuis 
> commun auec tous les autres..

Ce Roy des Maldiues me deman- 
k doit pluiieurs autres chofes, &eil- 
I tr’autrcs de la Cour de noftre Roy, 

que ie luy reprefentois tout au long 
le mieux qu’il m’eftoit polTiblc : & 
ainii ie l’entretcnois la plufpart du 
temps de la grandeur du R oy, &de 
fon eftat, dont il cftoit fort aife ôc 
fort content. D ’autre part les Rey- 
nes,PrincelTes, 6c autres Dames fen- 
queroient fort des Reynes, & Prin-
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celles de deçà, ôc combien le Roy à-t 
uoic de femmes, ôc s’eifônoient fort 
de ce qu’eifant fi grand & fi puiiTantj 
il n’en auoic .qu’vne : mais principa
lement elles me demandoient de l’a 
mour des Dames de deçà, dc de la fa
çon qu’ellés y procedoient : car elles 
ne defiroient parler ny ouïr d’autres 
diicours que d’amour; Elles feiba- 
hiiToient grandement quand ie leur 
difois que les femmes de ces cartiers 
n’auoient point d’autre amy que 
leurs maris & trouuoient auili fort 
dlrange de baifer les femmes en les 
faluant deuant tout le monde , & 
d e la grande liberté que ie leur difois 
que nos femmes auoient, ce qu’elles 
louoiènt & eftimoient fort à caufe 
que pour elles, elles font toufiours 
enfermées. Elles me faifoient beau
coup d’autres quelfions fur ce fujet 
de l’amour, &- des femmes & de leur 
eonuériàtion auec les hommes;

Somme que i’elfois le bicn venti
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äu Palais du Roy, où i’allois fouiient
les entretenir de diuerfes chofes, dot 
ils me queftionnoienc • Le Roy cn- 
tr’autres chofes eftoit bien aife de 
f^auoir particulièrement ce qui e- 
ftoit de la forme & vfag-c de nos na-Ö
uires. Il f  eftonndit fort quand ie luy 
diibis que la teinture defcarlattc 
rouge fe faifoit auec de l’vrine d’iiô- 
me qui ne beuuoit que du vin,de for
te qu’il fe fit öfter vn bonnet d’efear- 
la'te qu’il portoit , & ne s’en voulut 
plus ieruir pour l’amour de cela. On 
auoit rrouué dans noilre vaifleau des 
vergettes de foye de pourceau, & des 
d^crottoires de mefme, mais quand 
ilfceutque c’eftoit, il les fit brufler 
auffi toit dehors fonPalais,eitant bié 
marry de f  en eitre ieruy, & d’y aûoir 
mefine touché. Il vouloit auili faire, 
brufler quelques caiifes & bahus cou- 
uerts de peau de loup marin, penfant 
que ce fuit de poil de porc. Il eitoit 
defireux de f^auoir tout , & à quoy

i I

I
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cela feruoit. Il admiroit fort la façdii 
de faire le parchemin, ôc le papier : Sc 
fur t©ut eiîoit curieux de fçauoir l’v- 
fage de noilrc nauîgation , ôc fe fai- 
foit fouuent apporter les cartes &  
inlirumens de marine, dont ie don- 
hois l’intelligence à fes Pilotes. Som
me qu’à peine pouuoit-ü croire tout 
ce que ie luy difois dë noftrc France 
6c du Roy, dont il n’auoit iamais en
tendu parler auparauant.

Mais pour venir à la Genealogies 
de ce Roy des Maldiues , iediray ce 
que i’ay apris là , &  comme luy 6c les 
iiens eiloicnt paruenus à la Royauté. 
Son pere auoit efté f  mhe en vne iiTci 
U n i y a enuiron cinquante ans que 
leRoy de ces iiles , qui eftoit de fort 
bonne 6c ancienne race, voyant qu’il 
elloit allez mal obey, 6c qu’il auoit: 
vn grand compétiteur', qui levou- 
loit dcpoiTedcr, ou comme ie croy 
pluftoil;,eil:ant inipiré de Dieu,fe re- 
folutde .quiter tout, pour ne pou-

üoif
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iioir plus refiiler,& sen alia fecrette-*
ment auec fa femme & quelques Vnâ 
des il élis,farts dire le fujetpourquoy,’ 
ny où il allbit, &  vintdroiéf a Co- 
eliim y où il fe fit Chrelficn auec fit 
femme & quelqueWiis dé fa fuittsy 
renuoyât les autres qui ne voulurent 
fe faire baptifér. De forte que ÎeCbni- 
petiteur qui eftoit fon proche pa
rent i fut iricontihent receu pour 
Roy.On lappeiloit //4/y, &  l’aütre - 

Ĵ/an. Le nom ordinaire éft RajcanyR^ü. 
qui veut dire Roy, mats quand ils fi- 

,gnént ils mettent toufiours Sultan, 
comme font tous les Rois Maho-

SV ^

metans. Ils difent qu’il h’y a que cinq 
Rois de leur Religion, qui aÿent ce
lle preirogatiué d’auoir nom SuÎtany 
qui veut dire SoLiuerairi, à fcaùoir, w  4« 
le Turc,le Perfe,le M ogor, celuy des 
Maldiues,ô£le Roy d’AcIien, ou Su- 
inàtra.

Ge premiér Roy donc f  eftant fait 
GHreilien à Cochin, éfcriuit à tous

G c

S u î t d n
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fcs fujéts qu’ils euflent à fe faire
Chreftiens, & luy payer le tribut ac- 
couftumé , linon qu’il les iroit voir 
auec vne bonne armee de Portugais, 
ainiî qu’ils luy auoient prônais. Le 
nouucau Roy & les peuples des Mal- 
diues luy firent refponce qu’ils ne le 
cognoiiToient point, & que fil luy 
cftoit deu quelque chofe qu’il 
le vingt quérir i f i l  fe trouuoit
bien à eftre Chréllien qu’il demeu- 
raft là, mais qüe pour eux ils mour^ 
roient pluftoft que de changer leur 
Religion. Luy voyant cela deman
de fecours au Viceroy des Indes à 
Goa, lequel lüy promift: mais à la 
charge que luy n’y allait en perfon- 
ne,craignant qu’il ne f  acordaft auec 
fon peuple, &  ne fift quelque mau- 
mais tour aux Portugais. L’armee 
des Portugais donc y. marcha , mais 
ils n’y peurent rien faire, &  y perdi
rent vne galere auec trois iiauires &  
bon nombre de leurs gens, ce qui les



Portugais
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Contraignit de fe retirer. L année
fuiuârite ils y retournèrent auec vne

f)lus forte armee & de meilleurs Pi- 
Otes, &  le nouuéau Roy alla coura- 

geufenient au deuant, bien qu’il fc 
iugeaft perdti; il cuft bien peu fe fau- 
üer,mais ilayma mieux mourir eil 
combatant que de reculer hoiiteu- 
femeht. Il fut donc vaincu & mis à 
mort, &  les Portugais fe rendirent 
maiftres del’ifle de Male, ou ils H— fTSiinmi 
rent vne forterefle, &  de là allèrent 
fé faire reCognoiilre par toutes ,lcs 
autres ifles, ou ils firent mourir for
ce habitans. I?uis firent aiTembler 
tousles principaux décès illes pour 
leur dire qu’ils defiroient les main
tenir ert paix,& ne lès vouloiènt con
traindre en rieiijrty à changer deRe - 
ligion , mais feulement qu’ils leur 
payaiTent les droits du RoyjCe qu’e- 
ftant accordé , ils laiiTerent l’vn des 
principaj^x de ces iiles pour y com
mander, & demeurer tou hours eii 

' G c h
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I’iiledeMale pres le chef des Portü-f 
gais, à la charge auiïi qu’il ne fe tieiv 
droit aucun confeil que les princi-* 
paux d’entre les Portugais ôc defdi- 
tes ifles n’y fuiTent appeliez, & que 
tout le traffic fe feroit parles Portu
gais feulement.

l ’ay ouy dire à ces Infulaires, qu’il 
n’y eut iamais fi grand trafic , ny ne 
fit one meilleur viure en ces ifles 
qu’à lors que les Portugais y corn- 
mandoient. Celuy qui fut mis par 
les Portugais ̂  pour y commander 
fous eux comme Royjeftoitvn Seh 
gneür naturel de ces ifles, Ôc de leur 
loy : mais tout le faiioit au nom du 
Roy Chreftieii, qui eftoit en là terre 
des Portugais. Ce Seigneur eftoit
grand pere de la femme du Roy, qui
eftoit de mon temps. Les P or tugais 
commandèrent paifiblement en ces 
ifles de cefte façon l’efpace de dix 
ansjdûrant quoy le pere de ce Roy & 
vn fien frere tous deux [atiUs de
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chacun fon iile : mais toutefois no
bles , ne voulurent ianiais fubir le 
ioug des Portugais ny moins obéir à 
ce îuperieur qu’ils y auoient laiiîé,
ains au contraire ferebellerent
rent amas d’hommes & de galeres“̂ '"’ 
oour leur faire la guerre, le retiras en 
.’Atollon de Ouadou, autrement So~ 
uadou,lia. pointe des illes vers le Sud, 
où les Portugais n’oferent iamais al
ler, & ne palTerent one le canal dudit 
Atollon qu’ils appellent Candou, de 
ibrte que cell: Atoilô & côtrée d’illes 
n’a iamais efté fuiete aux Portugais, 
ny toutes les autres illes & Atollons, 
qui font vers le Sud dudit canal.

Ces deux freres donc ayans fait 
vueforterefleaiTéz bonne, & eftans 
ellognez de l’ilTe de Male, où eftoiét 
les Portugais,d’enuiron 80. lieues, ils 
deuindrét anec le temps li forts d’ho
mes , armes & munitions qu’ils te- 
noient quail fujebte l’ille de Male Si 
les Portugais,qui n’ofoient fortir, &

C e iij
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raifoient iourneliement vne tres- 
forte guerre. Ge qui dura leipace 
de 8-. an5, au bout defquels arri- 
uans là quatre galeres de Corfaires 
Malabares qui alloyent en guerrCj, 
pour piller feloii leur couftume, les 
deux freres les accofterent & firent 
accord entr’eux de faire la guerre aux 
Portugais à moitié de butin. Or ayas 
eu vn iour aduis que le Capitaine de 
l’i il e& fqr ter elfe de Male eftoit allé 
à Cochim auec bon nombre de fol- 
dats Portugais, ils ne voulurent per
dre celle occafion, & fe refolurent 
d’aiTaillir la fortereiTe. Ce qu’ils exé
cutèrent fi bien, qu’vue nuiél ils la 
furprirerit par efcalade, & le rendi
rent maiÎlres de la place, tuans enui- 
ron trois cens homines qui elloiçnt 
dedans,& prenans prifonnier le fei- 
gnéur du païs qui eiloit pom lesPor- 
tugaisiÇe qu’allant fait & tout pillé, 
les Malabares ayahs eu leur, part du 
butin, felon qu’il auoit elle aççordé
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fe retirèrent, &  les deux frétés dc- 
jneurerciit maiftres du lieu 5 Toutes^, 
fois eftans marris de vçoir emporter 
tant de richeiTes de ces ifles, ils fe re- 
iolurent d'atta(^uer les _Malabares,cG 
qu ils firent,& apresvn long combat, 
en fin demeurèrent victorieux,& eu
rent lebutïn Sc les galeres,renuoyans 
les hommes enlacofie de Malabar, 
&  les payans ainfi d’infidélité pour le 
bon feruice qu’ils en auoient receu.

Voila comment ces deux frétés fe 
firét Roys de ces ifles,& le furet touf- 
jpurs par moitié, fans auoir aucune 
difpute enfemble. Oeftoitdeux tref- 
vaillans hommes, &  tenus pour tels 
par tous ceux du pays. Tous les Sei-, 
gneurs oC principaux des ifles leur 
obeyrent auifi, & ceux qui ne le vou
lurent faire, eurent permiflion de fe 
retirer en lemurs ifles comme particu
liers (ans, ie mefler de rie es affaires de 
l’effat, Il y en eut beaucoup de ceux- 
là qui ne voulurerit obeyr, f  eiUmans

’ Ç c  iiij.
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de meilleure maifon que ces deux 
frères , qui toutesfois fe fçauoiét fort 
bien faire craindre, &  fi quelquVn 
u’obeyiToiCjils l’enuoyoient auifi toil 
piller iaccagcr. Ils ie marièrent à 
des femmes des meilleures maifons 
du pays, fe faifans recognoiftre par 
fous les Atpllons files pour Roys 
abfolus.i

Quat aux Portugais,indignez d’vn 
tel afront receu aux Maldiues, ilsie 
fcfojurét d’cnauoirlaraifon, Szl’an- 
nee fuiuantc enuoyerent vne arraee 
en CCS files, où iis continuèrent la 
guerre long teps, mais ces deux Rois 
desfaiibieifttoutes leurs armées., 
cette guerre dura trois ans. Ces Roys 
çPcoient fort puiiTants 6c auôiét deux 

jforiir-'jfjti f^tterciles, celle de NIale 6c vne autre 
Atollô de Souadou ouQuadou, 

en vire ille appellee En fin
çonfiderantlçsvns&lcs autres, que 
pour le, bien du pays 6c le commerce,
il yaloiç mieux fairy quelque accord

ti

I
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que ce fu it, que de continuer cette
guerre incertaine, ils traidterent de Tr*ia 
cette forte, & à ces conditions, Que 
l’on lailTeroit en paix ces Roys des ^

1 ^  ' ■■ J  ̂ dtmts,
Maldiues & leurs peuples, & qu’ils 

Ij iouyroient defdites ifles ainii qu’a- 
y noient fait les autres precedes, linon 
1 qu’ils feroient vne certaine peniîon à 
Î leur Roy Chreltien, & a fes fuççef- 
I feurs & heritiers, ladite penlîon ren- 
3 due à Cochin, fans toutesfois le re-

icognoiftreplusenrien , &  que pour 
les Rois Màhommetans qui feroient

!dans les ifles, il ne leur feroit permis 
de prendre le tilrre &: nom de Roy,

I encores qu’ils fuflenc abfolus en tou- 
il tes choies, mais feulement celuyde 
] Prince , Duc ou autre femblable. 
j Aufli qu’il n’y aufoit qu’eux deux,
«i qui peuflent prendre ce nom qu’ils;
; appellent Qmlague , & qui eulfent 
t; charge de hiirc payer la penfion du 

Roy Chreltien, qui ne laifl'eroit d’y 
1 ^uoir vn facteur de fa part. Plus que

U«
■‘1
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tous ceux aes Malaiues qui vqu  ̂
droient trafiquer éŝ  autres pays fe- 
roicnt tenus de prendre vn paiTeport 
des Portugais, ainfi que font les au
tres Indiens , qui iont en paix auec 
eux. Voilà quelles furent les con
ditions de celle paix , ’qui a duré iuf- 
quà prefent.

Q ^ n t au Roy Clireftien,il don
na le tiers de fon reuenu au Roy de 
Portugal : &  ce reuenu coniîfte en 
ces bollis &  caïro , qui eft la corde 
faiite de l’arbre de Cocos. Ils en en- 
uoyent tous les ans à leur propres 
coulis & defpés quatre nauires cnar-; 
gez, qui font du port de ip . toq-- 
neaux chacun ,&  cela ell à la rifque 
de ceux des Maldiues, iufqu’à ce 
qu’ils foient fortis hors, des bancs,qui 
font à la telle defdites ill es ; car hors 
delàjla rifque ell pour le Roy Chre- 
ilien. Nonobifant celle paix, ceux 
des Maldiues fiailTent les Portu
gais à mort.

• 1
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* Pour les deux freres, ils ont régné 

enfemble l’efpaçe de zj. ans en paix: 
l’aifné auoit nom Bode ta (gourou, qui 
veut dire Grand Seigneur, qui fé ma
ria à la femme de ce Roy qui fut tué 
en iiile de Male par les P ortugais; &  45:« d.«

,  V à n " H  ctêrrmce^
le puifne nomme Aila.11 Quilague, 
efpoufa la fille de, ce mefme Roy,tel- 
leraét que lesdcux freres eurent pour 
femmes la ipere ôc la fille. Çe Roy 
defund auoit vn fils, lequel ayant 
veu ceux cy Rois, ne vint iamais a la 
C our, & f i t  laiiTé viure en paix: le 
i’ay veu plufieufs fois &  vue fienne 
ioeur auiïi.Ces deux P».ois eurent gra
de peine à fe maintenir,pource qu’ils 
eftoient venus de bas lieu j  en a- 
uoit qui eftoient tous les iours fur le 
poind de fc reuolter, mais ceux-cy 
ne lepr donnoient pas temps de ce 
faire, car aufli tpit qu’ils en auoient 
le moindre auis ou foupçon , ils y 
donnoient bonprdre. Il arriua donc
qu’il n’y eut .que l’aifiié de ces freres

1

li'
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qui eue vn fils, & le puiiné vne filfe, 
qui eftoit fpre noble du cofté de lai 
mere: car là le ventre ennoblit auifil 
bien que le pere. Le fils de l’aifné e- 
ftoit ce Roy que nous y trouuafines, ; 
qui n efroïc pas de telle extraction 
que la fille,car la mere auoit cité pri-r 

‘ fc par le Roy pour fa beauté feulc-r 
ment. Et là ils qnt plufieurs femmes, 
mais il y en a vne toufiours premiere 
que les autres,bien que toutes foient 
legitimes.

Vieuolte Or le puifné de ces deux frétés Rois 
citant tombé griefueinent malade, 
il arriua que le frere de fa femme qui 
cltoit le plus grand Seigneur des iiles 
fe reuolta çontr’eux  ̂ Il portoit le 
nom de fon iile & fortereiTc, à fça-, 
uoir, Mifdow QuÜUgue Celte iile, ou 
i’ay eité,eit diftate de Male 30. lieues 
vers le Sud onl’Atollon 'Nilçandoue-y 
fur ce l’aifné s’y en alla feçrettement 
&: en diligence auec vne armee, de
fendant que l’on n’en diit rien à foiî
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itéré malade à là mort. En fin cè Sei
gneur fut pris & tué^& toute fcn iilc 
pillee* Mais quand les nouiiellesen 

|furcnt venues à Male, fà fœur fem
me du puifné malade  ̂eil eut tel re
gret qu elle penfa mourir, & eiit-on 
bien de Îa peine à rempefeher qu elle 
ne fe tuaft de defefpoir. Surquoy fon 
mary tout malade qu il eftoit  ̂ iurà 
que il Dieu luy donnoit faute ion 
frere sen repentiroit, mais il mourut 
de celte ma adie^& dit-cn qu il ekoit 
bien plus vaillant que fon frété.

La caufe pourquoy cet aiiné fe de- 
peichoit ainfi des grands Seigncuis  ̂
eit que fi^adiant que ion fils deuoit 
eftre Roy, U ne luy vouloit laiiTcr de 
tels competiteiirs,car le fils eftoit en
core ièune, & n’auoit la façon d eitre 
vn jour fi valeureux que ion perc, 
comme de fait, ainfi que i ay peu re- 
cognoiitre, fon humeur n eftoit nul
lement portée à la guerre,mais feule
ment aux lettres,fciencGS & inanufa-

■ ç'Ç .r-i
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€tures,& eftoit fort adonné aux fenii 
rnes, cie qui toütesfois n’eft effrange 
en ce pais là. Cependant il leur cil 
îrandemeiK neceiTaire deilre vail
lant , à caufe que là le plus fort l’em
porte J & font ellat de tuer les Rois If 
pour dominer j II y en a eu trois de 
tuez en vn an:ce qui fait que ces Rois 
font en vne continuelle frayeur &  | 
sppr<^hcniion. Ce fircre aiinéveicuc !■ 
encore trois ans apres la*mort de l’au- '] 
tre, & fit recognoiilre fon fils pouf 
Roy j auquel auant que de mourir il 
fit preiler le ferment par tous fes fcf- 
uiteurs Si fubicds.

tiifîohcüa Orduviuantdcces deux Rois,il 
feCchoua en leurs iilcs vn grand na- 
uire , où il y auoit grand nombre 
dliommes tant Indiens que Portu
gais , Si ehtr’autres s’y trouua vn 
ieune gardon âgé de 7. ans de Portu- 
gais,& Indien blanc, lequel ces deux 
treres prirent en telle amitié, comme 
il ce eut cité leur propre fils, Sc le fai-
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foient nourrir de mefme, au logis de

& là pour
fils du

tenir Com- 
eftans,  lagnie au leun e  ̂ ,

Itous deux de mefme aage, & le firent 
Me leur loy.Ceftoit vn des beaux gar- 
s çons qu on eut fqeu voir,&: d’vn tres- 
ï bon cfprit,de forte que i’ayouy dire 
i à tous ceux du pays qu’il eftoit par- 
î fait en toutes leurs fciences & vertus. 

Le Roy aifné le faifoit inilruirc &  a- 
prendre toutes fortes d’exercices, de 

1 mefme & auec pareil honneur que 
fon fils,de forte que fe voyant en ceft 
eftat, il croioit dire frere du ieune 
Prince,allant quafi du pair auec luyi 
Maisquand il fut paruenu en aage de 
raifon,ces Rois lé firent aduertirde 

j ce qu’il eftoit, & qu’il auifaft à eftre 
toufiours bon & fidele feruiteur du 

; Prince Sc Roy futur. Cependant a- 
près la mort du frere puilné, l’autre 
fuy fit efpoufer la fille de fon frere 
qui eftoit le plus noble Si riche ma- 

I riage du Royaume, & l’euft volon-
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tiers donnée àfoniîlsmefme; maiài  ̂
leur loy defend d’eip'ouier vne cou- • 
fine germaine: De forte qüe eraignac 1 
que quelque grad Seigneur du Roy- - 
aunie ne la prilf, & ne fill la guerre à i 
foii fils,il aima mieux la donner à ce : 
ieune homme en qui il s’alleuroit ôâ i 
confioit du tout,cemme eftâtfa créa-’ 
turej aufli qu’eilânt eftrangèr il n’au- 
roit aucune pretentioil à l’Efiat;

Apres la mort du pere le ieuné Prin
ce eilant deuenu Roy paifible,-Ie ieu
ne feigneur mefiif ferendoit tousles
iours plus braue &galand,aimé &ho- 
noré du peuple & de tous les eftran- 
gers. Il eftoit Admirai ou 'Vellands- 
qu’ils appellent, l’vn des fix anciens 
ou Moiifcoalis y & Capitaine d’viie co-̂  
pagnie, qu’ils nomment Sardare. Or 
voyant que le Roy n’eftoit pas-guer
rier hy adonné aux armes, & _que luy 
cfioit grandement cftimé pour fa va
leur, il entra en telle prefomptiony 
qui!eommençoità meipriferleRoy
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&  à ne s’en foncier pas beaucoup. ' 
Dequoyle Roy ayant quelque jaldu- 
iîe, &  craignant qü’auec celle fa- 
ueur bienvueillance du monde, il 
ne luy prill fantailîe dele depolTe- 
der J il fe refolut auec le confeil des 
liens de le faire mourir plulloll que 
de courir fortune d’y'n plus grand in- 
conueuient. Il eut beaucoup de pei 
ne à fe refôudre à cela, tant pour l’a
mitié qu’il luy portoit, que‘pour là 
grande recommandation que Ton 
pere luy en auoit fait en mourant, 
auffi qu’il auoit elpoufé fa coüline 
geriilaine, T  outesfois nonobllant
tout cela,il continua foil delTcin fur 
les aduis mefmes qu’on luy donnoic 
tous les iours, que cet homme trait- 
toit fecrettement auec les Portugais, 
pour les rendre maillres de eell E- 
llat,& s’en faire luy mefme Roy fous 
eux; Luy d’autre collé ne manque 
pas d’auis de la mauuaife volonté du 
Royenfon endroiéb-, de forte qu’il

D d
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iè fuilfprt bien fauués’il euft voulu,' 
mais il n’en tint compte, difant qu’il 
eftoit innocent de tout ce dont on 
l’accufoit. Surquoy vniour le Roy 
rehuoyant quérir àheureindeuë, il 
ie douta bien qu’il alloit mal pour 
luy,mais Une laiiTapas d’y aller pour 
cela, auiïi n’eftoit-il plus temps de 
sen defdire: ôc ellant arriué en vne 
grande falle du Palais, où le Roy e- 
liant aiîîs l’attendoit auec tous fes 
feigneurs & gardes, il fit vne grande 
reuerence au R o y , qui le falua aulfi, 

A/o// (5c luy dit qu’ri s’aifill; en la place. Ce
à l’iiiftantfortirent des 

hommes de derrière vne tapifi'eric 
auec cordes & armes, qui le faifirent 
& lièrent, & le trainans contre ter
re, le menèrent iufqu’au bord de la 
mer à enuiron mille pas de là, &  l’a- 
yans qiis en vne barque, le tuerent, 
puis ietterent le. corps en la mer. Ce 
que la femme ayant feeu, elle en eut 
vne telle douleur Sc regret qu’elle

v!
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;1 fut plus de deux ans depuis fans vou*
[ loir veoir le Roy ny les Reynes, hy 
.. aller feüleinent au Palais. Illaifl'avn 

fils qui eft oit aagé de ij.ans qiiand ie 
partis des Maldiucs, &he reflèinbloit 
point aux Indiens, car ileftoitblàne 
comme ceux de deçà. Voila quelle 
fut la fin de ce pauiire fèignéür, qui 
eft vn exemple pour toüs eftfahgers 
qui fe veulent trop efleuCr hors de 
leur païs en ces lieux là.

Quelque te'lnp's après que Roy 
eut perdu fon pere,il traitta Tfdrt mal 
la femme qu’il aUoitlaiiTee qui eftoit 
ia belle -mere,que fdm pcrè luy auoit 
extrêmement recommâdee ch mou- 
rantjdequOy elle indignée refolur de c, 
s’en venger:Elleaudit Yn frète quid- 
ftoiel ’vn des Capitaines du Rôyau- tonimeat 
me,fort riche & vaillant,& qui audit̂ "*"' 
vn fils fort gentil qui depuis fut iVn 
de mes plus grands anlis. Ceftè fem
me donc & ion ftere confpirefent la 
mort duRoy  ̂ayans dciÎeinde faire

D d i'i
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leune fils Roy, & ion pere Lieute
nant Generalj&toüt lerefte de l’E- 
ftac diuifé entre ceux qui eftoient de 
la failiô. Mais ils furent deicouuerts 
en leur entreprife', ôc le Roy les ayant 
fait prendre, auiÎi toft les mift entre 
les mains de la iuftice, iurant qu’il ne 
leur feroit aucune grâce de ce quel
le ordonneroit. Ils eurent tous les 
poings coupez & ce frere le premier, 
puis furet enuoyez en exil à Souadon. 
Quant à la belle-mere, elle fut toute 
pillee,C(?mmeauili fon frere, & elle 
mefine tourmentée pour enfeigner 
les trefors. Voila le peu d’ailcurancc 
qu’il y auoit en cetEfiat du Roy des 
Maldiues, car tous les iours ce ne- 
if oient que trahifons &- attentats 
contre luy, ôc le butin demeure au 
plus fort.

Il y eut depuis vne autp-reuolte ,- 
qui dura fort long temps, lors que 
l’on fit quitter l’iile de Male à' ce 
Roy , qui fut contraint deXe retirer

fon

yîtitre re~ 
iioltc.
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en vne autre nommé Gouradou a dix Gout.-Mn
lieues de là. Cefte reuoite auinc par 
vn grand Seigneur du pays,qui auoit 
nôbre de galeres & grandes barques, 
auec quoy il pilloit & rauagcoit tou
tes les liles , où il moüiiloit l’ancre.
Le R oy fetenoitlorsenceileiilc de 
Gouradou, à caufe qu’il nyaquv-  
ne petite entrée fort dificile , & ell 
befoin d’auoir vn bô &expert Pilote, 
pour en fçauoir le paiTage. Ce Sei
gneur doc deuint il loft & puillanr, 
que par tout où il defcendoit en ter
re, il fefaifoit porter fur la telle yn 
Parafol blanc qu’ils appellent Hou- 
duat , qui eft la feule marcjue de 
Royauté, en tout le relie lé faifoit 
feruir ôc obéir comme R oy, dépar
tant & donnant à tous fes gens les 
charges & eftats du Royaume. Mais 
le Roy ayant enuoyé contre luy for
ce vaifléaux & gens de guerre, en fin 
il fut attrapé; car ie diray en palTant, 
que ce Roy n’alloit iamais àÎaguer-

D d ni\ /
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re, ains y enuoioic, &  n’cftoit pas 
vaillanr, comme fon pere qui y alloit 
toufiours luy-meime , & auili toft 
quil cntendoit que quelquVn vou
loir branler , il ne luy donnoit pas 
temps, ains l’expedioit incontinent.

Q^ant a ce Seigneur rcuolté, la 
çaufe de la prife fut que fes galères 
eftans vers le Sud de ces iilcs,les Cou- 
rans qui portoient alors à l’Eft, em- 
poitcfent la meilleure de fes galeres à 
Aclié en Sumatra, & ainiî le refte de
meura ceilemét aftoibli, qqe tout fut 
■ )i'is, les homes tuez la plufpart auec 
cur cliçf. Si ceux quirefterent euret 

feulement le poing coupé, puis en- 
uoyez en exil. Car leur loy porte que 
ceux qui ont côipiré cotre leur Prin- 
ce, attenté à fa perfonne, ayent le 
poing droit coupé. De ceux qui fu
rent emportez à Achen, il y en eut 
quelques vus qui reuindrent depuis à 
qui le Roy Ht grace, ôc leur pardôna.

Pour le regard de ces Courans dôt

s

I!
i
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ie viens de parler, ils durent fix mois 
entiers, que il vn vaiiTeauferrouue 
lors au bout de ces ifles vers le Nort, 
il en a bon marché, car il n’eft lors 
porté que vers la cofte de l’Inde a 
Cochin ou ailleurs i;o. licu'és près, ou 
bien le long de ces iiles qui fuiiient 
cette colle. Mais ceux qui ne peuuét 
attraper l’iHe de Ceylan, ils font em̂  
portez iufques à Sumatra, qui en cil 
presdeyoo. lieues. Et il le malheur 
veut que ces Courants les emportent 
fur la fin des Monfons ou Saifôs (quad 
le Courant les emporte, ils appellent 
cclzBehigne ,) & qu’auparauant qu i4s 
ayent pris terre quelque part, les au-' 
très Courans les viennent furpren- 
dre, comme il arriue fouuent, in
failliblement ils fc perdent, ainfi que 
i’en ay.veu grand nombre de cecte 
façon, dautant que fattendans de 
prendre terre tous les loirs, ils ne 
font aucunes prouifiôs d’eau ou au
tres choies. Que fi, les Courans les 

..........^  D d iiij
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emportent à TOueft, iisvont droit 
enlacofte d’Arabie, où il y a bien 
plus loin qu’à Sumatra , mais le plus 
Touuétils font perdus & morts auanc 
que d’y eilre.Ic vy vn iour vn baileau 
qui fut emporté de cette cofte là par
les Courans, & eftant défia fort ef- 
loigné , foudain les' Courans chan
gèrent & le rapportèrent efdites files, 
mais la plus part des hommes de de
dans eiloient morts, i& le refte n’a- 
uoit que la peau & les os, pour la grà, 
de necelTité qn’ils auoicnt eue.

Quant eft de l’ifle de Gouradou 
dont l’ay fait mention cy deiTus, i’y 
fus vn iour &  y vis le mail &  le gou- 
iiernaii de ce nauire qui fe perdit là, 
ou ciloit la Reine eilragere qui mou
rut en mal d’enfant, lors que i’eilois 
près du Roy:l 5 rne dill lors q c’eiloit 
le nauire le plus riche qu’il eiloit poR 
fible dcvoir. Ilyauoit dedans quel
que joo.perfonnes, hommes, fem
mes & enfansj caries Indiens appor-

ifj
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têt la plus part tout leur mefnage fur 
la mer auec eux. Ces cinq cens per- 
fonnes furent prefque tous noyez, 
ôc n’en reftercnt qu’enuiron cent qui 
fe fauuerent. Le pere & la mere de 
cette Reyne entr’autres y périrent, le 
nauire eftoit à eux , & elle n’eftoit 
lors qu’vn enfant qui fut fauuee par 
hazard. Ce nauire venoit de la Son
de , chargé de toutes fortes d’eipice- 
ries & autres marchandifes de la Chi
ne & de la Sonde, à voir feulement 
le mail de ce vaiifeau, ie le iugeois le 
plus grand que i’eufl'e iamais veu. Car 
ce mail eiloit plus long & plus gros 
que des Caraques de Portugal; &  le 
Roy des Maldiucs fit faire vne loge 
expies de la longueur de ce mail 
pour le conferuer par admiration', 
îe vy auili le bout d’vn autre mail, &c 
vne’hune beaucoup plus grande que 
celles de Portugal. Ce qui me fait 
croire qu’és Indes il fe fait de plus 
grands vailTcaûx &dc meilleures ma-
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tieresqu’en Portugal, ny mcfmeeiiW 
tout le refte du monde. ||[

Faion da gmuds nauites viennentiji
tiauirfs de la colle d’Arabie,Perfe,&Moeor;ii

cC s en voit ou, il y a luiqu a deux mil; 
perfoiines dedans. Ils ne font pas tat 
de ponts à leurs nauires que nousjcar 
ils n’en font quVn qui eft le tillac, & i 
en tout le bas n’y en a point, ny en- 
tre-deuxiPourleur eau ils ne la inet- f 
tent pas dans des pippcs & vafes cô- | 
me nous faifons, mais aux deux co -, i: 
liez du grand mail, qui prend du | 
haut en bas, ils font deux maniérés j 
decillerne's de bois bien ioina;es& * 
clofes,de forte que l’eau y ell fort blé 
retenue,& n’y a que des trous ' à pui- | 
fer de i’eau comme en vn puits. Cela j 
cfl; capable de beaucoup plus d’eau 
qucnospippes, & li ne tient pas tant 
déplacé. Mais ietrouuenollre in- 
ucntion de pippes bien meilleure i 
pour vne railon,qui ell que s’il arriue ] 
quelque accident à cçs citernes , ils, ) 
perdent toute leur eau à la fois, ce i
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qui ne nous arriue pas, car ii c’ell; vn
coup de canon,tout ce qu’il peut fai
re c’eft de perdre vne pipe ou deux;  ̂
ou s’il y en a quelqu’vne mauuaife, 
elles ne le font pas toutes. Somme 
qu’en toute l’Inde ils n’ont point no - 

F lire inuention des pippes,mais vfent 
ifeulement de jarres les plus belles, 

mieux vernies & façonnées que i’aye 
vçu ailleurs.il y en a qui tiennent au
tant qu’vne pippe &plus.Elles fe font 
au Royaume de Martaàane, d'oà on*i‘<«‘<̂ 
les apporte, & d’où elles prennent 
leur nom par toute l’Ifide.L’eau ne fe 
galle & corrompt iamais là dedans,
& fe ferment auec la clef.
Quant à ce Roy des Maldiues, quel

ques années apres la mort de fon pe- 
re, ildcuint amoureux d’vne fem
me mariée la plus belle & blanche de 
tout le pais, &  quitta fa premiere 
femme que fon pere luy auoit fait cf-. 
poufcr,pour prendre ceile-çy,qui a- 
uoit trois filles auifi belles quelle, &

U

■
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des

d u R o j ,

' qui furent mariées à des Princes 
grands Seigneurs. Fay veu pluiîeurs 
fois ion bras qu elle nous monftroic 
par galanterie , & qui eftoit auffi 
blanc, que celuy des plus belles ôc 
blanches de ce pais cy. Son mary e- 
ftoit Pilote, & le plus entendu en ce- 
fte fcience , & au trafic , qui fut en 
tout le pays : & auoit de grands mo
yens. Le Roy J & celte femme fay- 
moientfort, & eftoit fon intention 
del’efpoufer , de forte quelle taf- 
choittous lesiours à perfuader ion 
mary qu’il la vguluft quitter 5 Mais il 
n’en vouloit rien faire 5 dequoy elle 
indignée, confeilla au Roy de le fai 
re mourir,à quoy pour l’amour d’elle 
il fe refolut,& l’ayant vn iour enuoyé 
quérir , pour le faire difcourir de la 
nauigation, fur vne carte à la mode 
du pays, l’autre y eftant allé, comme 
il ie baiifoit, le Roy luy donna vn 
coup de coufteau, penfant luy plan
ter dansle ventre:niais l’autre leuant

4.
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main pour parer le coup le leporta 

ïdroit dâs l’œil qu’il eut creué,& n’eut'
1 autre mal, car ie l’ay veu maintesfois 
1 depuis ) &  eftoit home fort accoifa- 
!:! blcjôc ce fut luy qui me dilf des nou- 
: uelles de noftre maiftre & de nos gés 
: qui s’eftoient fauuez de l’ifle de Pou- 

ladou qu’il lesauoit vcus les fers 
f aux pieds. En fin pour reuenir à ceife 
1 femme,Aelle fit tant queleRoyl’ef- 
j poufa , mais apres auoir demeuré 
: quelque temps enfemble,il deuint a- 

moureux de celle qui eftoit la gran
de Reyne,lors que nous y eftions, de 
forte qu’il commença à s’ennuyer 
bien fort de l’aütre, qui a la vérité e- 
ftoit la plus impudique du monde, 
car elle s’addonnbit indifféremment 
à toutes fortes d’hommes , eiclaues 
&  autres. Toutcsfoiscelane fut pas 
la feule caufe pourquoy le Roy la 
quitta.

Or le Roy auoit deux neueux fre - 
res,, dont l’aifné eftoit marié à vne
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ieune Dame la plus riche de toutes! 
ces ifleSj & (jui eftoit hlle de celuy 
<jui eftoit iuperieur du païs lors q les 
Portugais y Commandoient. Elle e- 
ftoit auiïi fœur de ce Prince qui vint 
en noftre nauire J dequoy le R oyie 
faicha tant qu’il luy donna vn fou£- 
fletjCommeiay dit cy deiTus. Celte . 
Dame eiloit bien nobledeune &bel- 1 
le ĉc qui fut caule que le Roy s’en a- 

 ̂ mouracha ainli, mais le mal fut que 
fon mary ne la Vouloir quitter, ny el
le encore moins luy, car elle ne deli- 
roit nullement d eitre Reync,ains ai- 
moit mieux fa premiere condition &
liberté, - Le mary. & la femme donc 1 

■ fçachans i’intendon du Roy fe re- 
lolurent de:s’enfuir dâs vne bardiie, 'j 
auec vnpetit frere qui depuis mou- I 
lut auec. e R o y , comme ie diray cy 
apres.Mais ils ne fceurenr lî bien fai
re que par malheur ils ne fuiTeiit fur- 
pris, comme ils s’en vquloient aller,.

du Roy les prirent &:
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ramenèrent à iMale,où le panure ma
ry fut contraint de quitter fa fem
me, dont de regret il fut vn an entier 
fans, fortir de fon logis, de mourut 
ainfi; Pour la ieune Dame ce fut biê 

jauffi contreiàvolonté, ainii quelle 
imonlfra bien depuis, n’ayant iamais 
iporté d’amitié à ce Roy.

Or luy auant que de l’efpoufer fut 
contraint de quitter l’autre qui ne le 
vouloir quitter en aucune forte, car 
là il faut que la feparation fe face 
id’vne mutuelle volonté & confen- Scparetùu

1 . lîi 1 de maria*
itemenr, ou bien que 1 nomme don ge com̂ 

,tneledot'àlafemme,&Iors il lapeut^àT 
.^quitter, vueille ou non,mais cela eft 
tdeshonorable & fcandalcux à la fem- 
tme qui le prend. Ce Roy en fit ainfi 
i|a l’end/.oit de celle premiere Reyne, 
jcar il luy donna fon dot ou r'ang,&la 
Hquitta,& fe maria àl’autre.Celle pre- 
Ùniere,demeura fans dire marice du 
Idepuis , d’autant que le Roy ne luy 
'Idonna pérmiiîionde ce faire,&ians

f'U
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cela aucun n’euft ofé l’efpoufer; Càrf ',
30ur fon premier mary il ne luy parftî

. . a iamais du depuis,encore qu’ils euC- 
fent trois ülles d’eux deux. Le Roy ai- t| 
ma fort ce mary, & luy fît beaucoupi: f 
de bien. Celle femme eiloit fort fu-
perbe en habits, perles & pierreries,] 
& le 'Roy luy auoit donné vn beau*
logis dans Tille, où elle demeuroit &I 
yiuoit en fa liberté de toutes cho-̂ ! 
•fes, iinon de fe remarier.Elle paiToit.i 
ioyeufement le temps, &c eiloit fortM 
vifîtee, ayantvn grand nombre dei 
feruiteurs &c efclaùesi Quant à l’autre! 
le Roy ne la quitta iamais depuis, &£' 
quand il fe perdit, elle eiloit encore 
auec luy, & deux, autres qui eiloient 
cllrangcrs, mais elle dcmeùrà touf- 
iours auec Vn regret de fon premier 
mary , qui eiloit comme premier
Prince du fmst & Lieutenant p-ene-O " O
ral fur toute la gendarmerie.Ce Roy 
eiloit-vcuu fur l’auge, comme il vit 
qu’il n’auoit (ceu eiieucr des enfans 

‘ du com-
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i| aucomnknipemçritj&que ccux qu’il 

pourrok àuoif alors, ferdient petits 
quand il vkrtdrqk à .mourir, & par
iant fujetsà eftre delaiiîex Sc à n’a- 
tioir pas ce qui leur appartiendroit^l 
fe refoluE de n’éii aiuoir plus du tout:

.-J - ...............  ^   ̂ •»

de forte qu’eftant la/oüy dire qu’il-y 
auoit qüai^e du cinq ans qü’il n’auok 
éu la compagnie de celle grande 
Reyne , d’autant quelle eftoit fort 
fécondé , & auoit eu vn fils &vné 
fille de luy 3 quimoururent à faagé 
-de fix à,fept ans : ^  toutefois ils ne 
font-pas de confcience entr’eux, de 
faire mourir -le fruit au ventre de la
i , , .  I  ̂ _  J - . _ •- '  ̂ ■

fernme , eRimans qu’ils font aùf- 
iî lieureqx de celle forte que s’ils 
venoient aù pîondç. î\(lais les Rey- 
nes ne fc fpuGioknE (pas beaucoup 
dequoy lé Roy ne les allok point 
,Voir_: Car elles 4ié rhaiiquOiént pas 
.d’amiSjqui les yiiitoienÉ quand ildeur 
plaifoit.'

D u ra n t que i’eildis la j enukon
È s

; li

1 lY
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trois mois auant le defaftre des Mâî-j 
diues, le Roy fe maria à vne autre] 
femme^car il y auoit à Male vn mar-l 
cliand ellranger de Bengale^nominé 
(̂ aca, qui s’elïoit autrefois perdu en 
ces ifles,comme ces deux, & ^uoit cR 
aouié vne fille la plus belle de ces if- 
. es, qui n’ertoit pas noble ny riche, 
mais il la prit feulemét pour fa beau
té , à caufe qu’il auoit afiez de biens, 
mais le malheur voulut pour luy que 
demeurant proche du Palais Royal, 
aulîi toil que le Roy vit fa femme, il 
en deuint amoureux,& en iouyt,& la 
fit quitter par force à fon mary, qu’il 
fit menacer de le faire ictter en la 
mer, s’il n’y vouloir confentir : De 
forte que le pauure mary fut côtraint 
de la quitter auec tous les regrets du 
monde, &puis le Roy l’efpoufa, à 
caufe que le Pandiare luy dit, que 
jour acquitter fa confcience il va- 

. oit mieux fc marier auec elle, que
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dé demeurer au péché où il ciloit.

Mais puis qüe ie fuis fur le propos  ̂ ,
de ce panure marchand de Benga - iirriué aü

k '*’ 1 ^ . 1 •, marchad
,oii dcGuzeratte^ie diray tncoï de 

le defaftre qui luy elloic arriué au- 
parauant que d’eftre marié à cefte 
belle ieune fille,que le Roy lüy ofta, 
il auoit vue femme de fon pais mef- 
me,& f  aimoiét fort: mais lemalheuf 
fut pour luy que fa maifon eftoit ioi- 
gnant la banquefalle ou logis du fa- 
éteur du Roy Chreftien de Goa, qui 
y en a toufiours vn en ces ifleŝ  Ce 
faéléur eftoit de Cochin dé race dé 
Canarins gentils : mais baptifé ôc 
naturalifé Portugais d’habits &c 
mœurs. Il fut baptifé eftaht petit,.
&c auoit femme &c enfans à Cochin,»
&  f  appelloit Simon Rodrigue aagé 
pour lors d’ériuiron ty; ans. LaCou- 
ftumeeft de ne laiiTer là ces commis 
ou faéteurs j quand ils font.Ghrc^ 
ftiens plus d’vn an ou déUXj pour Ve-

Êé ij
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nir rendre ce qu’iis doiuenc à I’Egli- 
fe, à caufe qu’en ces ifles, il n’y a au
cun exercice de la Religion Clire- 
llienne. Mais ceftuy-cy ne voulut 
Een retourner fi to i l , &  demeura là 
quatre ans, où il aprill fort bien la 
langue & les mœurs du pays, fe fai- 
iànt tellement aimer au Roy & à 
tous ceux du pays , que bien qu’on 
l’eull mandé ,&  qu’on euftenuoyé 
trois autres commis l’vn apres l’autre 
)Our luy iucceder, toutefois il fit fi 
>ié par prefens enucrs leRoy qu’il ne 

bougea. Si en ayat efté eicrit au Roy 
mefme, il fit refponce qu’il ne le re- 
tenoit pas : mais auffi qu’il ne le pou- 
uoit ny deuoit forcer de fen aller fil 
ne vouloir. Ce commis donc &  la 
femme de ce marcliad eilans voifins, 
,fe prindrent en telle amitié que rien 
plus, &c iouïflbient aifémét de leurs 
amours, à 'caufe que le marchand al- 
loit fouuent dehors en marchandiie. 
Cela continua ainfi l’eipace de deux

a i
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i ans fans eftre defcouuerts : Mais en
I fin le maryj cn eftant aucrty , &c s’en 
I eftant aiTèuré du tout par le moyen 

de quelques efpies, il ferefolutd’en 
auoir fa raifon ; Sc pour parucnir plus 
aifément à fon deiTein, fit sêblant de 
fen aller dehors pour quinze ioiirs 
felon fa couftume, Sc ayant fait fort 
bien accommoder vue barque, prift 
congé de fa femme , en luy recom
mandant toutes fes affaires, Sc partit: 
mais la nuiét venue, il remit pied à 
ferre, Sc fur les onze heures du foir 
ou enuiron, s’en alla droift: à fon lo - 
gis en la chambre de fa femme, Sc ne 
latrouuant point dans fon licit, s’en 
alladroicit au Palais trouuer le Roy 
qui ne fe couchoit iamais qu’apres 
minuitXe premier homme qu’il ren
contra ce fut le maiftre des galeres,& 
de tous les vaiiTeaux du Roy, qui e- 
ftoit intime amy en apparence de ce 
Commis,&'toutesfois pour mon- 
ftrer le peu de foy qu’il y a en ces pé-

« y i • • •
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Inf délité, pies, ce fut le premier qui fut preft à

gu donner aduis au Roy ,'&c à aiïifter 
le marchand à en faire l’execution, 
çomine vous verrez cy apres.Ce ma  ̂
ry donc introduit vers le Roy, luy fit 
fa plainte de ce que fi femme elloit 
fouchee auec vn Chreilien qu’ils ap
pellent Câ aroify <S< que luy ôc fa fem
me eftoient Mahometans qu’ils nô- 
ment Moitpeliman,cci)éà dire fidèles;

qu’il pieulf à faMajefté de luy en 
faire faire iuRice. Le Roy ayant en
tendu cela donne charge à ce maiitre 
des Galcres de prendre douze fol- 
dats du corps de garde,&de tuer l’au
tre, puis ietter le corps en la mer. Sur 
cela la meifon fut inueftie, &  l’on 
frappa à la porte pour faire ouurir,

, dequoy le panure Commis efionné 
r. en voulut rie faire, toutefois fe fiat 
Cl; l’amitié que luy portoit le Roy, 

ce maiilre aulli qui luy çrioit qu’il 
ouurift en toute aiTeurance, il fut fi 
malauiféd’ouurirla porte, &c feiet-
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. tant a genous deuant luy , le prioit 
i de luy fauuer la vie, mais Lautre fut 
1 le premier à le frapper fut tué fur 
1 la place, dequoy pluficurs quiluy de- 
I uoientdc l’argent furent oien aifes,
. &  le Roy mefme qui defiroit auoir 
t fes richeiTes qui elfoienngrandes,^}^
I quilfaiiît incontinent. Les Portu

gais auffi n’en furent pas marris, 6c 
de là en auant fut auifé que les fa
cteurs ne viendroient plus de Co- 
chim,ains feroient desifles mefmes. 
Ce pauure miferable ayant efté ainii 
malfacré, le mary s’en alla droict à fi 
femme pour luy en faire autant,mais 
il en fut empefché à toute peine, 5c 
fut mife en prifon, pour en eftre par 
apres fait iulHce. D u commencemét 
on eitoit d’auis de la noyer, toutesr 
fois voyans que l’hôme eftoit mort, 
&  que l’on auoit fon bien,on le con
tenta de la punir feulement,comme 
on fait les autres furpris en adultère 
& paillardife, & mefme.vn peu plus

Le iiij
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rigoureufement Q^anc an mary il
lie la voulut iamais veoir depuis, ôe 
fc remaria à eelte ipune fille que le t t
Royluy dita. n

'îÇ-' j
C h a p , X I X .

à tr.1»■"I'
jLer Maldiues quand feu l̂ees, ^  deplu- 

jfi,eufs cho/es memorahles arriuecs en ces 
ijles e>' es environs durant leJeiour de 
I’Auteurenicelles. D’vnnauire deTa-t • ‘ t
mnoYi &  de la jhrtune d\in £atitaine 
Jidalab are pres le Rjoy des Maldiueŝ  
deJa fn  malheureup. Auentures du 
nepueu &  du beaufrere dn Koy.

Y  A  N T  parlé de l’eftat des 
Maldiues,& de ce qui y eftoit 
arriué de plus remarquable 

auant que la fortune nous y euft iet- 
tez, iediray maintenant les chpiès 
|dus finguliercs & mémorables, qui 
îé font faiéles là, &  és çnuirons pem 
dant le temps de cinq années que i y 
ay demeuré. Mais auant cela ie ne

l î
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véüs pas oublier, ce que i’ay apris en
tre ces Înfülairés de la premiere ha
bitation & peuplement des Maldi- 
u es, &  du èhangement de la Reli
gion dé fes habitans.

Ils tiennent donc que les Maldi- 
ues n’ont commécé àeftre habitées
V

que depuis enuiron quatre cens ans,
& que les premiers qui y allèrent &  
peuplèrent furent ( comme i’ay deiîa 
diél en paiTant ) les Gingalles de l’ifle Ceuse dt 
de Ceylan , qui n’en ell pas gueres
eflono-née,& elfoient idolatres, mais

 ̂ UCSo
depuis ortt changé de Religion, & y 
à enuiron ijo. ans, ou deux cens ans 
au plus qu’ils receurent le Maho- 
înetifme par le moyen de la nauiga- 
çion des Mores ôi Arabes qui trafi- 
quans par toutes les terres fermes & 
xiîes de l’Inde Orientale  ̂y portèrent 
auiTi leur loy, qui eft demeurée de
puis en la plufpart de ces lieux là, &: y 
a apparence que ce fut lors que les

■ ’ ■ ’ domi-
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nation par tout TOrient & iufques à 
ces ifles, furetinfedlez de ceftemau- 
didte ScfauiTe do6lrinc deMahomet, 
quiagafteles trois parts du monde. 
Ceux des Maldiues ont toufiours 
depuis retenu cefte loy iufqu a. main
tenant, comme i’ay monftré ample
ment en traittant de leur religion ôc 
ceremonies.

Pour venir donc à ce qui eil arri- 
ué de mon temps en ces iiles, 6c dont 
iepuis porter bon 6c fuffiiànt teP. 
moignagc, pour l’auoir veu ou fceii 
de bonne part.

Sauirt de le commenceray par ce qui arriua
 ̂ nauire de Tananor qui eftoit 

venu là pour trafîquer enuiron vn an 
apres iiollre arriuée en ces ifles. Ce 
nauire cifoit duportd’enuiron joo. 
tonneaux , 6c appartenoit au Roy 
de Tananor , Royaume iîtué entre 
Calicut & Cochin. Ce Roy eftoit 
gentil & de race de Nayres, Dans ce 
nauire il pouuoit auoir quelques
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icinq OU fix cens homines bien ar- 
(i.e boils iolciats h/IalabareSj&

! cftoient venus là pour trafïîquer l̂eur 
principale charge eftoitderis, auec 
force autres marchandifes & den- 

, reeSj comme poiure, arequa ( qui ell 
I ce qu’ils mangêt auec le bettel ) cot-- 
! ton y beurre, huiles pour fe frotter le 
i corps apres qu’ils fe lontlauezjquari- 
I tité de toiles blanches de coton, po- 
i terie,&: vtenciles de fer & de cuiure; 
i de forte qu’il eftoit fort riche, & a- 

uoient deifeimde troquer tout cela 
auec des marchandifes du pais. Mais 

. leRoydesMaldiues ne leur voulut 
permettre de s’arrefter a la rade de 

' l’ifle de Male plus de trois iours, 
j les enuoya mouiller l’ancre en vne 

iile nominee ^andos, ou i auois elle 
malade, elloignee enuiron de deux 
lieues de Tille de Male vers le Nort. 
La caufe de ce, fut qu’il craignoit 
qu’ils ne luy fiilent quelque trahi- 
fon Sefurprife. Il faifoit bon ycoir

,'ï

4 «
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defcendre ces gens de leur vaiiTeau 
en bataille,tous bien armez & ’de bo
ne façon, fains & difpofts. Mais ils 
n eurent pas efté là deux mois qu’ils 
fe mouroient tous de la fieure,enco- 
re que l’air &  les eaux de cefte iile de
Bandos fuiîent meilleures qu’à Ma
le. La pluipart des hommes demeu
rèrent en l’ifle de Male, & toute la 
marchandife y fut mile en des celiers 
& banqueialles que l’on fait exprès. 
Ils demeurèrent fix mois & plus à dé
biter & vendre, ôc à charger leur na- 
uire,mais durant ce tempsla fieure de 
çes iiles les mania fi rudement, qu’ils 
ne reftoient pas plus de cent en vie, 
&  encores bié foibles, de forte qu’ils 
furent contraints de faire vn autre 
equipage d’hommes de ces ifles pour 
ramener leurnauire à Tananor. Ce 
fut vn Pilote de ces ifles fort expéri
menté qui les auoit menez là,dôt ils 
luy en feeurent fort mauuais gré,di- 
fans qu’il les y auoit fait venir exprès
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ipour làt faire fon Roy heritier 
icoutcs leurs richeflès. Ils perdirent là 
:ie principal de leurs Capi raines qu’ils- 
I regrettoient fort. La couftunie _eft’ 
que quand le Capitaine ou maiftrc 
dVnnauiremeurt là, le nauire ôc la 
smarchandife ell: au Roy qui s’en iai- 
tiît : mais il n’en fit pas ainfi de ce- 
Iftui-cy, à caufe qu’il eftoit au Roy 
Ide Tananor.

Pour le regard de la marchandiie 
iparticulierc, qui appartenoit à ce de- 
ifiint Capitaine, elle ne fut point pri- 
iiifeparle Roy , encor’ quelle luy ap~ 
cpartint 5 mais ce fut pour vn tel iu- 
ije£t. C ’cft quece Capitaine auoit a- 
rmené auec luy fon fils ieune homme 
f de zj. ans nomme Houjptins Caca, qui 
: eftoit le plus brauc foldat, adroiâ;, de 
■ belle taille , &  le plus expert tireur 
id’armes, qui fut en toute la cofte de 
'Malabare. Or le Roy délirant qu’il 
rdemcuraft auec luy, le fit pratiquer 
lauec force belles promefles, deqûoy

V'
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le ieune homme fut content tant 
pour fauuer fa marchandife qu’en ce 
faifant le Roy luy donna toute ̂  qu’à 
l ’occaiîon d’vn diferent qu’il auoit 
auecle fécond Capitaine du nauire 
qui y commandoit lors, & de faiél le 
Roy luy fit rendre toute la marchan-| 
dife qui eftoit à luy là dedans, dont il' 
n’euft fçeu auoir raiion autrement^ 
outre que demeurant là, il reftoiC lie-i| 
rider de toute la marchandife de fon | 
pere qu’il eufi; eu à partager auec fes; 
autres freres retournant en fon pays}| 
&  puis il cuil falu acquirer la pluf-f 
part de ce que fondid pere y auoit  ̂
pris à credit Jl fut doc bié venu&eifi- 
mé près du Roy qui d’abord luy dô- 
na vue grande dignité , qui eft de: 
Maiftre tireur d’armes qu’ils apel- 
lent EJclru , l’vn des plus honorables 
offices du pays, &c qui requiert vnê 
grande capacité & mérité. Il n’y en̂  
auoit qu’vn près du Roy en ces ifles, 
qui eiloic grand Seigneur, comme il»

H

I ,
I 1
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I les tiénêt pour tels entre les nobles 6c 
ï foldats tant efdites ifles qu'en la terre 
ï ferme. Mais celle charge fut caufc 
3i de la mort de ce ieune homme , à 
>: caufedela ialouiie qui fe mit entre 
l luy 6c lé maiftre ancien, qui elloit na- 
* türel du pays, fils de maillre , & fort 
’ reipedlé de tous les Seigneurs 6c foi- 
. dats. O rn ’y a-il entr’eux plus grand 
), deshonneur 6c note d’infamie que 
> de perdre le refped auprès de ion 
î maiftre. Et d’autant qu’ils ont les ar

mes en grand honneur,ils eftiment 
les maiftres d’armes plus que tous 
autres,& les mettent au rag des Prin
ces 6c Seigneurs,car ilsmonftrentau 
Roy 6c au premier Prince. Aupara- 
uant il n’y auoit qu’vne academie, &

' quand ce nouueau maiftre fut venu 
ilyeneutdeux, & lors pluiieurs de 
toutes qualitez quittèrent l’ancien 
pour prendre ce nouueauqui feauoit 
tirer des arrhes à la mode des Naires 
&Malabares, qui ell la plus eftimee

11
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és Inaes.Qr le Roy pour le faire ré- 
cognoiftfe en céfte qualité de inai- 
ftre,luy donna en la prefence de tpvi
te fa Cour v:ii bracelet qu il luy trûc 
au bras drpiét luy-meCtoe,çequi pib 
la friar que de ceiie digr\ité. Çe braf; 
ielet elîpit d’vri chailhon d’pr, auec 
des boutons de me.Cnieyrôds& creux- 
par dedans pu eftoit lë caraétçrè .& 
cbiiFre du :Roy efcrit >en papier.

■ Ces deux fnaiftreseftant dpnc eri 
ialou fie 1 vn de l’autre,. il,a.rriua qu’vn 
iour de grande fcfte , comme eil 
Pafques àmous, apres le difner., fqlbn 
Ja couftume , tous les Princes,.Sei
gneurs, Gentils-homines & ioldats 
allèrent auPalais du Roy pour iouër 
&c tirer les vns contre les autres, &  fë 
donner des délits , où l’on voit ceux 
qui font les plus adroits aux armes. 
Cela dure trois iours durât. Cés deux 
maiftres eftoieiit chacun de so cofté 
auec tous leurs eièoliers près,deux, 

.quialloientiesvns contre les autres
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L’ancien auoit plus d’efcolicrs& de
faneur que l’autre, à qui il fit dreilcr 
yne querelle d’Alleman par vn de 
fes efcoliers contre vn desfierfs, car 
là c’eft s’attaquer au maiftre que de 
s’en prendre à fon efcolier : dé forte 
qu’il y eut vne grande meflee de part 
&  d autre, &quelques foldats mefine 
bleiTez. Dont le Roy en ayant efté 
aduerty, voulut fçauoir qui auoit lé 
tort,& ayant fceu que c^eftoit l’ancié,' 
il luy en fit vne grande reprimende, 
&: dit tout liault que le premier d’eux 
qui fer oit le mutin il luy feroit cou
per le poing, comme il faifoit allez 
fouuét pour bien peu de chofe quad 
il eftoit en colere : & pour les deux 
maiftres il leur commanda de viuré 
en paix enfembleeux & leurs efco
liers. Cependant croiilbit tbufiours 
l’amitié que le Roy portoit à ce nou~ 
üeau maiftre, en forte qu’il luy don
na tous les tiltres de grandeur & fei- 
gneurie qu’il pouuqit confier au plus

• i f
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grand de Ton Royaume ̂  entr’autres
celiiy de , Darade 'Yacourou , comme 
qui diroit icy Comte ou Duc . M c i
me il luy fit changer fon premier 
nom Mala'oare , ce qu’il fit crier par 
touteI’ifle comme celt la couilume, 
& le -fit Capitaine d’vne compagnie, 
le fâifant marcher au pair de tous les 
plus grands, qui en conccurent vnc 
telle enuie qu’ils fe reiolurcnt tous a- 
ucc ceft ancien mailtre de le faire 
mourir en quelque forte que ce fuit. 
Et à la vérité cet homme ne fceut pas 
bien conduire fa fortune, ains en a- 
bufoit ,,en prenant ordinairement 
querelleauec les principaux,&mef- 
me contre les plus grands de ces ides; 
mais le Roy le fupportoit en tout &  
par tout; Il prenoit telles femmes 
qu’il luy plaiibit, & s’eitimoient tou
tes fort honorées d’eitre mariées a- 
uec luy,tant pour le mérité de fa per- 
fonne que pour fa dignité &: gran
de faueur près du Roy.. Ce qui Tap-

h
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I puyoit encore dauanragej eil qui! 
î auoit pour eamaiade &  cieôlief le— 
I beau rreréduRoy&frerédeîagrâ- 
1! de Reyne dont i’ay parlé aiTcz fou- 
I: üentj ils fe porcoient vne celle aïni-^
I tïé , qu’en fin cela fut caufe de fon 
1 malheur. Gar au bout de deux ans bu 
î cnuirôqüe dura fa faueur,ils prindrét 
, vne refolutio enfemble de s’eii aller, 
i &  luy pour mieux côuurir fon éntre - 

>nfe le niaria auec vne vefue du 2;râd
■ T* • '  ^'andiare , qui dcmeuroit aii bout 

desiiles vers le Sud en l’Atollonno- 
mé Souaddu. Et fur celle occafîon 
pricfujebldefortir dc rifiede Male-,- 
Mais il n’en fut pas pluiloil party 
queiès ennemis penfans auoir tout 
gaigné , en allèrent auertir le Roy, 
luy donnansà entendrel’entrcprife 
qu’il auoit auec ce Prince. S urqüOy 
le Roy par le confeil des principàux,' 
qui font les fix Mouicbulis, enuoii 
vn Capitaine auec 40. foldats' dans 
vne barque pour le f antcner, niais a-

F f  i;
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turt d» uec commandement de ne luy faire 
MMaUrt. j-q ĵ jgg principaux

d’auprès du Roy , &c entr’autres le 
maiiîre ancien les aduertirent fecre-
tement qu’ils le tyalTent , &  diiTent 
qu’il feftoit mis en defence con- 
tr’eux , ôc qu’apres ils feroient bien 
leur paix aucc le Roy -, Ce qu’ils exé
cutèrent, &l’ayans trouué fans armes 
de premier abort le tuerenf, &  rap
portèrent au Roy qu’ils auoient elle 
Forcez de ce faire , d’autant qu’il ne 
feftoit voulu rendre à fon comman
dement. Le Roy en fut fort fâché, 
mais en fin il n’en fut autre cliofc.

Ayant parlé de la fortune de ceft 
eftranger , ie diray maiiitenant ce 
que i’ay veu arriuer à quelques Prin
ces du pais. Lors que nous arriua- 
mes ésMaldiueSjleRoy n’auoit point 
d’enfans, mais feulement vn nepueu 

' aagé de ix. ans nommé Jhraim, com
me luy, & qui luy deuoit fucceder ,il 
cftoit pour bars difgratié & abfcnt de

i i
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la Cour , pource qu’il eftoit allé en 
Arabie làns le congé ôc conferitè- 
ment du R o y , &auant due s’en aller R«y &f* 
auoit pillé quelques vues de ces iiles/
Trois ans apres notre venue il reuint,
&  n’oia pas venir du premier coup à 
M ale, pour la crainte qu’il auoit du 
Roy, quieutauiïitoft auis,comme 
fon nepueu eftoit arriué en quelques 
iiles, qui luy apparcenoient vers le 
Nort,& où il eftoit marié; dont il fut 
fort ioyeux’. car il l’aimoit & le tenoit 
comme fon fils. Mais on luy don- 
noit chaque iour de faux auis que ce 
nepueu auoit defl’ein d’entreprendre 
contre luy, & cela venoit de fes mal- 
veillans éc de quelques dateurs dont 
cefteGour là eftoit fort remplic.Nô- 

I obftant cela, le Roy ne laiiTa de l’en- 
uoier quérir auec vnc galère armée,
&  luy qui eftoit innocent ne fit au
cun refus de venir trouuer le Roy,a- 
ucc iêulement dix ou douze foldats 
domeftiques quelques feruiteurs

F f  iii

r'

i’v.



ÎU
i

i/iM 1'■
■■■

:>"VW ^
U.V', ’ »■

f ( * , i'j i .  >’*
' k’ V/ : ■ ^

i  ̂ n  ■' ''-‘1
v -4 ^'* '..li ' •
>v I' , ' lâ i

' ’ ■i l''*; ^
■ ' • ■ ' I

r‘( ' ''' ^t ■!

4*̂
..■ ' .i'
ii - "';

• •Ir»'' :*
t  ̂ V 'J i '' '■ ■) ,

'' !'i

454,  V O Y A G E R E  
,& eiciaues. Mais fi toll; qu’il fuc arri-
ué en'Çour , tommies ioîdats furent 
mis en priion , les pieds pafiez entre 
• w *3̂^̂ H aicces de bois, ou if y a des 

trons,quicftla faĉ on donc Hs rvfent 
pour les prifonniers. Ils fe fcriidc àuili 
de cfiaifnes & de fers à cçç eifet, HoUè

îuyiln eut autre mal, finon qiùl fut 
plus de deux mois fans vcoir le Roy, 
& fi il venoit tous les. jours aii Palais 
,du iloy s’alTcoiren des lieux faits '& 
accomiAodez exprès .pour feoir le 
monde.Çar c e f  la couftume du pais 
.que quand quelqii’vn eil difgracie, il

âs duRoy,s’en- 
s,iüfqucs a

i  O  c l

clXit
ce A re-
jnis en grace.' Ce neuéu en fin .teiura 
en grace par lemo-ycnldu grad Pan- 
diarc, qui eiioitde la race Gherife, 
pu de la race de Mahomet. Car a-r 
vaut cilé eniioyé quérir par le Roy 
pour prefeher deuant luy felon la 
cpuilume , auant que commencer

i
'.è

■AU
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ion fermon,il fit vne humble reque- 
fte ÔC priere au Roy qu il luy pleuft: 
permettre que jfon neueu vmte^nten- 
<ire -le ièrmon : ce que le Roy luy aĉ  
corda pour l’amitié & refped .qu’il 
luy poitoit,aulli quelqu autre que ce 
full n’eut ofé luyfair-e cefte requefte. 
Ce neuejLi eftant ven,u, de tout loing
qu’il apperceutleRoy ,iUuy fiÇ:Vne
tref-humble rcuérence , comme le 
plus fimple du païsi& le Roy.luy dit 
feulement deux paroles, Wit foute 
irig>ian,cfih eft à dire, .mon fils aiTcez 
vous.Ce qu’il fit, tout le monde fe 
leua pour luy quitter le haut bout. 
Tant que le Sermô dura qui fut plus 
d’vne heure', ce ieune Prince ne leua 
iamais les yeux ny la tefte, & le mei- 
me iour tous les gens furent mis en 
liberté.&; pour luy depuis il fut touf- 
iours en grace, en tel honneur ôc
dio'n.ité que peut eftre ccluya qui la 
Couronne appartenoit. Le Roy le fit 
fon Lieutenant general ’& chef de

F f  iiij
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4f à  V  O Y A  O t E  DE
tous les gens de guèrre qu’ils appeU 
lent Dorimejhas, ' * t

Dcjpuis quil fut remis es bonnes 
graces du Roy il y eut toufiours de 
grandesjaloufies & enuies entre luy 
&  lebeàu-freredu Roy, frere de la 
grand’ Reyne, qui eftoit bien aife 
de 1 abiènee & dii^race de ce Prince, 
jpoiir ce que lors luy eftoit le pluspro- 
éhe & fauof^fé du Roy, &  auoit lê
plus grands Eftàts,ce qui luy fut oité
au retour d'iceluy.Le Roy l’appelloit 
toufiours fon -fils, afin que chacun 
luy portait honneur comme à fbn 
vray & legitime heritier. Or ce Prin  ̂
ce eftant deuenu amoureux de la 
femme dVn Seigneur qui eftoit ex
trêmement belle, il l’enleua du con- 
fenternent d’elle, &la tint 15g temps, 
dequoy le mary s’en citant allé plein- 
drea,u Roy,ilneluyen fut faite au
cune raifgn  ̂ains le ieunç Prince le fit 
battre de teilç forte qu’il fut cotraint 

du tout fa femme, G’eft 1;̂
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façon dont ils vfentenee pais là,

Qi^nt au bcau-frcre du Roy,com- 
petiteùr de ce neueu, c’eftpit vn ieu- Beaufrere

. / I  • _
ijtic Seigneur 3.3.̂ c clcnuiron> 2 , ^ » ĉmiuy 
des plus beaux, adroids, & de belle ■’

!] taille &  façon qui fut en toutes ces 
rifles, &c reiTembioit à ceux d’Europe,
; cftant d’vn blanc vn peu plus oliua- 

ftre.Il eftoit entendu en toutes feien- 
ïces, comme Mathematiques,Aftro- 
)i logic . Marine & autres y &ç en tous 
3 exercices d’armes.Ic luy appris le chi
ll fre,& à eferire à la Françoife: &c certes 
i ie n’ay gueres remarqué autre diffe- 
1 réce entre ces ges là &nous, ibit pour 
i  l’efprit foit pour le corps,finon qu’ils

âfont de coulcurvn peu oliuaftre,mais 
il y a force perfonnes blanches, tant 
hommes que femmes. Sa fœur ôc luy 
eftoient de la meilleure maifon des 
ifles,voire plus noble que celle du 

i Roy. Or ce Seigneur conceut vn tel 
I defpit des charges qu’on luy auoit o- 
I ilecs au retour dii neueu du Roy,

U
U M
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qu’ilcomençaà auii^ auec fa focur 
la Rcync, aux moyens qu’il y aupit 
de fen vanger y &c elle en eiloit en 
plus grande colere encores que luy. 
Le premier moyen dont ils reierui- 
rent,.fut par charrqes & forçeleries 
dont ils ont l’vfagc fort frequentibit' 
à Jjien ou à mal : ,car ils en viçnt foit 
pour faire venir-du mal foit pour le 
guérir. IIs.emploierentàce faire for-, 
ce forciers qui faifoiçnt des forcele- 
ries, qu’ils appellent Q^mery , & ce 
contre le Roy & fon neueu , qui .en 
furent fort malades, falut rrpuuer 
d autres forciers pour les guérir. Le 
Roy en voulut grand mal depuis à la 
Reyne & à fon frere. Mais elle haifr 
foit le Roy à mort,&: l’eut bien vou
lu faire mourir il y auoit long temps 
il elle euil peu. Car elle le faiclioit 
d’cifre ainii retenue comme captiuc 
par force, &  n’auoit nul contente- 
menti & eifant aiTez noble &  riche 
d’elle-mefnie, ne fe foucipitjpas de

ci
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„tarit .d’honneurs, ains elleeuft aime 

sm ieuxn’ciire point R é y n e ,&  auoir 

! vn mary à fa fantaifie. De forte (|U©
' {on frere & elle voyans ĉ ue ce prc- 

; mier m oyen n’auoit reuili, fe reib- 
lurét d'en eiTayer vnautre,qui ell;oit 

: de s’en aller,&  fe fauuer de n ü id f e -  

: cretcement dans vue barc|UG', auec 

f  toutes les bagues,joyaux &  richeiTes,

► .Car tout le rèife de ion bien eftoit en 
r vne autre ifle qui eltoit a elle, nom-i . ' ' 1 •• ... 1 M a ffiU itf.
t mee Mafptlldfhourj, a 40. llCllCS ponry ijle, 
1 iMale vers le Nort ̂  ou demeuroit fa 

mere. '
Ce  Prince dôneayant fait c e d c l-  

fein 5 commiunic|Uà io n  entreprife à 
ce' niaiftre d’armes cllrâger dont i ay 
parlé cy deiTus^&a vn autre icuncSei
gneur 3 dont le pere du Roy auoit au- 
tiCsfois fait m ourir le oere^pour la 
crainte c|u'il aùoit c^ui . ne rcm ualf, 
cftant f  vn des pius'braues & vaillans 
feierneufs de fE ftat. A uflî cç icuiiç 
Seip*neur ion  iils eftoit tort p ia u e ^

- - i. , ' ' ■
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fort malcontent de ne ie veoir qu’eu 
qualité de iimple foldat, &  non au 
rang que les iieiis auoieiic tenu;; ce 
qui luy fit prclter l’oreille 3. ce Prin
ce qui eftoir d’ailleurs fort fon amy, 
& luy auoit promis de luy faire efJ 
poufer la Reyne,Si à ce maiftre eftrâ- 
ger de luy dôner vne autre fœur qu’il 
auoit. Ils prirent donc refolutiô que 
le Prince & le ieune Seigneur dê  
meureroient en l’ifle pour enleuer la
Reyiie,& Iç maiftrç iroit deuanc, co
rne il fit. Or la couftume eft en ces
il!eSjde ne laiiTcr em ?orter des armes 
aux foldats quand i s vont hors de 
Male es autres ifles d ou ils iont:ains 
les laiiTcnt toutes au magazin du 
R3y àqui elles font.Ils portent bien 
des poignars autres petites pic- 
çe.> J mais non a feu. Ç̂ ue s’ils vont 
en quelque lieu par le cômandement 
du Royùls peuuet porter toutes ̂ for
tes d armes. Gela ell pour empe^her 
les reiioltçs,^ auifi ne laiiTçnî ils aller

) J

iiJ
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lu’vn certain nombre de foldats à la 
ois,& attendent qu’ils foient de re

tour pour en laifl'er aller d’autres: ôc 
n’ont ce congé que durant les vens 
d’Oüeft, qui eft leur Hiuer, & faut 
qu’ils foient de retour auant les yens 
d’Eft ou leur Efté.

Cefte entreprife ainfi conduire,ils 
'gagnèrent treize des meilleurs fol
dats du pais, pour eftre de la partie, 
mais l’vn des treize les dcicouurit ôc 
en donna auis au Fvoy, quicomman- 

• da tenir le tout fecret, car il vouloit 
vQir ce qui en cftoit, ne le pouuant 
quail croire , &  donna charge a ce 
Seigneur (qui m’auoit amené de Tiflc 
oùnoftre nauire feftoit perdu , en 
qui il fe fioit le plus, f  appelloic
Qtontîdjl Qf'loÿie) de prendre certain 
nombre de ioldats, & en fçauoir la 
vérité; Ce qiieftant fçeu, la barque 
fut prife, auec ce Prince & fes foldats 
qui furent tous punis à la mode du
pais pour n euft autre mal, ii-

r
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46z VOYAGE D E
non que le Roy luy fic vne grande fe'-'|ii 
primende, &  fut diigratié plus de fix I'i 
mois. Pour la Reyne, encores que le " 
Roy fut fort en colère j elle ne faifoit 
que luy dire quittez moy,& auflî toR 
il efioit appaifé. Quant aumaiftre li 

, il luy arriua ce que i’ay dia: 
m auparauant. Or le iour de.lafefte des- 

Morts d’entreux, comme leELoya- 
uec les trois femmes, alloient vifiter f 
les fepulmrcs de leurs peres, lâRey- 
ne trouua moyen.que fon frere fe 
trouuaft en vn lieu par où ils deuoiét 
paiTer̂ ôe luy y vint limplementfia- i 
bille &fans armes/elon la coulfurne,, ' 
&  ialiialcRoyqui leialiia auffi, &  i  
le lepiintcn grace , luy redonnant 
toutes les charges & dignitez. -Il e- s 
fioit l’vn des fix premiers Moufcoulis.'  ̂
Tous les foldats de fon entrepriie | 
furent aullitoitdeliurez& reltablis | 
comme auparauant. Toutesfois ce' 
Prince qui auoit du courage, com
me u monitrabien depuis, voyant
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quil nefîoit remis en toutes Tes

t ia r g c s , &  n eftoit  ̂eftimé comme 
[auant queleneucudu Roy fuft re- 
iucnu , il continua tellement fes prc- 
I micrs defplaifirs & mefcontentemcs,
S que n’en pouuant plus endurer, il re- 
j folut de i’en aller en Arabie & mena 
dauecluylemary de fon autre foeur, 

qui eftoit le grâd Pandiare pour lors, 
&  f  en allèrent fecrettemét fans pré- 
dre congé du Roy , qui en fut en 
grande colere contf eux, & contre la 
Reyne qui leur auoit donné rat d’or 
&  d’argent qu’ils auoient voulu. Le 
R oy f  eftonnoit plus du Pâdiare qui 
auoit quitté vne ii belle charge, mais 
l’autre aimoit mieux obéir à la Rey
ne & à fon beau-frere qu’à luy. ils 
allèrent à la Meque en Arabie, bu le 
Pandiare mourut, & le Prince ayant 
efté eiiuiron dix huift mois en fon 
voyage, f  en reuiiit en vn nauire de
Canaiior qui le porta en Cananor 
meime, où il fut fort bieiireceudu 
R oy, qui defiroit fort le retenir

■ a
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pres de foy,Îuy proiiicttat dés galereg
&  des gês de guerre ̂  ftl vouloir faire 
la guerre au Roy des Maldiues. Mais 
le Roy des Maldiues en ayant efté 
aducrty', luy efcriuic auili toll, &  fit 
cfcrire par la Reyne, auec prières de 
s’en rcucnir,&: promeiTcs de nouuel- 
ies dignitez. La lettre de fa fœureut 
plus de pouuoir fur luy que celle du 
R o y . Il s’en retourna donc,& eut ce 
qui luy auoit eité promis, &  tout le 
monde demeura en paix iufqu’à la 
mort du Roy & de fon neueu, com
me ie diray cy apres.

I I r  i i T  - - • -

C h a p . X X .
Juenturès acciàens diuers de nduireÈ 

es Tylaldiues )Holafidois arriuent. J u if  
'voyageuri £ayitaine de lŸÎcgor  ̂ Jd

fortune, de quelques nauiresprdus,

O U mè  i’eftoisaux Maldi
ues , le Roy de Mangalor 
idolaflrc enuoya vn iour au 

Roy des Maldiues vne galere tou
te



F RAN GO i s Pir i( ÀR D.
tè chaifgee dé iis poui prefétic  ̂
ôt pôiif ienouuélier ôc éonfirinéif 
leur aiidieiine. arnifié  ̂ par lé moyen 
d‘vn AmbaiTadeiii qu’il énuoyoit 
auffi à €éft èiîeiiiii Le Roy des Maldi- 
ü es le receut bien, ôc luy remioya vu 
autre préfcnt des chofes lés plujŝ rares 
& iinguÎieres qu’il béui recoüurer cii 
fon Royaume.

En ce mefme temps éOmnie les 
Hokndois gardoiént auêc deux on 
trois nauires feulement, la pointe d? ' 
Galle en hile de Ccykn(dori»ie par* ‘ 
leray cy apres en fon lieu plus ample-» 
ment) ilarriua que paiTerent par li  Affanti*  ̂
deux grâds naüires qui verioiét d’A - 
chéri en Sumatra & d’autres lieux de 
la Sonde 3 chargez de marcliandifes 
de la Chine & d’ailleurs, &  alloient 
éri Arabie.- Les Holâdois leur iirét a- 
ménér les voiles auiïi toil:, mais voiâs 
qu’ils n’eftoient des amis desBortu- 
gais,ils leur firent fort bon recueil,êi 
furent Vn iour ou deux à faire grand

, I
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cherc enfemble. JLe plus grand de ces 
•jiiauires alloit, à ce qu’ils d iren t, en 
M p g ç r , Surrate & Ç am baye, &  l’au
tre allô it d’vn, autre cofté. Le C api- 
.taine du.grand eftoit fort ieurie, de 
la terre de K fogor ; &  le R o y  d’ A - 

.cheii auoit fait tuer ion  perc, pour a- 
upir fes richefles : carc ’efto itlep lu s 
riche hom m e de toutes les Indes, ôç 
f ’âŸ.dloit£hamy: Il auoit tant de biés 
en Sum atra, que cela fut Caüfe de fa 
m ort. Son fils de mefine norn, qui 
eftoit jjemeuré feul &  petit auec fa 
m ere en Surrare, eftoit treibeau, blâç 
&  de bonne fa ç o n , &  p ouuoit auoir 
à lors 17.0U 18. ans. L ’autre C apitai
ne eftoit vn T u rc  aagé de 45. ans, le 
plus puiiTant hom m e que i’aye ia- 
mais veu : &  eftoit recognu par tou
te l’Inde pour trcf-vaillant hom m e.

O r le general des H ollandois ayât 
fçcu tout cela , &  que ce ieune C a p i
taine alloit en Cam baïe ou Surrate, 
où  il n ’y a q u e la riu icre  eijtre deux.

1 «
, I
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1 fit venir ceCapitaine &  tous les mar--
2 chan ds, qui c fto ie n tènuiroritrente
3 ou  quarante tous gens riches &  de 
I bonne facjon , auec les Officiers du 
I nauire,& leur d itq ü ’ils diiTent îa-ve- 
î rite où ils allo ien t, &  qu’ils n’ëülTenf 
] poin t de p e u r, ils rerpondirent tous 
J la m eim e choie qu’auparauailt : mais
> c’êftoit de peur: car leur intention e- 
l ft oit d’aller en A rabie  ̂ ce qitils n ’o- 
1 foient dire , d ’autant que le grand 
! M o g o r &  lès HoUandois eftoient 
I bons am is,&  mefmes les HoUandois 
; auoielit des fa^Steurs eh C am baye &

Surrate'jqui font des terres de M o - 
\ gor. En fin le general leur fit appor- 
î ter le liure de leu rlo y ,&  vne piece de 
I bifcuit/urquoyillesfitiurer.fèlonlastim f«
> cou ftu m e, qu’ils diroient vérité. C e
1 qu’ils firerttj &  fur-ce les HoUandois .
! iesprierent de leur porter,deux dé 
‘ leurs fadteurs auéC force marchahdi-- 

•fes en Cam baye , &. des prefens àü 
f graiid M o g o r &  aux Seigneurs-tk

G g i j
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C abayc, &  de Surrate ; C e  qu’ils pro- 
p iir e n t ,&  le General fit force pre- 
fens à ce Capitaine &  aux marchands 

. leur donnant des viéluailles.
A in iî ayans pris ces deuxH olian- 

dois &  les marcnandifes, ils fe dépar
tirent en grande am itié, &  ces deux 
nauires vindrent droiét aux M ald i- 
ues où eft leur paiTage &  route, foit à 
la teilendes ifles, foit par entre icellcsl 
C e  qui rend ces païs beaucoup plus 
riches. C ar ces ifles font iîtuees preC- 
qu’à la m oitié du chem in de la Sonde 
&  de la cofte d’A rabie &: Perfe,&  n’y  
a point d’autres ifles entre-deux où  
l’o n  puifle fe rafraifehir. Il y  en pafle 
tous les ans zy.ou 30. d on t il n ’y en a 
pas deux qui y viennent de propos 
délibéré,à caufe du danger qu’il y  a, 
&  fans la neceflité du paiTage on  ne 

vé̂ erl les ir o it jamais chef ch er, &  ceux du 
t  païsferoient contraints d’aller pour- 
mMîims. chafler ailleurs leurs .neceifitez. C e  

paiTage eft appréhendé, tant pour

\ I



F R A N C O I S  P Y R A R D .  469 
les courans & bancs que pouria fie- 
lire qui eft vne maladie particulière 
en ces ifles , &  ton recognoift par 
tout les Heures de Male. La plufparc 
des vaiiTeaux y font donc portez par 
les Courans ; ce quiles fait fejourner 
&  trafiquer là, à càufe des MoniTons 
qui fe chàgent d vn côtraire à l’autre.

Ces MonlTons ou MueiTons font 
vents qui changent pour l’Efté ou 
l’Hyuer de fix en fix moisj .& trom
pent le plus fouuent quand on part 
trop tard, & le vent contraire vienfr 
ce pendant qu’on eft là , aufli trom
pent-ils encores en ce qu’ils ibnt par 
fois plus courts ou plus logs l’vn que 
l’autre : & celuy qui eft propre fera 
plus court, & fon contraire plus log 
d’vruîiois ou fix fepmaines, & quel
quefois de deux mois plus qu’on ne 
penfe. Ce qui contraint par fois de 
■ fejourner fept & huict mois plus 
qu’on ne veut, comme i’ayveuarri- 
uer allez fouuent. l ’en ay veu qui fe

G g iij
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470 V O Y A G E D E
raettoiet à la mer fur la fin desMorii- 
fons, croians qu’ils en auroienc en
cores aflcz, &  comme ilseftoient à 
cinquante licuës pires d’Arabie, ils 
cftoient contraints par vn vent con
traire dereucnir prendre ccsifles, & 
de mettre du coïté de la Sonde. En
cores y en a-il qui au retour s’y per
dent quelque fois.,Ge qui vient de ce 
qu’aiaiit paifé par le bout du.Nort 
des illesjfelon le Courant de l’Elt qui 
lesporfejcommeilsonc paiFé le Ca

rnal, &c qu’ils ie penfent hors le dan
ger des bancs, vn iour apres ieCou- 
raac change, & l’Qeit le remporte 
dans d’autres illcs vers le Sud', où ils 
s’cfchouënt entre des bancs : ainfi 
que fit ce grand nauire où eiloit la 
Reynejdont i’ay parlé cydeiTus, qui 
s’en alla perdre au Sud." X

Mais pour reuenir à ces deux na- 
uiresallansen Arabie, quand ils fu
ret arriuez en ces iflcs, leur intention 
n’eitoit de f  y arrciler: mais ils furent

1«
ti
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toutefois contrains d’y attendre l’au-.; 
tre MoniÎbns ; quifutenuironfepr 

î ou huid mois : car le MoniTons qui 
( regn'oiclors qu’ils arriuerent n’eftoit 
i encores du tout acheué. Ils ne vin-i»
; drenf point furgir à Title de Maléy
; com m e il s’y  en voit peu , à caufede

la maladie qui y regne  ̂mais ordinai-' 
rement ils prennent vne autre iile a 

: 30.ou4O.lieuës delà vers le Nort,àp- 
. pellce Mafpillafpoury^ qui eftoit à la* 

orande Reyne, a caufe que c èft la 
plus faine de toutes. Cés deux naul--
res y mouïllerentdancre & sy arre-i 
lièrent. Or la couftume eil qu’à leur 
arriuee ils viennent falüerlc Roya- 
uec des prefens. Ce Roy eftoit b i e n ' à  
aife de ces auentures, & receuoit ces ««»?'»̂ . 
panures gens auçc le meilleur vifage 
diï mondcimais il auoit vn ris trom
peur, j Sc qui a la fin ne valoir rien,. 
Tout ce qu’il faifoit eftoit pour taf-t - 
cher de faire venir leurs nauires en 
fonille, ce qu’ils neyouloient â cu-̂

G g mj
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îiçment j & quand il les voyoic trop 
forts, il ne les en importnnoit guer- 
reSjde peur d en perdre la Gomrno-r 
dicé& le trafic« mais quand il les te- 
cqgnoiifoit foibles,il les faifoic venir 
d'vne façon ou autre en côtrefaifant 

e, afin que t̂out demeurall: eri 
ia puiflanGÇjii d auécure le Capitaine- 
du vaiiTeau venoit à mourir s firefriê 
iiçluy eicliappoit des mains qu’il n’é 
cuit la piece? C^and donc i| eftoit 
arriue quelquevailfeau ou rnarchand 
cnfonifle il leur faifoitdonner vnp 
banquçikllç ou cellier pour mettre 
leur marefiandife, &  celuy qui çftoit 
Adrniral rnettqit tout par efcritj-âi 
faifoit deicendrç les voiles |e bour 
uemail en iapolfeifion. Q ^ i t  à 
ceux qui mouroient il en hcritoit, 
tanrdunauirc que delà marchandi- 
fc. Ce qui eiloip cauiè que la plufpart
n’y youloient aller,pii quand leurCa^
pitaine mouroit , ils (e ineccpient 
auili toifà la vpile.
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Ces deux nauires done dont i’ay 

parlé attendans lès autres MoníTons, 
tousles chefs & principaux-allèrent 
íàluer le Roy,auec de beaux prefens. 
íG^eftoient tous gens riches' les vns 
Mahometans & les autres Banianes 
de Cambaye.Le Roy les receut fort 
honorablenient^Si pour les' feftoyéP 
ht tuer vn gi ad Taurean, donnant à 
chacun d’eux vne vache ou taureau, 
quiell vn figue de grande gratifica^ 
tioiif II fit b êaücoup d’honneur en- 
tfautres à- ce ieune Capitaine,difant 
qu’il auoit fort bien cogneu fon pê  

il f&', &  que pource il luy feroit tout 
n plaifir. Le Capitaine luy réfpondic 

que c’eftoit le premier voyagcvde luy 
&  de fon nauire qu’il faifoit &  qu’il 
eftoit allé vers IcRoy d’Achen, qui 
auoit fait inourir fon pere, pour voif 
fil en pourroit tirer quelque recom- 
penfe, ôf qu’il auoit eilé bien reçeu 
de ce R o y, qui luy auoit donné for* 
ce efclaucs,nauire& marchandifes,&

! ‘ \ ‘À
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474 V O Y A G E  DE
luy auoit fait promettre de lereuenir
voir. Apres que le Roy des Maldi-; 
ucs reuft ainfi careiré,& reçeu auec 
tous fes gens en bon ordre felon la': 
couftume, il leur fit domiçr ,des lo-i 
gis y de forte qu’ils efioient tousibrti 
contés de luy. le les fu îyoir le foil:̂  &C> 
me firent fort bone chere, medifanti 
qu’enleurnauire ye'noiet deux ‘HolS 
landois qui alloieiit à Surrate 5, .dçrf 
quoy’ie fus ihfiniinehtioyéux, pout 
refperance que i’aup.is d’entédre.de& 
nouuglles de France, mais .ils mejdi 
rent qüe ces Hollandois n’auoienti

ffarde dê venir en cclfe ifle de Ma-, 
e , cant pour peur de là maladie,- 

que poiirce qu’ils n’y auoient  ̂que. 
faire, auffi qu’ils, auoient ouy parler. 
de l’humeur du Roy , doiitie leur 
ftiânday vii petit mot d’auis en Fran
çois par èferit.

Le Roy cependant fut aduerty 
qu’ils y ell;oient,& s’informa en tr’au- 
tres chofes quelles marchandifes fis, 
portoient, la principale eftoit des

U
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draps de laine cju’ils auoient pris fur
les Portugais, des dents d’Elephans, 
&c autres choies, auec de l’argent. Le 
Roy leur dit c]:u il auoit grand delir 
d’auoir quelque belle piece de drap, 
&  le Gapiiaine luy dit qu’il falloit 
qu’il enuoyaft qufclqu’vn des fiens 
pour en choifir ') ce qu’il fit ,inaais le 

I premier faéteur enuoya fon compa- 
I gnô vers le Roy pour en faire le prix; 
I & luy en monftrer de pluiieurs for-r 
I tes;de forte que ce fut vue bonne oc- 
! caiion pour moy dele veoir. Il me fit 
i les recommandations de Ion compà- 
‘ gnon qui m’enüoya vnc belle piece 
( de toile blanche de cotton ; à cauiè 
i qu’il ne s’en fait point de blanche en 
i ces ifles, mais toutes de couleur. Il 
a apporta au Roy pour prefent vne 
i fort belle arquebuze à fuzil, auec fon 
!; fourniment & vne belle efpee que le 

Roy agréa fort,& luy donna en cô- 
I tr’efchange quelques nates,& moy ie 
1; luy en donnay auiîi : car .c’eft la plus

I »-i
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■ 476 VO Y A G E D E
rare chofe qu on face en ces ifles. Ce
Facteur-fut liui6t iours en l’ifle de 
Male, &  le Roy prit deux pieces de 
fon drap, l’vne rouge & l’autre yio-r- 
lcttc,qu’il paya en argent,&puis l’au
tre s’en alla, & depuis ie nel’ay veu. 
Ilfçauoit parler François, &  ie luy 
ieruis de Truchement. Le Roy ne me 
voulut iamais donner congé ii ’aller 
où ils eftoientj& eux nous enuoyoiét 
Fouuent des lettres auec quelques pe
tits prefens.

Mais puis que ieiiiis iur le propos 
de CCS deux Holandois, ie diray tout 
ce qu’il leur auint, c’eft que le Capi
taine & les marchands qui leur a- 
uoient promis de les mener à Cam- 
baye, leur dirent franchement qu’ils 
alloiét en Arabie,&q ce qu’ils auoiét 
diâ: à leur general n’auoit elle que 
de peur d’eilre empeichez en leur 
defléin : de ibrte que ce fut à ces fà- 
éfeurs à defeharger toute leur mar- 
chandiiè. Sur cela le Capitaine de

' :iî
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l'autre nauife qui ertoit Turc , leur 
diâ: que f’ils vouloient il les porte- 
roit a Cambaye ou Surrate en - 
toute aiTeurance,çe qu’ils accepterét 
&  s’en allèrent auec luyi& depuis i’ay 

|| ouy dire qu’auant qu’ils fuiTent arri- 
I ucz là , il en mourut vn ; Ce fut vnc 
I bonne fortune pour eux de trouuer

Icefte occafion : car fans cela fil« fuf- 
fent demeurez en ces ifles, comme ils 
y eùiTent efté contraints, ils eftoient 
perdus eux & leur marchandife, &  le 
R oy ne les'euft iamais lailîé fortir 
pour auoir en fin leur marchandife.

En ce mcfme temps là , il vint vn 
homme à Male,qui eftoit lu if de loy 
&  de nation , &  fçauoit vn grand 
nombre de langues, entr’autres par- 

i loit fort bien l’Arabe, & les langues 
des Indes. Il eftoit de Barbarie, & le 
plus mefehant hom.me du monde. 
Les Anglois l’auoient pris &  mené 
en Angleterre, où il auoit apris fort 
bien l’Anglois. Or au mcfme temps

I vl
} 1
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t}ue nous parcifmes de Frace,il partit 
auifi quatre nauires d’Angleterre, 
dont le general prift ceft home pour 
le ièruir à la chambre; & fut auec luy 
aux Indes. Ileftoit défia en Achen 

x«r. ôrs que noftre General y arriua, &
ce fut luy qui me: dift que les Portu
gais l’auoient empoifonné. Quant au 
General Anglois , voiant quil ne 
pouuoit charger de poiure à Achen, 
il S'en alla à Bantan en la laue ,-où qc 
lu if luy deiroba douze ou quinze cés 
pieces de 40.fols d’Eipagne, &  s’en
fuit : auec les Anglois il elloit de leurO
religion, &  auec lesMahometans auf- 

. fi de la leur, encore qu’il full: vraimét 
luif: &  fe marioit par tout où il ie 
trouuoit : de forte qu’il auoit quatre- 
ou cinq femmes ésindes.ll s’embar
qua en Achen dans Vn nauire de Sur-̂  
rate, qui vint paifer par la tefte des 
Maldiues,& fut fi mal aduifé que de 
defcédre en terre auec toute ia tnar- 
chadife. Il en auoit encores lors pour
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enw on ijo.cfcus, car il auoit- tout
mangé le refte. Depuis qu’il eut pris 
ccft argét il s’en alla à Surrate^où il le 
maria. En fin eftât en ce derniervoia- 
ge arriué à M ale,il vint faire offre . 
de idn feruice âu Roy> diiànt qu’il 
eftoit fort bon Canonier , encore 
■ qu’il n’y entendift rien du tout. Il fut 
bien receu du commencement, mais 
quand on vit que c’eftoic vn méteur, 
oil n’é tint plus de côte. Sur cela eftat 
deuenu malade, il me pria de demâ- 
der au Roŷ  fon congé', ce que ie dc- 
•mâdayà ce Seigneur auec qui i’auois 
demeuré qui le luy fit. auoir à toute 
peine. Ildifoit qu’il eftoit marié en 
'.Guzeratte où il auoit vn “enfant : ce 
•qui fut en partie caufe qu’il eut fôn  ̂
congé:apres quoy il fut encores trois 
ou quatre mois à manger ce peu qui 
luÿ feftoit, puis f  embarqua auec le 
plus riclie.marchâd de CananorMa- 
îabareMahometan, & le plus grand 
apreslc Roy Ali Radia. Ce marchad
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4 Î 0  V O Ÿ A G E  DE 
auoiü viie femme és Maldiues &  y
fa ifo it vn grâd trafic > n*y ayât A to U  
Ion où il n  euft de  ̂ F aveurs 6i  dé la  
m archadiiè de dehors,&  auoit touf» 
jours dés nauires ou barques en ces 
iflesr ainfî c e lu if  fe n  alfa auec luy 
à Cananor.

Q ^ n tà  ce ieüne Capitaine dont 
i'ay j a parlé,ic dirai la dilgrace qui lui 
arriua à luy & à Ceux deTon nauirc. 
Il fut quelques fix mois de ièjour en 
ces ifies, durât lequel temps ils y tra- 
fiquoient, encores qüe ce fuftcôtre 
leur dclTein, mais ils cftoient con- 
train<iis à cela pour le befoin qu’ils 
auoient dcscommoditez de ces iiÎes, 
&  prenoiéten eichâge de la corde de 
Cocos qu’ils appelIent^<i/ro,&duCo' 
cos meimeaufli. Mais la marchadiiè 
dont ils cftoient les plus amoureux, 
eftoit de la Câbe ou eicaille de Tor
tues, qui viennent en ces ifles, les 
meilleures font les plus grades & ef- 
poilfes,& la G<i«f ou quarteron,Vaut

lii
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 ̂ biêvnlarin. Mais comme ccftcho- 

;i fe fort recherchée ailleurs, ils n’eii 
■ veulent que de l’or ou de l’argent en 
; contr’efchange: pour les autres cho- 

feSjils les changent à de la niarchan- 
dife. Ils ne me vcndoient la liure dé 
poiure que deux fols, &  quatre ii- 
urcs dé ibye blanche vn efcu,&: ceux 
du pais l’achetoient d’auaiitage, car 
tous les eftrangers qui arriuoient’ 
m’aimoient fort &  me faiibicnt des 
prefens, afin que ie leur aidàiTe à vé- 
dre leurs denr ecs  ̂&  au oient des tru- 
chemens en langue Portugaiiè y &  
leur feruois là comme de fadeur. 
Sduüent ils m’ont baillé pour plus de 
2.00. efcus de marchandiie à crédit,Sc 
ihcdonnoienttoufioursle quart du 
profit de ce que ie leur faifois ; ven 
dre , de manière que ie gaignois fori 
auec eux. Ce ieune Capitaine eftoit 
èeluyqui m’affedionnoit le plus, & 
qui ie fioit d’auantage en moy , ce 
qui me donna d’autant plusde regret

H h
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4?J qui luy arriua
car bon nombre des princioaux &  
p̂lus rich es marchands de ion nauire 

mourijrentj&c’eil la couilume,Gom-
m eiay dir, que le Roy heritelàdes 
dlrangers qui y meurent. Or le Roy 
auoic obligé ce Capitaine & ces mar
chands de ne pouuoir aller en l’iflc 
où ertoit leur nauire, Ôc auoit pris 
d’eux force marchandife à credit, car 
il ne payoit iamais qu’on ne full: prell 
a partir,afin d’empefeher par ce mo
yen qu ils ne sen allaiTent quand ils 
voudroient,I ou qu’ils n’eullent mo
yen d’entreprendre rien en fonEftat: 
ainfi tout moyen de partir leur eiloit 
oite. d autant que Îj toit qir’vn vaii— 

MJrMire. artlue, le M i r u a i r e , o u  fergent de1 Admirai fait porter incontinent le 
gouueinail dans le Palais du Roy, 
d ou l’on ne le peut tirer iansla per- 
miiiion dudit Admirai.

Vniour doncle Roy enuoya qué
rir ce Capitaine pour f^auoir de.luy

■ (
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pair paroles douces & flateuies k  car-
gaiCon de fon nauire,auec le nombre 
des marchandifes &c noms de ceux à 
qui elles appartcnoienr.Ce que l’-au-̂  
tre fit.de bonne foy^ car c’ciloit le 
meilleur homme pour vn Mahome
tan que ie vy iainais, & luy monfira 
le regirtre de tout.Ce que le Floy aiâc 
veu, dit alors ou il efioic heritier de

i  ^

cous ceux qui ciî:oicnt morts, &  que 
pour luy il n’auoit nul inccrefi: en. 
cela,& feroit payé de tous les frais & 
sort. S’eftans accordez à cela, &? que 
..c Royy enuoieroitdes gens poura- 
mener cefte marchandile qui efioiC 
en grande qutâité. Ce icigneur chez 
qui iauois demeuré ii lon^ temos.v
d   ̂ / J > ^  n  ■ ^tut enuoye, d autant que c eitoit ce- 
luy en qui le Roy i'e fioit le plus. Il 
mena auec luy 40.ou 50. tant foldats 
que mariniers en des barques, mais il 
en alla autrement au’iis ne Dcnfoiét:

X  i

car tons les marchands du nauirc ai- 
lercnt auec ce Seigneur, &  ne- rcifa,

H h ii
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pi cs du Roy pour oilages que îe Ca
pitaine,deux des plus gros marchâds 
& le Pilote, qui eltoit vu galât hom
me. Quand ils furent tous arriuez 
en l’ifle où eftoit ce nauire à l’ancre à 
caufe qu’il eftoit fort tard, ceux des 
ifles s’en allèrent cnterre,& les mar
chands en leur nauire pour attendre 
le lendemain : mais la nuid: ils prin- 
drent côfeil de pluftoft mourir tous 
que de laiÎTer aihfi emporter cefte 
marchàndife, &  refolurent entr’eux 
que pour rauoir leursoftages,il îe fal
loir iaihr de ce gran,d Seigneur que le 
Roy aimoit tant,& de faid il ne l’eut 
pas laifle pour tous les biens du mon- 
dc.Lc matin venu,ce Seigneur s’eftat 
allé pourmener fur la greue luy troi- 
fieftné,nefe doutant de rien, voicy 
ceux du nauire qui le viennent pren
dre &  l’emportent de force dans leur 
bafteaUjOÙ ils auoient force armes à 
feu, &  le retindrent ainfi priionnier, 
puisenuoyerent dire au Roy qiren

.1
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rcnuoyant leurs oftages ils ‘deliuren
rôlent fes gens. Qi^nd la nouuelle 
cn flit venue aM ale,c’eftoitla plus 
grande pitié du monde, d’ouir crier 
vn chacun, & n’y auoit perfonne qui 
ne fliftjou ne monftraft au moins en 
apparance pour l’amour du Roy,d’e- 
ftre fort defolé: pour moy ie l’eftois à 
bon efeient, car ce Seigneur cftôi tie 
meilleur ,amy que i’euiTe cn tout ce 
pais là. Ce futenuironla minuit que 
ces nouuelle« arriuerent, &  lors tout 
le monde fe leua auec aufli pandc 
halle &  trouble comme fi le  Roy 
mefme eut efté pris.La pitié fut d au- 
tre-part que ce Capitaine & tous les 
liens furent aufli toft liez &  garrot
tez les fers aux pieds. Ce qui mefai- 
foit vnfort grand mal au cœur, pour 
ce qu’il eftoit aufli fort mon amy, 
de iorte que ie ne f^auois lequel ie 
deuois plaindre le plus. Chacun auoit 
pitié de ce Capitaine, mais perfonne 
nofoit ouurir la bouche pour luy,

H h i i j
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4S5 , V O Y A G E  D E  
c.ir le Roi citoit cii la plus grade eolc  ̂
ÏÇ fur iamais,pour la peur cju’ila-
iioic (|u Oil n eiHenaft cc Seigiieur;dc 
forte gii il.Ht ioudain armer & met
tre eii^nier trois galleres pour aller 
aprçs Mîiais quad il y en euii; eu vingt 
elles n’euiTcm rien fait, à caufe que le 
i iauire p|ic a la voile pour s’en , aller. 
.Ce quewyant le neucu du Roy qui 
çoJtdyiioii ces galères , il enuoya 
ineontinepç vn bateau pour pkrle- 
niyiîter & faite rendre les bommes de 
part & d>utre': .e.e.quifut fait, & la 
gueiicfutainii appaifée. Cependant 
CCS panures Holandois qui auoient 
veu toute cefte eiiiicure eiloient en 
grand peine de ce qu ils auoient à fab 
i c, oc comme ceux du nauire lein. de- 
Jiiandoientf ils vouloignt rentrer eux 
& leur marchandiiedaiis le vaiiTcau, 
iis rçfppndircnt quç.non, .Si qu’ils no
youloientiainaisauoirà, faire à-gens 
itpciiiacs j aimoient mieux aller 
3uççlc Capitaine T.ur c,çomrne ilsiî-.
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'! ret i mais il en mourut vn en chemin;
: Et pour le grand nauire, il fut ii mal- 
t heureux cjuelfant près de la cofte 
L d’Arabie, il coula à fonds & fc perdit 
i auec tout ce qui eftoit dedans, corn-A î̂ antrt

me nous entendilmes vn an apres.- 
j La plufpart. de ceux desifles firêt vn 

grand pro nt en celle guerre, ôr moy 
le premier ; cariedeuois biencnco- 

i res trente eicus de reftc a ce Capitai- 
’ ne & à ces marchans qui me demeu

rèrent , &  ce qui fut caufe que ie ne 
les rendis pas aux foldats qui en ont 
le profit èc non pas le Roy, c’eft que 

: les plus grâds de cesiilesendeuoient 
auili grande quantité, &  on n oioit 
leur demander. Ils vint par plufieurs 
fois plus de deux cens foldats pour
l’auoir,car ils auoient vn rolle de tous
ceux qui deuoient a ceux de ce naui
re : mais ie conteftois fort & ferme 
que ie ne deuois rien , & que i’auois 
tout payé ce que i’auois pris. En fin 
oja en fit parler au Roy( car iamais on

Hh iiij
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ne parie foy meime à luy, ains par vn 
autre, f  il ne le commande, &  enta
me luy mefme le propos ) mais il ref- 
pondit que ce que ie deuois eftoit 
Dienafleure j &  qu’il en reipondoit, 
mais non pas de ce que deuoient tels 
&  tcis qu il nomma , ôc qui eiloienç 
des principaux comme i’ay d iâ :, &  
qu ils l’en fiiienc payer eux meimes 
fils pouuoient, & que pourmoy ie 
les payerois apres. Cela les arrefta 
tout court,car ils n euilènt oie ouurir 
la bouche de ces autres Seigneurs qui 
deuoiét, & depuis ie n en ouy parler.

Pour le regard de ce Seigneur,qui a- ’ 
uoic efté arireilé par ce nauire,il mqu- 
f ut vn an apres ià deliurance,& ne vy 
iamais pleurer leRoi de la façô qu’ilfît 
alors,&nc bougea prefque trois iours 
durât d’auprès ̂ e lui à I’ailifter.Il lefit 
cntcircr auecles mefines ceremonies 
que il c’eult efté fon propre frere ou 
hls, & ayma |;ouiiours trois iîls qu’il

&  les dnc près de luy^

;(|(
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naucc chsurgcs en fa maifon qu’il leur 
|dpnna.Or la couftume de ce païs eft înttnddM

V I '  r  1 ^  d e l à  v t a r r

que quad ees Igrtes de ges la meuret 
qui font comme Intendans,le Roy 

jlyeutqu’Qnluy rende compte de fes 
iaffaires,& prend toutleur Bien,don- 
liine à la femme &  aux enfans çe que 

bon luy femble. Deux iours done a- 
pres la mort de ce Seigneur, fa vefue 
&  fes quatre enfans, trois fils &  vne 
jfiile,s’en allèrent au Palais du Roy a- 
uec tous leurs conmtes &  papiers, &  
grand nombre de ieruiteurs chargez 
d’or &  d’argent, & toutes fortes de 

^richeifes, felon la çouftume de ceux 
 ̂qui ont eu maniement des affaires 

y du R o y , mais le Roy prit ees com- 
I ptes & les deichira, fans les vouloir 
 ̂vcoir ny en rien prendre,difant tout 
hault &  clair qu’il leur donnbittout 
&  qu’ils le feruiffent aufîi fidelemét 

u’auoit fait leur pere.Il y eut l’vn de 
es fils qui auiîi toft que fon perc 

fut mort me vint apporter à cacher 
en mon logis la valeur de plus de
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.cicusvdonc iamais peribnne ne 

iceut rien que luy & m oy, &me dii>
doit tous fçsfccrets. Ligrande Rey-j
iifi J aiinoit fort, & de forte que Ici 
Roy luy fit defenfe de venir en ion ' 
P.alais j-mais il ne laifla pas, fi fecret-r; 
tvnicnt toutesrois que perfonne ne ! 
fen apperceut. • . i  d

Au rèfie ces deux HoIIandoisqui 
efioient vernis dans ce grand nauirc. 
dont iay tant parle, me dirent des i 

, nouueiles de France , &  de ce qui.y. 
ciroit arriue depuis cinq ans que i’en-’ 
efiois party,entr’autres de rhcureufe.j ; 

air«!« de Monfeigneur le Daù-
. pfiin qui eftle Roy d a prefent,dont » 

mes -compagnons & moy fuinies 
grandement fefiouis,puis de la mort?
de la Rcyne d’Angleterre, & de celle ■
du Mareldfiuî de fiiron.lls médirent 
aiiifi ce qu’cRoit deüenunoilre Ad
mirai le Groifiant, & comme noilre ; 
General Monficur de la . Bardeliere 
eirant en, Stimatra à Achen, fut em-r 
poifonné par les Portugais, ôc ic. fen, -
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cant frappé à mort il fe fit embar
quer viitémentj &  fit voile, de peur 
que le Roy d’A chen, felon la 
couftume de tous ces pays Orien
taux, nefe faifift de fon nauire fil 
ifut m oft la. Mais il mourut auant 
ique pafl'erie Gap de bône Efperan- 
ice. Son nauire n’eftoitpas chargé à 
idemy, alla iufqu a là hauteur du 
i Gap d e Vinis terre, & les hommes e- 
Iftabs prefque tous morts ,&  le relie fi 
mal qu’ils ne fe pouuoient fouftenir,-
auec le nauire fi entr’ôuuert ôc frâ -%

caifé qu*il ̂ a jfoit eau de tous coftez '
coLiloit à fonds : mais de bonne
I' * •  ̂ t V *. ‘ I ^

> for tu ne ils firent rencôtre là de deux 
niauiresHdiandois, qui fauuereiàt la 
miarchandife&le relie des hommçs 
rqu’ils'amcnerent en Angleterre , & 
icurent le tiers ’de ce qui cllôit fauüé 
epour leur peine. Céûk 'dri GroilTanti 
îâuoiét pri'sdix Indiens S'Achc ,ià'ga-"̂  • 
•ges pour leur aider au retour : mais la 
(pluipart mou'ruf en'âilânt oureue- 
rnaiiE. Ceux qui refchaperent furent .

■1

1
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payez & renuoycz par les Holâdoîs, 
Il y eut auiïi vn Indien qui vint en 
Holande & y demeura trois ans, oà il 
apprit à parler Flamand , &  vn peu 
François, à caufe que le Maiftre auec 
qui il demeuroit en Hollande cftoit 
François ; ôc ellant de retour aux In
des , il contoit à tous ces Rois In
diens des merueilles de la grandeur 
&raagnificcnec de Hollandeunais il 
diroit aufli la grande cftime& cftat 
que les Holandois faiioient du Roy
aume de France. -

It
k

C h a p . X X L
Ù'vnniiHire Portugais ̂ rts e>> terdityAm-̂  

èajjadeurau Poy des Maldiaes, IVaui- 
re d'Adoen y Naturel des MalajesyCon- 
jèjiion des AAaldmpis, Ijle ejlrange def- 
, coîiuertey autres eueriemensl.

f
é
C(

'te

.iCi
iC

Nduire
Portts^a'u
prtf.

E N D A N T que i eftois aux 
Maldiues, les Holandois ayâs 
pris fur les Portugais vn fort 

beau &c bon nauire, le menèrent tout 
chargé à Acheh, où ayans defehargç

'4
-'ï
¥  I
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h  marchadife dás leur magafin pour 
la vendre la, ils troutiercnt par hazart 
vn 'maiftre de nauire auec foixante 
matelots &  mariniers qui auoiét per
du leur nauire en la cofte deSumatra, 
&  cftoiét de Guzcratte &  Cambaye. 

I Les Hollandois luy demandèrent fil I les vouloit feruir &  leur eilre fidcle,
I &  ayant refpondu qu’ouy & donne 
i| quant & quant cautiô en la ville d’A- 
;if chen, les Hollandois îuy donnèrent 
•i ce nauire Portugais tout enuidluailié 

&fourny déroutes chofes ncceilai- 
res, à la charge de porter vn de leur 
commis auec de la marchandife en 
Cambaye , & apres cela le Maiftre 
difpoferoit du nauire a fa volonté. 
Ce Maiftre & les fiens bien aiiès de 
cefte rencontre acceptèrent le party 
volontiers i & les Holandois chargè
rent ce vaifleau de marchandife pour 
plus de 60. milefcus, comme draps, 
iuoire, plomb, fer, acier, fouffre, ar
gent, pierreries Si autres chofespre-

Í
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cieufes.Ce nauire donc fit voile droit! 
à Cambaye, mais il ne volut pas pafi-3 
ferles Maldiues fans payer le mermcii; 
tribut que nous. Car vne belle nuidtli*̂  
il donna fur vn banc en ces illes & ef- ■!
choua. Ils fauuerent la marchandife i*'' 
ainiî que nous auions fait la noftre. li® 
le vy le Commis &c fadeur Hollan- ‘d' 
dois nommé Martin Dombe nâ  i® 
tifdeZelande, qui elfoit vn homme i 
de belle apparence &: fort habile, luy ' 
aueclcMaiilrc & mariniers dcmeu - 
rerentenuiron deux mois en l’iilede 
Male , puis le Roy leur donna vne 
barque pour fen aller : le Maiftree- 
floit M ahometan, aiTcz cogneu eu 

iilcs, &  pria le Roy de iaire bonces
traittement à ce Commis, ce qu’il fit 
le vy depuis ce MartinDombe à Co
chin , comme ie diray en fou lieu.

Or enuiron vn an auant que nous 
forciimesdcs Maldiues, vint vers le 
Iloy vil AmbaiTadeur de la part du 
Roy des liles Chrcftien demeurant à
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G oa, donti’ay parlé cy-dcfliis.
Ambaii'adeur cfroit Portuitais, & me

. n  '   ̂ 1 1 IIdit qull auoit eltc a la Rochelle en 
Frâce.Il eftoit aagé d’cnuiron jo.ans, 
&Fapelloit Dom Adrien de Gouia, 
il eftoit en afiez bonne conchc, ac
compagné de quelques autres Por
tugais &c Indiens Chreftiens. Le fujet 
de la venue eftoit pour vn different 
qu’il y auoit entre ce petit Roy Chre- 
Itien & vn fien oncle nommé Dom 
Paulo demeurant à Cochin qui vou- 
loit prendre part au tribut prouenat 
audit Roy de ces illes ; & en eftoient ' 
en procès au Parlement de Goa long 
temps y auoit,Ôc pédant cela ce Dom 
Paulo eniouyffoitde force. Car ceux
des Maldiues nele deuoiét fuiuant le

\

traicté de paix rendre autre-parc qu’à ; 
Cochin ou il eftoit. Sur cela le Parle
ment de. Goa ayant ordonné que le 
Roy.Chreftien Dom Philippc-auroit 
vn certifteat du ,Roy. des Maldiues,
Si dctousics Principaux du pays, c5-



fi

I . i * • \ é  •. I
'iVwn.l

:J '}

\r.
I V

'< ' i

49^ VOY AGE DE
me ils recognoiiToiét ceftui-cy poui 
R o y , &  le tenoient pour tel, if en- 
uoyaàcette occafion cettc Ambai^ 
fade auec force preicns. Maiŝ  le-Roy 
des Maldiues n’en fit pas grand eftat, 

' , &  cét AmbalTadeur demeura là plus
de deux mois laris auoir audience, tat 
ce Roy eftoit fuperbe & glorieux, cri 
cboie où il ne fentoit nul profit pour 
luy, 8>c quand on auoit affaire deluy^ 
il le faifoit fort bien valoin Somme 

. qu’il fe paiTa près de quatre mois auât 
que rAmbaffadeur euil fa depefchc, 
qu’il eut en fin comme il demandoit^ 
auec force prefens de chofes rares 
qu’il luy doitna pour foninaiilre &  
pour luy;

Enuiron ce iriefine temps, il fe 
perdit là vn nauire appartenant au 

dMhtf>. j^Qy^’^cheri,qtïin’auoitpas eu in
tention de venir làj ains à Maffulipa- 
tan ou^ Bengale, mais les calmes &  
Courans l’y auoient apporté par for
ce* Le Roy gaigna toute cetteftiar-

chandife
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chandife qui luy appartient felon là 
couiluine. Le Capitaine faüua force 
or J argent, & pierreries, &  fut biefi 
traidté par le Roy,qui luy donna vne 
barque bien fournie de viures pour 
f  en aller. Mais ie diray ce qui arriuà 
à rvn de ces M alayes (on nommë ain- 
fi tous ceux de la Sonde & de deuefs 
Malaca) car ayant fauué bon nombre 
de richeiTes, le Capitaine & quelques 
principaux vouioient tailler à leur 
volôté les morceaux aux autres •, mais 
trois d’entr’eux fe refolutent d’auoir 
leur part ou de perdre pluftoft la vie:' 
de forte qu’vn ioür ils efpierent com 
me le Capitaine feftoit allé pourme- 
ner tout feul-à lefcart, & l’attaduerét 
tellement que fans le fecO'urs de ceux 
du païs ils l’cuiÎent tué, ou fait rendre 
labourfe, mais il fut fauué pour ce 
coup là , il eftoic braue & courageux, 
&fçachans l’humeur naturelle oeces 
Malayes qui font irréconciliables ôc 
ne démordent iamais de ce qu’ils ont

î i

Mdlaçd.
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498 V O Y A G E D E  
vne fois rcrdu, &  ne font non plus 
d’eftat de la vie d’vn homme que de 
celle d’vn poullet, il fe délibéra de les 
preuenir, &aflifté de quelques vns 
des iîens fen alla trouuer ces trois 
homes les armes à la main, comme ils 
fortoiét de leur Temple ou Mefqui- 
tc, &  les attaque iî bien qu’il en iette 
vn mort par terre,c’eftoit le plus vail
lant d’entr’eux & l’auteur de toute la 
querelle, & bleiTe les deux autres qui 
furent fauuez par ceux de l’iile. Ils f  e-r 
ftoient bien défendus, &  celuy qui 
fut tué eut plufieurs coups,car ce font 
gens cruels &  vindicatifs. Le Roy fut 
fort fafché de cela, de commanda au 
Pandiare d’y donner ordre : ce qu’il 
fit, &  ayant fait venir le Capitaine &  
cfts deux reliez des trois, &fçcu co
rne tout f  elloit pafle , il fut trouué 
que le mort auoit efté fort bien & iu- 
llcment tué, pour auoir voulu fai
re m.ourir fon Capitaine, mais il ne 
peut les mettre d’accord qu’à grand

K

= 1
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peine , car lé Capitaine ne voliloit
nullement pardonner aux deux âü-̂ ’ 
très, &  fans l’expres commandemeni 
du Roy il nen eut rien fait. En fiii 
éftans d’accord le Pandiàre coniM ï̂ï  ̂
da à ces deux d’aller baifer les pîèds à 
ce Capitaine Ôc luy demander par-  ̂
don, ce qu’ils firent fort volontiers]
Il leur fit faire aufii vne manierê dé 
côfellion en Arabie tout haut, corne
'\ C  C  ' f l  T 1 ^  CanfrJ îonils font faire lelon leur loy a tous ceuii de (tttx 

qui ont commis queli|ue faute : Car 
autrement tous criminels & repris en 
iuftiee n’d-fëroient hanter ny conuëf- 
fer aüec les au très, qu’ils n’ay ênt pr e - 
mieremét-fait confeflion de leur fau
te deuant le Pandiarc, ou ceux qui 
font députez par luy, corne les Nay- 
bes & non autres, & faut qu ils' 
foient abfoiiz. Le Pandiare eii fit fai
re autant au Capitaine à caufe qu’il 
auoit tué, depuis ils furent bons amis,' 
toutesfois ces deux ne vôuloient ia- 
mais fembarquer auec le Gapk^me

IJ ij
1
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ijlc cflrJt- 
g e k def- 
ciuuYtr,

quand il fen alia, difans qu’il les eut 
feit letter en la mer, car il ne fe faut 
nullement fier à ces gens là, quelque 
recôciliation qu’il y ait, de iorte qu’ils 
aymerent mieux attendre vil autre 
nauire des ifles pour f  en aller à Achê. 
Qv^ndcc Capitaine fen alla le Roy 
de ces ifles efcriuit à celuy d’Achen éc 
luy enuoya des preiens, car ils eiloiéc 
bons amis, & fenuoyoiet fouuét let
tres & prefens. Car pour le nauire qui 
ièperdit, cell vne couftume & loy 
generale entr’eux , que tout appar
tient à celuy iùr les terres de qui il fe 
pert, & celuy-là fe trouueroit offence 
a qui l’on renuoiroit la marchandife 
de fon vaifleau perdu.

Q ^lque temps apres, le Roy en
uoya par deux fois vn tres-expert pi
lote, pour aller defcouurir vne cer-»- 
taine ifle nommee Vallouons, qui leur 
eil encores prefque incogneuë,fîiion 
qu’ils difent qu’ancienneinent vne 
barque des leur y aborda par hazart.

. i'
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ainii qu’ils trouuent par leurs hiftoi- 
res , mais qu’ils furent contraints 
delaquiter pour les grands tourmés 
que leur firent les diables qu’ils difent 
la poiTeder, &  que, mefmes ils eau- 
fent les grandes, horribles ÔC cOnti- 
les tourmentes qui font en cette mer 
là , de forte que les nauires n’y peuuéc 
demeurer à l’anchre. Ils difent aufii 
que le diable les y tormentoit vifible- 
ment, & que pour l’ifle elle eft fertile 
en toutes fortes de fru its , &c mefme 
ont opinion que ces gros cocos mé
dicinaux  ̂qui font il chers la en vien
nent : autres péfent que c eft du fond 
de la mer. le n’ay point ouy dire qu’il 
y eut du beifial ou non. Elle eft fous 
la hauteur de dix degrez au delà de la 
liene, &  enuiron uo. lieués des Mal- 
diues. Les Roys des Maldiucs y ont 
plufieurs fois enuoyé des vaiiTeaux 
pour la defcouurir , mais lors qu’ils 
l’ont cherchée, ils ne l’ont iamais fçeii 
trouuer, ôc ceux qui y ont abordé, c’a

Il uj
V
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die par hazàrt. Si ce pilote qui y fut 
enuoyél’euttrouuee, ilauoitinten
tion d’eifayer à l’habiter. Ils y auoient 
mené des forciers &  magiciens pour 
traitter auec le diable & l’accorder
auecluv. car ils ne fçauent aùe c’eily, us iiL- UjiiLieiu que 
de le coniurer, mais ils le prient de 
faire quelque choie, en luy oifrant & 
prométtant des vœux , offrandes 6c 
bâiquets. Mais ce pilote ne peut trou- 
uer cette ille, 6c ne lapouuat rencon
trer, on ne peut pas rentrer en la rou
te des Maidiues, ains cell tout ce 
qu’on peut fiiire que deprédre Aché 
ou. bien Ceylan , ou le cap de Co- 
raory. Toutes les deux fois que ce pi
lote y a d lé , il y a perdu la plus part 
de fes gens qui mouroient. Il difoit 
qii’il fçroit tant qu’il la trouueroit ou, 
q.uil mourroit en la peine. Ce qui fait 
qu’ils y trouuét touliours de la tour- 
mence, c’elt qu’ils y vont durant l’hy- 
ucr,,lors que les vents 6c courans de 
î’O ücilrégnent, car ii ceftoienteeux

i ■■

ii
(t

-Il
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de I’Eft, & qu ils ne peuiTent rencon
trer l’iile, comme c eft chofe aiTcz in
certaine, ils Îèroient emportez vers la 
cofte d’Etiopie Sc periroient. Ce pi
lote auoit grand deiîr de m’emmener ' 
auec luy en ce voyage, &  moy ie n’en 
auois pas moins d’y aller, mais le Roy 
ne voulut pas, Tijacliant que il i allois 
vne fois à la cofte, ie ne reuiendrois 
pasauxifles.

Mais commei’eftoislà, ievyarri- 
. ucr vn grand nauire de Bengale char
gé de marchandife du paisj & qui vc- 
noic en ces ifles feulement pour char
ger des bolits & coquilles dont i’ay 
tàt parlé. Le Capitaine d’iceluy mou
rut, &  le Roy hérita de tout, & peu 
apres vn autre Capitaine de Guze- 
ratte eftant mort auiTi, le Roy luy 
fucceda cricor : En quoy l’on peut 
rccognoiftre les grands profits & re- 
uenuz de ce Roy en telles auentures. 

Il y eut auifi vn Roy deCeylan qui 
deikant faire vn prefent au Roy de

m» ^ • • • • •
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Ceyíaji equipper vne galere Sc 
ia fît charger de candle Ia plus excel
le ce, 6c d arcqua, mais eitant party les 
calmes & les courans i’emporcerent 
es Maldiucs, ôc rencontra vn ca
nal où le courant n eltoic il rapi
de qu’il la peut emporter par delà les 
iiles. Toutesfois ceux de dedans ne' 
pouuans prendre terre, ceux du pais 
y allèrent auec barques, ^  à force de 
coraages, anchres 6c auirons firent 
tant qu’ils fauuer ent ce nauire & l’ar- 
refterent a 1 aiichre, Ceux de dedans 
penfans aller touiiours le lono- des 
colles 6c predre terre de iour en iour, 
ne J. elloiét pas chargez de beaucoup 
de viures, de force qu’ayans demeuré 
long temps fur mer auant que pren-r 
dre CCS iflcs, ils çfloient iî foibles 6c fi 
fatigue? de ioif Sc de faim qu’ils n’en 
pQuuQÎent pliis, 6c n’auoient plus 
pour tout que delacanellç 6c de l’â . 
içqua, h encores ils n’euisetpris
fôTÇÇnççs ii]çs, ils n’̂ uoiçnt pQiiiç
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dc terres plus proches que les coftes 
d’ Arabie ou de Melinde qui en font 
à neuf cens lieues, tellement qu’ils 
fuifent bien toil morts. L’iile ou ils 
encrerent f  a p p e l l e , iituee vers 
le Sud de liile de Male, dont elle eil 
efloigneeenuironjo. lieues, en l’A- 
tollon Adoumaüe. La marchandife 

[ qu’ils portoient elloit fort requife en 
I ces iiles, & principalement l’arequa 
j plus que la canelle. Car ils fe peuuent 
! autant paifer de cét arequa, que nous 
i de pain & de vin. ils furent contraints 
i de vendre de leurs denrees pour auoir 

dequoy viure. Mais la couilumede 
ces iiles e il, que l’on n’oferoit faire 
trade auec les eilrangers fans auoir 

[ permiiîion du R o y, &  toutesfois on 
ne laiife pas fecrettement, mais quad 
cela eil i^eu, on payel’amade & tou- 

: te la marchandife eil coi ififq uee, iî- 
L non pour quelques fruiiils, ou pour 
I donner à boire & à manger. Mais il 
t faut qu’ils domaent de leur marchan-

i
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<dife efchage fans faire1 contr
ear c’eft le Roy & les Ancies qui Hoi- 
uet faire prix à la marchâdife eltran- 
gere, f  entend de celle qui vient ex
traordinairement , car iis n’en Vfent 
ainiî pour celle qui vient ordinaire
ment &  qui eft apportée par IcsMa- 
labares, qui la plus part y amènent 
femmes, enfans, &  feruiteurs. Leur 
trafic y efl: permis en commun com
me celuy du pais, &  ont mefme po
lice & regie que les naturels.

Or le Capitaine Cingale dcccna- 
uire de Ceylan n’auoit apporté au
cun argent.', eiperant trouuer à Co
chin toutes commoditez &  cognoif- 
faneçs j tellement que n’ayant aucun 
argent pour acheter des v iu re s il fit 
offre au Roy que l’on prift de ià mar- 
chandife pour auoir des vi6tuailles,&: 
apres f  en aller. Mais ce Roy preuoiât 
bien que toute fa »ntarchandife iuy 
demeureroit, il n’en tint conte, de 

ulementluy faifoit deliurer des,vi-

1’

1

1'

aJLV̂
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ures au iour la iournee. Il fut donc 
queftiô de defcharger cette marcliâ- 
dife &  mettre la galere à fee pour la 
faire racouftrer •, mais ces Inililaires 
qui font mefehans, &c ne demandent 
que la ruine des pauur.es eftrangep, 
comme ils eurent efté aiTemblez de 
tous les lieux circouoiiins en les bien 
payant, pour tirer ladite galere a fee, 
ils la heurtèrent malicieufement ilir 
vn banc de fable, &  fut brifee, telle
ment que ce pauure Capitaine les 
iiens furent fans vaiiTeau, 8c côtraints 
de demeurer là quelque temps, ou ils 
deuindrent malades, &c moururent 
prefque tous& leur Capitaine auili, 
de maniéré que le Roy fut heritier de 
toute cette canelle qu’ils nomment 
Poniemhous Thorji, 8c l’arequa Poua. Si 
le Roy de Cochin luy en|'cuft. referit, 
il luy eut tout renuoyé. Il peioit apres 
l’enuQyer en Arabie, 8c mefme lors 
qu’il fut tué, il yauoit vngraiidna- 
uire tout chargé pour y aller, mais il

Y
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fut pris auec le reilc, comme ic diray
cy apres.

Peu de temps apres il arriiia vn au
tre nauire de MaiTulipitan chargé de 
ris, toilles blanches, huiles ôc autres 
denrees propres à ces ifles. Le Capi
taine âgé de <jO. ans auoit les cheueux 
blancs comme du cotton, & longs 
comme ceux des femmes. Son nauire 
elloit à l’anchre à trece lieues de l’ille 
de Male vers le Sud , il efteir venu 
pour charger du poiflbn & le porter 
a Aché. Ce Capitaine m’auoit pris en 
grade afFedion,mais il mourut à Ma
le, &  auiîi toil le Roy enuoya quérir 
fon nauire , mais en l’amenant de 
nui (il il i’efchoiia fur vn banc, &  tout 
fut perdu. Il y eut aufli vn grand na
uire de Cambaye qui le trompa bien. 
Car le Capitaine qui auoit moüillé 
l’anchre en vue iilc vers le Nort à 40. 
lieues de Male, enuoya vers le Roy 
quatre de fes principaux pour- le fa- 
luer auec prefens: leur deil’ein n’eiloic
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. F R A N C O I S  P Y R A R D .  jo? 
dcfarreftcr là , mais feulement d’a-
uoir quelques cordages, viures & au
tres commoditez j &  feignoient d’y 
vouloir trafiquer , dont le Roy cftoit 
fort content & f  attendoit défia d’en 
auoir fa part, tellement qu’il ne vou
lut pas que ces quatre f  en retournaf- 
fent, & leur dit qu’ils refcriuiiTcnt à 
leur Capitaine de f  en venir à Male 
auec fon vaiifeau. Mais eux fî aclias le 
deiTein de leur Capitaine qui eftoit 
de f  en aller, &r craignans qu’il ne les 
laiiTaft la pour les gages firét tant en- 
uers le Roy qu’il leur permit de fen 
retourner, fur la promeiTe qu’ils luy 
firent d’amener le vaiifeau, moyen
nant quoy il leur donna nombre de 
foldats pour cét eiFeft , mais quand 
ils eurét vne fois remis le pied en leur 
nauire , ils renuoyerent fort bien' 
ces foldats à canonades, harquebu- 
zades ôc coups de fleiches. Le Roy en 
fut bien fafclié & en voulut mal à 
quelques eftrangcrs demeuras en la-
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diteifle, &àceuxdèrillemerriie,c5-' 
me eftant ceux qui auoiét ollé la vo
lonté à ces gens là de venir à Male 
& y trafiquer, car il ne defiroit rien 
plus que de voir venir anchrer à ion 
ifle : dautant qu eftans loin de luy, il 
nepouuoitpasen diipofer à fa vole
té. Mais il feroit impoilible de racon
ter par le menu tous les vaiiTeaux qui 
font venus en ces ifleis, durant le téps 

ue i’y ay efté, Fay feulement voulu 
aire mention de ceux à qui il eft arri- 

ué quelque diigrace, & autre accidét 
remarquable, &  tomme fout le def- 
fein du Roy & de jfès fujets, n’eftoit 
qu’à' leur procurer quelque malheur* 
& inconuenient, dautant qu’il don- 
noit certaine portion des nauircs qui 
fe perdoient à tous ceux de fon eftat 
&  aux gés de guerre entr’autres. Mais 
non pas de ceux dont les Capitaines 
mouroient, car de ceux la il n’y auoif 
que luy qui en profitaft.

3h

l!

»



F R A N C O I S  P Y R A R D .  ju

r t u i t  a V» 
Canarin̂^

C h a p . X X I I .  
lujiices diucrfes faites‘̂ our adultérés ̂  tail- 

lardips & autres fechez^Humeur ambu- 
reuje des femmes Indiennes, Du grand 
Pandiare , &  delà rejôlution ejlrange
d’m  Mulâtre.• • —»!■

E diray maintenant de diuci -   ̂
fes chofes qui arriuerent dc 
mon temps à des particuliers 

habitans de I’ifle : Entr autres à vn 
Canarin Gentil de Cochin , homme 
de grands moyens & d’apparence. Il 
y auoit hui6t ans entiers qu’il alloit &  
venoit par ces ifles où il auoit touf- 
iours logis, fadleurs & feruiteurs do- 
meftiques, il parloit fort bien la lan- 
jue & en fin eftoit naturahfé. Or il 
:utvn iour furpris couche auec vne 

femme de ces iiîes. Il y auoit fix mois 
qu’il l’entretenoit, &  elle eftoit vne 
pauure feruante. Il fut donc mené 
auec elle par ceux de la iufticc au grâd 
Pandiare, auquel il dit qu’on ne luy

» I
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511 V O Y A G E  UE
fift point de mal, de qu’il defiroit fê
rendre de leur lOy, &  ;qu il efpoufe- 
roit cette femme. Ce qinl fit,&:fe re
dit Mahometan , &  y a apparence 
qu’il en auoit enuie long téps y auoir, I 
pour ce qu il deuoit forcé argent à |

îi

l

Cochin, dont il fit banqueroute. Il 
efpoufa cette femme qu’il fit grande 
dame. Car là les eftrangers, hommes 
& femmes, j^uuent porter tout ce. 
qU’il leur plaift. Luy donc fur cette

t '! t
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' Í . Í CÍ7* adul

' i f i v
tere.

promefie futlaiiTé aller^mais pour el-
e iüftice en fut faite felon la couftu^ 

me y & tous les cheueux luy itirent ra-* 
fez , puis elle fut baignee de vieille ; 
huile infeéle & puate, ôc la tefte mife : 
envn vieil fac de voile de naüire,aprcs i 
batuë par tous les carefours & tout a i

ared en adulteres &  paillardife. Mais 
a, comme icy , I’argent fait tout & 

fauue de tout. Pour le regard deI’ho- 
me eftant fait de leur loy, il fut mené

par
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jpär les rues & autour de l’iile en tiio-i
phcy aceomj^agné des plus grâds Seî * 
gneurs i & de toutes fortes &  qualî'téè 
de perfonnes, &  luy fut doïiné fc^ci 
argent & habits : auec* vh luth: hôhi.̂
Car là les noms fe donnent voIonTat-'x»., 
rement J & par oufque ce' foit, perei' 
mere, paretis ou autre premier WAu^
&  àufli àtouté hetirè, &  riôh a celle ' 
de leur naiiTahce ôii' tircohdiiöft;- 
TelÎemènt que ie trouue qu’ilvdôii^ 
lient là'leÿ ’iiôms, comme nous faii 
fons icy âuR’chiens &â chèuàux. ‘Cat 
le premiepnom qiïidéur eft donné 
par qui qiic c'è foit lëür dèmeüre.- ' ” ?
■ Le Koy àhfli donna dés dignitez 
à ce nouueau conuértÿ' &  le fit pélür- 
uoyeur &■  diftributeur de tout le ris 
&  autres prOiiifions & 'maiGhandifes 
dont le Roy faifoit trafic. C ’eft vne 
office fort honorable , ' & en àuoic 
d’autres fous luy. , ' p • ;

P dur lê  regard du' P andiarc dés- 
lors qu’il fit cetteduftice, c eftott Yrt cdrT

K k
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4̂ V O YA GE DE 
Ch^rife d’Arabie, qui font vne ma- 
niçre^e ger̂ s fort honorez entr'euxy 
& les plus nobles, comme eftans de la 
rai^'de Mahomet. G’eiloit vn fort 
bçn homme , &eftoit extrêmement 

. ayiné du «Roy'.Il portoit affçdtion aux 
<•* elirangers, &  .blaimoit le Roy entr’- 

autres chofes,; pour le mauuais trait
ement qu’il nous auoit faitt, yeu que 
noqs eftions de leurs amis,&: ennemis 
des portugais queles Roys d’A -  
chen , laua ôc. autres faifoient fort 
bpu recueil a tous nos gens comme 
François,Anglois,& Holladois, ainiî 
qu’il auoit remarqué de la où il ve- 
noir. Surqimy le. Roy luy reipondit 
qu’ü en &eftoit bien marr y , &  que cela 

• ne yenoit pas de luy, mais des Sei
gneurs & Anciens de l’ifle. Ce Pan- 
diarereuenpit d’Achen en Arabie,A: 
auoit eilé fort bien receu là, &c hono
ré de beaucoup derichelTes qu’il em-
portoit chez foy, lors quepaiTantpar 
ces ifles, le Roy eri eutla càgUoiflan-

;v



FR ANC OIS PŸR A RD. 
éc , &  le pria tant de demeurer qu en 
fin il fy  accorda», eftoit fi familier
auec le Roy qu’il le faifoit manger 
auec luy, ce qu’il ne faifoit iamaisà 
autre perfonnc;

CePattdiareeftant en charge, ie 
luv w  vn iour enrr’autres rendre vne

y y re de jim-
iultice exemplaire iur vn grand nom - mes. 
bre de femmes‘î elles efioient bien tp 
ou 30. ôc des plus grandes Dames du 
pais, qui eftoient aceufees d’vn péché 
dontie n’auois iamais ouy parler, & 
qui eft en vfage feulement aux Mal - 
diues, &c appellent cela Pony taümX'  ̂
ferüaht d’vn Certain fruiâ: du pais en 
Vne fa<̂ on fi falej-vilaine & lüôitrüeu- 
fe, qu’honneftement ie n’en puis par
ler dauantage. Etàda vérité toutes lés 
femmes de tout le refte des Indes, 
font fort enclines naturellement a 
toute forte de-lubricité & paillardi- 
fe ordinaire. Mais celles de;̂  Maldi - 
ues particulièrement font fi enta
chées de ce vice, quelles n’ont iamais

Kki i  .
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autres difcours ny occupatiô, &  font 
trophée & vertu entrelles, dauoir 
quelque braue & galant amy, à qui 
elles font toutes les fortes de faueurs 
&  lignes d’amitié que peut defirer vn 
homme d’vne femme, entr’aurres el
les ne les lailTent iamais manger de 
bettel accommodé de quelque façon 
releuee & extraordinaire, auec quel
ques clotis de girofle qu’elles mettent 
dedans, ou bien vue petite femence 
jioire la plus chaude , odoriférante, 
amiable & douce à la bouche qu’il eft 
poflible.Pour les hommes,ils leur vôt 
cueillir des fleurs & les agencent fort 
bien en façon de bouquets, & les leur 
enuoyent par galanterie. Il y a cer
taines fleurs blâches'fort odorantes, 
fur lefquelles on peut eferire 6d gra- 
uer ce qu’on Veut auec la pointe d’vn 
coulleau, & là ils eicriuent trois ou 
quatre vers fur le fujet de leur paflion
amoureufe. Pour l’argent & autresD
irichèiTcŝ  ils Pen donnentfortpeu lc%

i \
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F R A N C O I S  PYRARD,  ;iy 
vris aux a u t r e s , f e u  donnét,cela 
vient pluftoft du cofté des femmes 
que des homes, qui de leur part font 
fortcourtois& pf&cieux en l’endroit 
d’elles. -

Au refte l’on peut allîgner plu- 
fieurs raifons de ce que ces fe m m e s femmes 

font d’vne complexion fi chaude &c 
amoureufe j mais les principales me 
femblent cftre , de;ce quelles font 
fort oifiues, &  ne font autre choie 
que d’eftre toufiours couchées &  fe 
faire berfer par delicateiTe, puis elles 
mangent continuellement du bettel, 
qui ell vne herbe fort chaude, outre 
qu’en leur manger ordinaire , elles 
vfent de tant d’efpiccries, qu’à peine 
en pouuois-ie quelquesfois mettre en 
la bouche , & feferuét encores d’aux, 
oignons, & autres chofes femblablcs 

, qui font fort chaudes. Auec tout cela 
le climat eftant diredement fous là 
ligne y fait beaucoup , & c’eft ce 
qui rend d’autrc-part les homes plus

K k iij
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518 V O Y A GE DE
laiches & moins puiiTans, &  noiiob- 
ftat ccla ils ont deux & trois femmes 
la plus part, _ fentend ceux qui ont 
dequoy. Et font aulîi faineants & oy- 
fifs que fijauroient eilre les femmes, 
nayans autre plus grand exercice que 
d’eftre couchez près d’elles, & le plus 
fouirent auec plus de volonté que 
d’eiFe<5t.

Mais pourreuenir à la iuiHce qui 
V fut faiéle de ces femmes, il y en eut 

deux premièrement qui furet furpri- 
iès fur le fait, dont IVn e eftoit mariée 
à vn officier principal de chez le Roy 
qui l’aimoit fort. Or leur loy & cou- 
itumeporte que quand vn officier du 
R oy, ou autre qui leur appartient a 
delinqué en quelque chofe,auât qûe 

■ procéder à en faire la iuftice, le grand 
Pandiare enuoye auertir le Roy fil 
trouue bon qu’on y procédé felon les 
formes ordinaires ; Ce que le Roy ne 
dciiie iamais. Le grand Pandiare ayat 
dôné auis au Roy du fait de ces deux

li



F R A N C O I S  P Y R A R D. ji? 
femmes, le Roy luy-fit réfponce cjüil 
entendoit que iuftice fuRfaidfe, non 
feulemeriEde ces deux, -mais de pM- 
iîeurs autres encor / dont il âuoic en
tendu parier i iy  auoit long tè'mps* 
pour fe mefler du- mefme meftiér'î Si 
quilvouioit qu’on en fit vne èxaâré 
recherche iur cela il ënuoya lé nia-
ry de l’vne de ces femmes, auec deux 
des plus proches de ia perfonne, pour 
aiTiiter à cette recherche i& iuftice, Sc 
leur commanda bien" exprciTemèf  ̂
de dire au Pandiare qu’il ne mâqüail 
pas à en faire tout-ce qü’il auoit dit, 
&  que fil en rertoit quelqu’yné à pu- 
nir, il f^auroit bien y donner bon or
dre : de forte que toUf fe- inonde f  af- 
fembia incontinent- de tous côftei 
del’ifle, Si lesplus grands mefnes y 
vindrcnt aulli, dont la plus part virét 
faire iuftice de leursfemmes mefines. 
Pendant cette execution le Roy fit 
fermer toutes les portes dç fon palais, 
afin  que perfonne ne peuft luy aller

K k iiij
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’Çe pour ia femme; &: 
?inïIIaiuftiçc enfut<galç^jCes pan
ures mtferables f  accuioieijr routes lés 
ynes lesautre-s , &  mefmes les hom-

Çpgnoi0oient ou iljaupiét 
^i'-®dcceUeSjlesileferoient& 

liommoient tout haut, de qui quel- 
IcsfuiTent femmes. Il Y eut donc en- 
uirqn trente de ces femmes qui furet 
punies publiquementv& eurent pre
mièrement Icskhcùcux coupez, qui 
f'ft vne grandeinfàmic entr’eux, puis 
furent battues de courroyes de cuir 

coufuës enfemblé, en telle 
forte que dpuxpu trpis en moururét. 
Apres cela oii leur dopa l’abfolution 
de tout, auec menace que fi elles y re- 
tournoient , ’e|Jes lèrolent noyees. 
Mais, du depuis ienay veu de celles- 
îarnefmes qui ch ayans efté reprifes 
.nefurentpas npyees pourtant, mais 
iculement battqës de ces cuirs qu'ils 
appçilent^/e^ .̂Ppur le péché d’hom
me à homme, il y çft fort comnaun.
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F R A N C O I s P Y R A R D. 5«
i J&: bien que le liure de leur loy le çon- 
|i damne à la m ort, toutes-fois ils ne 
1 l’obferuGntpas, &  nyalieuau mon- 
t de où ces enormitez foient plus corn- 
;i munes & moins punies, enquoy on

f>eut recognoiftre la maledidion &
’ire de Dieu fur ces miferables, que la 

! faufleté & iniuftice de leur loy fait 
i tomber au precipice de ces vices hor- 
ü ribles.

En ce mefme temps ie vy faire iu- 
: ftke d’vn ieune garçon âgé de 17. ans,
: il eftbit fils d'vii Cafre d’Etiopie &
1 d’vne femme de ces ifles, ce qu’on ap

pelle Mulaftrej c’eftoit le plus f eiolu comâ  
. &  courageux que'le vy ïamais, car luy 

feulauoit l’aifeurâce d’en attaquer fix 
ou fept autres. > H deuint fi mefchat q
luy deuxiefme f  en alloit par ces iiles
auec vn bafteau , voler & dérober 
tout ce qu'il poüUôît, en battât cruel
lement ces pauüres gens. Mais en fin 
eftant attrapé, il eut le poing droiét 
coupé. Cpin^ae on le ouniiToit, ie ne
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le vy iamais changer de vifage, ,ny 
iecter le moindre cry, non plus que 

, fil n’eut rien reilenty. Mais pouf cet
te punition il ne changea pas d’hu
meur, car il ne fut pas pluftoft guary, 
qu’il retourna à ion premier meftierj 
de forte qu’ayant elfe, repris , on;fut 
çontrainâ de luy couper le pied gau
che , dont il fit auiTi peu,d’cilatcom
me de fon poing. Car il eftoit fi réfo- 
lu qu’il monilroit luy-mefine à cëluy 
qui luy coupoit, comment il falloir 
qu’il fift, fans que iamais il monûfaft 
aucun figne de douleur. Il y auoit vn 
vaiiTeau plein d’huile de cocos toute
boüillante, où luy-mefme mit le pied

froitout ainfi q fi.c’euft cilé de l’eau firoi- 
de. le ne penfe pas qu’il fe foit iamais 
veu vn courage dè gatqon plus deter4 

,miné. Et encores auec cela fon mau- 
uais naturel le portoit tellemét au lar
cin,, que quad il fut guary de ion pied 
coupé, Ürtelaiirok.pas de fe trainer 
la nui^ pour aller voiler. Il eiloit auiït
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f r a n c o  IS PYRARD.  pj  
ladonné horriblement à la fodomic. 
Tellement qu’en fin le Roy fut con
traint: de l’enuoyer en exil, &  le faire

$

mourir.
Mais pour reuenir àu grand Pan- 

diare qui fit faire tant-d’executions, 
apres auoir demeuré encores quelque 
peu de temps en ces ifles, il fit tant 
qu’il eut cogé de f  en aller en Arabie, 
auec vn nauire chargé de force ri- 
chciTes! Mais ce depart ne fut pas fans 
grandes pleurs du Roy & de tout le 
peuple quileregrettoit extrememét, 
car on le tenoit là comme vn fainéf. 
Il promit bien de retourner , mais 
toutesfois il n’en auoit point d eniiie. 
Celuy qui luy fucCcda en cette chatr 
ge,fut vn qui auoit efpouzé vne fœur 
de la grande Reyne,& eftoit fort no
ble & de bonne maifon.

Voila ce que i’ay peu remarquer 
& me relTouuenir de plus memorable 
qui foit arriue en ces ifles de Maldi- 
ues, durant le temps que i’y ay efté, 
&  diray encor auant que finir ce cha

î

’ > I
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pitre, que pendant les cinq ou iîx ans 
que ie fus à la court de ce R oy, iè vy 
prefque changer tout fon éftat, &  
mourir diucrfemét la pluipart des of
ficiers de ià inaifon & de ia court. Ce 
qui me faifoit toufiours iuger quel
que chofe de finiftre, &  que la fin & 
la période de céteftatcftoit poche.

, Audi ne dois-je oublier à dire' 
que ie jvy arriucr là vne grande Ecli- 
pfè de Soleil en plein midy, qui dura 
Î’cipace de trois heures : Tout le peu- 
>le en eftoit fort eftonné, &  crioit &  
lurloit dVne eftrange forte , difans 

que c eftoit vn mauuais preiage, & 
que cela fignifioit qu’ils perdr oient le 
plus grand d’entr’eux. Et de fait en la 
mefme année l’vne des femmes du 
Roy mourut en mal d’enfant, & toft 
apres le Roi mefme fut vaincu & tué, 
&  toutcéteftat renuerfé ainiî queie 
diray au chapitre iiiiuant. Ils prenoiet 
tous foigneufemée le date du iour,de 1 heure,& du moment de l’Eclipfe, & 
fut mefme eicrit aux archiucspublics.

" 1
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C h a p . X X I I I .
De l’expedition du Roj de Bengale aux 

MaldiueSy Friß del’iße de Male, Aiort 
du Roy d’kelle, •voyage de l'Auteur 
en Bengale f auecla deßription des iües 
de Malicut &• DiuanduroUî

^ ’Y a n t  doncques efté aucc 
ces Infulaires lefpace de y. ans 
Oll enuiron , il aduint qu’cn 

[l’an i(SG7v,aumois de Feurier le Roy 
|cut aduis de nuiit qu’il venoit vnc

Igroflearmee compoiee de feize ga
lères ou galiotes, qjjielloit defiarort 
I près pour entrer enccs ifles. ■ • r ' ;

Deux nüidts auparauät i’auois.ibn- 
j gé queicifortoisde ces iilcs.&reftois t Ah UHr, 
Ï eil toute liberté. Or quand cette ar

mée arriua, le Roy auoit vn naùire 
chargé tout preft pour aller en 
Arabie, mais corne il vouloir partir le 
mefine iour,il ne peut fortir de ces ii- 
lesjà caufe du grâd calme quil faiFoit, 
de ibrtc qu’il fut pris par lefditcs

' ! ■ i
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ne peut faire iî promptement que les 
iîe

Prife des 
Muldfues,

voiles de fes ennemis ne paruiTent : ce 
qui l’eftonna dauantage : & pourtant 
il commanda d’embarquer prompte
ment toutes les meilleures iicheiTes 
qu’il auoit ̂  pour fe fanuer luy & fes 
femmes en d’autres ifles plus efloi- 
gneês vers le Sud, où l’ennemy n’euft 
peu aborder à caufe de la difficulté 
deslieui.

S’eftant doncques le Roy embar 
qué pour fe iauuer en fa galere Roya
le ( qu’ils ap pellet ogare ) auec fes trois 
femmes & fon nepueu, il laifla la plus 
grande partie de iès richeiTes, canons

jîi V O Y A G E  DE
leres.Il eftoit chargé cntr’autres chd- 
les de candie que le Roy auoit eue en r  
ce iiauire de CCylâ, qui feftoit perdii 
âuparauant en cette ine,le refte eftoit 
de marchandife de l’arbre de cocos.

Le Rôy donc fort cftonné de ces 
nouuelles, commande à l’inftant de 
mettre en mer fes galères qu’il auoit 
iufques au nombre de fept: ce qu’il
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FRA N CO I S P YR A R D.
&  armes qu’il au oit en gr âd nombre 
en l’ifle, pour n’auoir eu le temps de 
farmer  ̂ pour refifter à l’ennemyi 
Pour moy ie pris refolutiônauec mes 
trois compagtions de nous aller fau- 
«cr dans vn bois, pour de là attendre 
roccaiîoii de nous mettre en liberté. 
Gependat durât le tumulte qui eftoit 
enî’iileàrarriueedes ennemis, nous 
faifions contenance d’eftre autat faf-̂  
chez & eiperdus, comme les Infulai- 
res mefmes. Et à la vérité ii les galeres " 
ennemies meuiTent paru auant que le 
Roy fe fuft embarqué, '&c que nous 
fuiÊons demeurez en l’ifle, ie croy 
fans doute que le Roy reuenant nous 
çuftifait mourir tous squatre. Mais 
Dieu ayant pitié de nous, permit que 
lefdits ennemis fe monftrcrent plu*» 
ftoft, que le Roy&tous les'liens ne 
furent prefts ; ce'qui fut la feule caufe 
de rioftre liberté.

A la P remiere veuë de ces galeres, 
tout le monde eftoit fort empefehé ■:r, il

'■ t ■
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f i s  V O Y A G E  DE 
à embarquer eux & . leurs biens dans 
leurs vaifleaux, durant quoy moy &  
mes compagnes faifions bien les em- 
pefehez côme les autres  ̂qui voyoict 
que nous nous trauaillions comme 
eux, de forte qu’ils n’entroient en au
cune defiance de nous, &  mefines 
n’y fongerent point du tout. Cepen
dant c’eftoit vne grande pitié du ra-» 
üage & pillage que les ennemis fai- 
foientdans cette ifle, &  principale
ment dans le palais dû Roy, car tous 
les particuliers auoient fauué leurs ri- 
chelTes dans des bafteaux dont il ilc

V.
fe perdit rien. Mais ce qui eftoitau

ciüi

Tttite (Îtt
K.0

Roy & aux Rcyncs tourJut pris, fans 
qu’il fut rien fauyié de ce qui eftoit 
demeuré eh l’ifle. 'T

• ■ ‘■ 'U-, . •

Or le Roy fenfuioit aucc les Rcy-
qui eftoient portées fur les'bras 

de chacun fön gentilhomme, toutes
voilees chacune d’vn grand tafetas 
figuré façonné de toutes couleurs, 
de la grandeur d’vn grand jinceuh

Elles
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FtlÀNCOÎS PŸRÀRDi, ji9
Elles ne partirent du Palais que quâè 
&  le R o y , qui S'eqibarqtia auee elles. 
Feftdis à lors chargé d’armes & d’au- 
tres'hàrdes quêie portois pour ein- 
barqüer es galères j &  c'ftàht tout 
moüillé &  en paûüre efquipagé, le 
Roy fit rencontre dé moy j &  me dit 
que i’eftois honnefte home, Sc que ic 
priiTe courage,me difant vn mot qui 
eftcômun eh toute l’Inde , àfi^auoir 
Sabats, qui veut dire grâd-mércy, & 
fert aufli à loüer Vn home pour quel
que choie qu’il a bien fait. Quand il 
me dit ce niot,la larme me vint à l’œil 
de pitié. Car il pleUtoit & faifoit les 
plus grandes lamentations du mbn- 
déj de-fe voir contraint de quitter 
tout ̂  &  voir porter ainfi fes femmes, 
qui de leur Côfté fondoient toutes cil 
larmes^ & tout le relie du peuple 
ciloit Cil mande defolatiori par tou
tes les n iés, &  n’eritendoit-oh qüé 

émiiTeinens, cris &  hurleînens de 
■ emmes éê enfans. Le Roy ellant ém-

L1
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550 VOYAGE DE
barque &  toutes les galeres partiejĵ  
fors4a plus petite qui eftoit e^Orc 
tlc^feuree pour y charger ties richef- 
fesjie dis lors à mes compagnons qu’il 
ciloittemps de fe fauuer dans le bois, 
craignant qu’ils-ne nous fiiTent em
barquer par force,ie fis toutesfois en
core-vn voyage.au Palais du Roy 
auecçeuxclelme, &les laiiTois tous 
charger des premiers & aller deuant 
à la gdlere, & moy ce pendant au lieu 
deles fuiure iepris vn chemin à cofté 

l *  A u t h e u r  &gagnay le bois,&deux de mescôpa- 
%agll[ gnôs en firent de mefme par vn autre 

épilé ; pour le troifiefine il f’ébarqua 
iè ne fî ay par quelle occafion,il auoit 
bien le meime delTein que nous, mais 
lagalere fut prife tout aulïi toll, 8i 
depuis ie feeu de lui qu’il fut prelTé de 
s’embarquer par ceux de l’ille 5 telle
ment que ce iourlà, nous courufmes 
tous quatre mefme fortune, i^ns iça- 
uoir rien l’vn de l’autre : Nous fulhies 
dans l’ifle plus de quatre heures qu’il

F u  it  te  J e
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F R A N Ç O I S  P Y R A R D i  jji 
n’vcftoit demeuré que quelques pau
mes genSjie refte s’en eftant allé, i ’al- 
lois &c vends dans le Palais du Roy, là 
où il y auoit toutes fortes de rkheiTes 
d’or, argent, 'Si loyaux à l’abandon, 
mais ie ne fongeay iamais à toucher à 
rien, ny mefme à cacher l’argent que 
i’auois, mes compagnons fauuercnt 
quelques hardes qu’ils auoient ca
chées;

Or le chef de ranhée des ennemis 
defcouurant que le Roy fe fauuoit, il 
le fit fuiure par huict galeres,les huidl 
autres donnèrent en terre en l’iile où 
i’eftois: ie me rendis aux premiers qui 
mirent pied à terre ̂  les priant de me 
fauuer. De premier abord, ne me re-« 
cognoiiTans éftre • Fran.çds; y mais 
eroyans au vray queie fu0è' Portu-' 
gais ils me vn̂ iilùrenc tuer, & me met
tant tout nudi m’oftercnt ce que ie 
pouuois auoit; Mais ayans reçogneit 
que véritablement ie n eil:ois Portu
gais, ils me traitèrent pins humaine-

L l 1)
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ment, &: me firent mener à leur Ca-
iàpitaine cjm me reccut a  

dtion ;,rn’alTeurant que ie naüro^ 
poiiu.de mal, ôc lors il me fift bailÎei 
d’autres habits, &  -demeurer en fès 
galeres pour ma feureté, pour ce ioui 
&  cefte nui6t ièulement : car apres il 
me fut permis d’aller où bon me fem- 
bloit par toute l’ifle, fans que perfon- 
ne me dit rien.

Pour les huidt galeres qui auôicnt 
èilé' commandées d’aller âpres le ROy, 

Mm a« l’ayans abordé ils vindrét aux mains: 
U le Roy.fe naettant en deffence fut 
tué d’vn coup dépique, 'puis à coups 
d’eipee, fes femmes priies prifonnie- 
res, & fon nepueu fe noya, toutéisfois 
il ne fut faidt aucun mal auxfenîines,- 
fors qu’elles perdirent tous leurs 
idyaux, pillez par les idldats& mari-, , 
niers, qui font les plus dâgerèux pour 
le pillage : ces mariniers font appellêz 
Moucois. ' - - ■ " -

Ce qui fut caüie de la'prife & mort

l
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FRANCOI S PI RA RD. sn
IH aucun vet,

I zm y auoit ^  plus'grand calme du
I made,^  les galeres ennemies eftoiet Roy des 

meilleures, de tames , que Icelles’ du 
Rôy qui n eftoient bonnes que pour 
la voile &non pour l’auiron.îGar s’il 
euft tant foit peu feid de vent, oii ne 
l’euft fceu attraper,Mais forimalÜeur 
le fit tomber en cet inconueniét qu’il 
meritoit bien pour les cruautez gran* 
des qU’il auoit exercces: il ne fut pris 
en cefte defroure pai vn des .vâifieaux 
de rifle, tellement que fi Iç Roy & fes 
femmes isY- fuflenrembarquezi, iis'  ̂
euiTcnt eu moyen de fe fauuer;:. mais 
ion beure eftoit venu ë, & tiens pour 
moy que Dieu luy fit vne bellegracc ^
d’eére ainfi tué de premier abord, 
pour ne voir point ce pauure & pi
teux fpeclacle,que i’y vy en l’endtoid 
de fes femmes ôc de fon eftat: toutes- 
fois fl n’y eut pas grand maflacre, car 
k o r s  Roy & deux ou trois des liens
tuez auec luy, il n’y eut perfonne qui

U ü j
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n teuil mal, iînon lôïi nê ueu 

fe fauucr à la nage fe noya, a cauiè de 
ia FoibielTe & maladie,'d’*en:nuy & cri- 
fteiTe ĉ u'il auoit eu, de ia femme mor
te peu auparauant en enfantement, 
il auoît rauy celle femme à fon mary.

Donc, les ennemis ayans pris tou
tes les galeres du R oy, ils les ramenè
rent toutes enfemble auec lefdides 
Pvcynes enl’illeyoù ellansikremirêt 
les Reynes en leurs inaifons eii la gar
de "de foldats, feignans les vouloir 
emmener prîfonnieres fi elles 'n en- 
feignaient les threfors du Roy : 'ce 
<ju ellesne peurent fitircraulÎt qu'elles 
n:cn fçauoientriem, & que le Roy ne 
leurenduoit donné la cognoiiTance',
nyà'aucunc autre persÔne,finoîiàvn
certainfccretaire qui seiloit fauué. '

Cestrois Reyries ayans donc elle 
ramenenees enpauure équipage, fu
rent miles dans vne logea part, qui 
ciloit le logis du ncueu du Roy-, tout 
ioignant le Palais Royal, on l’appel-

Î
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F R A N Ç O I S  P Y R A R D,f t K  ̂  ̂ ^  ̂ •
I b it  aaflî Palais, &  eftôit tout 
I de tmirailles, 6c de mefme fôrMè <5ue 
i celuy du Rôy V fiuoii qu il clioît pks 
I petit. Tous les logis des Piinçés;‘&

PiinceiTes s’appellent'en leur làngûo 
Gandhouere , c’eftT dire Pakis^-éar-w.«. 
les autres maifons s’appellent- Giie.
On les mit en Ge palaisacauÎb(^rils 
ne faifoient iour 6c nuid̂  qùefbùillér 
6c emporter du Palais du ROÿ tôüt-êe; 
qu’il y auoit : Mais dans le logis de ce 
neueu il n’y auoit f ien a prendre, car 
il auoit tout faidt embarquer, 'ô'ütre 
que ce neueu n auoit ieulement que 
ce que le Roy luy-donnoit d’eftat,* 
craignant que s il èftoit plus riche il 
neluyfift la guerre. On donna quel
ques ferüantes à c*S' femmes du Roy,’ 
pour moy i’allois Ibuucnt les voir,, car 
ceux de l’ifle n’auoient pas conge d y 
entrer, i’y entrois qiiâd bon me fem- 
bloit, 6c les confeillois de tant qu il 
m’eftoit poiTiblercar i’entendoistout
ce qu’on diioit d’elles. Et en pleurant-

L 1 iiij
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elléçmedeçnandpienç fouuenciî
gi4ftd rp^et deia mort dû s.oy

^•M'jrirêîtnoit t̂arît • ie jçur diÎQi§
qu’il cftoit mort i’ç- 

, «^dllibei-é de m’en aller  ̂&nç dé- 
I m§irtffcidus en çê  ifles, n^ ayat plus 
ds.miiiiftre ; &r.quesiln’eufl;efté tué, 
le n|j fulTé damais allé.- Ce qui 
eflsÇiifÎOûmfQis auplùs loing de mô 
deiîpô! de ma p̂eniee./To.ucesidjs ie 

^ -i^ is de fiemé retiicr fans pré- 
rfaduis éi congé: ce qu’elles ap- 

pçnuiietenc fort 5 &  me promirent de 
ne me*delaiiFeriaipaisr &  cpjoiixie^l- 
les m cnqiiieroient de ce qu’on diibit 
d elleŝ  ie leur dis qu’on les tenoit pri~ 
fonpietes pour en feigner les tbreiors 
du Roy, mais qu’elles n’en fiflcnt rié, 
di que toutes leurs menaces de les 
crnruener, n’eftoiènc que pour leur 
faire peur : car i’auois entendu; des 
piiimipaoix qu’ils neles emmenerpiét 
pointi'dpquoy elles me iceurentfort 

&  deiiroient que ie n ’cuiîe

if
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F R A N C O I S  P y  R A R D. if7 
jbougé d’aUec elles,

C«ux des galères ennemies prinr 
tirent quelques-vns des principaux 
de rifle', &-les touraicncerent ppur 
leur faire payer ran<jon. Durant ces 
rauàges ie vy viie grande querelieem 
tre les foldats de leurs galères, &: y en 
eut quelques.-vns tuez & autres blefi- 
fez ĉ’ellbit pouf b  butin & Icpillage, 
&  tojitei'armee fucprefque en armes 
pour einpercherÇe dcibdre. Apres il 
yiBit.vile grande barque de ceux du 
Roymort i foubs ia^permiiFion du 
General des galères,ppur demader li
cence d’emportèrTiu ris pour enter
rer leKroy,ce quileur fut permis. Le 
corps fut enterré en vne au tre iile , &
non pas a Malç': car.ils ne gardent 
iamaistes.corpspciy n’ont auffi la cou- 
ilurne de les embaumer , ny de les
porter d’vné ille en l’autre.
• ' ' Sflc Roy euû efté tup par d’autres 
que de ceux de ià religion, ils difent 
qu’ il eüû.cité bi en heureux & fai nil:

’Forme
(Ceterrtr*
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mais n’eftanc more pour la deffence 
<ie fa loy,rIs ne luy firent pas des cere
monies accouftumees d’eftre fai<iies 
aux obfcques dVn Roy , mais icule- 
menclentërrerentcommevn fimpie 
liabitant de ces iiles.lls eurent mefine 
bien de la peine à trouuer de là toille 
blanche pour I’enfeuelir, & vn'cer- 
çueil pour le mettrCjluy qui durant ̂  
vie en auoit aiTez libéralement donné 
à tous les pauures de fon Royaume, 
quand ils en auoient feefoin. Il auoit 
toufîours plus de trente bieres ̂ routes 
fàiéles pour luy ̂  les Reynes j &: tous 
fes gens pour erndonner à tous. Il
auoit faid faire vninagnifi quelFem-
ple ,̂& vn cimetiere ires-bien.clos en 
intention d’y eftre enterré. C ’elloitle 
mieux fondé de:tquî  ̂;- mais;Dieu ne 
permit qu’il y fur enterré. Ceiont les 
cifecîts de la guerre,& mefme'en cefte 
là, il fut autant faiét de devait de

* • é *■ O
perte inufile de fousbiens qu’ilenfut 
emporté. Car ce que'les foldatf ne
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FRANCOI S'  PYRA P**D. _ J5? 
pouuoieht cmporterj ils le màtoient
à perdition.

En fin apres que les ennemis curer 
fcjdürné en cefte ifle lefpacede dix 
iours à butiner & charger leûfs gale- 
rcSjtât des richelTes qu ils y trouuerec, 
que de' cinq on ÎîxiA'ingts pièces de 
canon ,'tant gros- que menu qui y 
eftoient, ils fe retirèrent & ÎaiiTerenr 
les Reynes en liberté: & quaiK -à moy 
ie m’en allay auec eux, & mes compa
gnons auffi chacun en diuerfes gale- 
res', &  ne nous reuîfmcs que long . 
temps depuis.’ •

Cefte armee audit eftéenuoÿee en 
ces iflés de k  part du- Roy de- Benga
le, qui èftvn Royaume au delà deiHi- 
ces iiîcs des Malâiuês, en lâ ferre fer- 
me:, foubs le trdptque de Caiieer à la 
hauteur de 13. degrèz de i’cqui-
noiftial vers la bande du>‘Nort ou 
Pôle -Artique. L’occaiîonqui les 
meUtàfaire cefte Gntreprinfe.c’ertoit 

I pour auoir lecanpnque le Roy des
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lÿçs auoic pris en no%.ç vaif- 
feau, qui eftoit bien le plus i?_eau car 
non quoii euft iceu voir , ôc çftoic 

■ reijommé aux Indes & îtoit; 
çnuie de pluiîeurs Rois, quj rnena^

les iours’dê le venir voir. -
Quelque cemp apresj cqjpiinei’ê

■ ois a Çda, ie vy- arriuer vnebarque 
J . n. 6̂cDiuandujrçu toute çhar-,

» :lai<̂ ês de barbr^ do
Cocos, &appel;kiJty?es cqtàçiQiimy 
le niaiike- de la barqiji.e parlQitj:!  ̂Jgn* 
^age dé§ Maldiiiesi'^j’aupis yen fou- 
uent enîiilede Male , de foj;-tç.que 
nous nous cognpidiOjiis fort bien, &  
fufinc^fort ipyenîç d|e nous efee ii 
bien recontrez. le j|;auois vçu ehez vn 
grand Capitaine <|eis Malabares, Ç>n. 
parent- a badera;^^^ç epntà ipvifes

ce qui ÿîçftoit pa0e aux 
Maldiues depuis iatnprt du Rby » 6 i 
mô depart, a feaupir cpmme ceux du 
pais auoient efte en forte guerre en-r 
tr eux , d’autant que le Rpy eftant

I
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F R A N C O i S  FY&. ARD.  J4i 
mort fàîis èiifafis &  iieueux , & k  
Royaume iie tôiiibattt énquênoüUlc 
rïon plus qu’én Fràilèê5 il y aiiôic qua
tre Seigiieurs qu il me nomma, & qui 
eftôieiit lés plus grands düpaïs, qui 
s’eftoiént bandez les vus contre les 
autres à qui icroit Roy : que cefte 
guerre aUôit duré fort longuement,
&  que le Roy de Cananor ÂU KhadU, 
y auoit enuoyé vne bonne armee de 
galeres par le moyen de laquelle il 
âuoitenfin ellablyRoy celuy à qui 
de droiét le Royaume apparcenoit, 
qui eftoit lé frere de la grande & prin
cipale Reyne vefüe dü deffunét Roy: 
ce fut à la charge qu’il tiendroit ,dc
luy, & le recognoiilrbk comme Ton 
protedeuf. Il chaiTa aiiili ceux qui 
faifoient du troublé, & rendifainfi le 
Royaume paiiiblé.i

Nous ilôus em.barqüafmes doc aux  ̂  ̂
Maldiues p'our prendre la route 
le Golfe de Bengale, le paiTage encre 
ces ifles éft fort dângeiéüx à câufe des

1 r
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nombre, & n y  a perionne <̂ ui 
y nauiger, fans auoir des pilotes na^
till els du paiSjCÔmeauiïi ilsen auoien 
Etdaucacquerifle d où eftoit le Roy 
mort, dloit à la telle des autres &  
route la dsrniere, ils y moüillerent 
I anci c , & la tuans, pill ans &  r aua— 
gcans, emportèrent tout ee qu’ils y 
ti,cuuc.ic;iit. !bious voyons de lour vn 
iigranû nombre de barques & bat- 
tCcwux a la voile qui iuiuoierit de part 
&c ci autre, que c ciloit choie admira
ble à regarder. S’cilans donc rafraif- 
chis & icjourné demi-iour en cette 
lilc, iis donnèrent 1 ordre qu’ils auoiét 
a tenir au cas qu’ils viniTent a fe fepa- 
rer, comme ils firent, a caufe du orâd 
calme quil faiioit. Tellement que 
nous fufmes enuiron trois iours pour 
aller iufques à vue petite iile nommee 

i Adalkut, qui neitqu’à 3y. lieu ës des
Maldiues au Nort d’icelles.

toute enuironnëe de

I

i
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FRANCOIS PYRARD. 5 4 J 
'fôrt dangereux bancs, dont life faur 
^ienprendre garde.Nous y mouillai^ 
mes I’aiichre trois galiotes que nous 
eftions enfemble, les autres eftans fc- 
parez d’autre çofté.Ceik ifle de Mali- 
eut n’a que quatre lieues de tour,ôc eft 
admirablemet fertile en arbre de Co
cos , bannanes, mil, ôc autres chofes,

' dont ils ont aux Maldiues: ils abon- 
dent en toutes fortes de fruiits. La 
pefehey eft tres-bonne, 1 air-fort fain 
ôc tempéré plus qu aux Maldiues,& le 
peuple y a les mefmes couftumes, 
mœurs & langage que ceux des Mal- 
diues. Ceftcuiile a efte autresfois du
Royaume dejMaldiueSjmaiS'Vn Roy 

' ladonnaà vn̂ Ï̂Ïçn.frere en partage, 
à prefent êîle? eii goüuernee par vnc 
Dame qui reïeue du Royvd£-Cana- 
iior pour eftre en plus daffeurance. 
ÇefteReyne.mç^fit fort bon racueil,
d’autant quW m ’auoit veu plufieurs
fois prest Maldiues ioj}
proche p a r e n t quand elle me vid elle
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prit a pleurcr j eòfrime nrcnt aúíii 
lã plus part de eeux deiifle, duregtet 
de la more dc c© Roy , doiit ic- kui?
concayl’hiftoire.

Dt»w». feiourne enuir5 deu'iidurâ
eh èerteille, nous*nous tóiíttiés à k  
voile  ̂ Sc allafines íurgir áiix iíles dc 
Diuandarou 330. lieués de Malieut verS' 
leN ortj& fonc einq cn nomb'reide 
<?• a y. lieues de tour, chacuneplus oli 
moins les vnes que les autres , &  font 
diilantes de 80. liciies de la cofte de 
?sílalèbar, eofnnieau droit dcGana- 
r i o i Sc ihfit ÍÓUSI obifeiilanee du Roy 
dc Gánànór j qui pòíTede encor quel- 
Juc trenté iíícs des Malditíés, qui luy 
úrent cedees il y a ènuirôii citiquati-j 

íe ans par Vh R6y des Màldiues, à qui 
il auoitpreílé fecòurs éõntre fes ptu^ 
pies qui feftòientreuoltte.
 ̂ Ces iíles dcDiuaíiduròu íbiitfia-i'
bitees des-Malabarès Mahôínctans,
Pieíquc tõu'̂  rifíiCs riiarchând , qui
ontvn grand tfaficpar route Tínde,;

Sc
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èc fpecialement aux Maldiues dont 
iis tiixnt quantité de marchandifes,&' . 
ont là des fadeurs qui n’en bougent.
Ils ont les incfmes couftumes& lan
gue que ceux de Canançr, Calecutj 
Cochin, & autres Malabares : le ter
roir y eib fort' fertile &  l’air fort fain.
Les corfaires Malabares, quand ils 
vont en courfe s’y vbnt ordinaire
ment rafrefchir, & le plus fouuent s’y 
marient, eftansfott bien enfemble: 
bien que quelquesfois ils ne laiifent 
pas de les piller. Ces iiles font comme 
vne eftappe & defcétc des marchan- 
difes de la terre ferme,& des iflesMal- 
diues, & de Malicut.

Apres nous eftrerafrefchis quatre 
ou cinq iours en ces ides, nous nous 
i'emiiines à la voile tirans vers le Sud,
pour aller doubler la pointe de Galle, •
qui eft vn cap à la pointe de liile 
de Ceilan, en allant notls filmes ren
contre d’vn fi grand nombre de ba- 
leines, qu’elles pêferent nous rentier-

M m
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fer noftrc gaiiote:mais ceux de dedâs 
auec des tambours, poilles & chaude- 
rons,firent vn iî grand bruit,quils les 
firent fuir.

Nous fifmes aulîi récontre de quel
ques galères ou padocs dcsMaiâbares, 
&  entr’autres vn matin au poinét du 
iour, que l’air eftoit fort nébuleux & 
eipois, qui fut caufe que nous ne les 
appcrccumes que lors qu’ils furet tout 
contre nous: ie ne fus iamais fi efton- 
né de voir tous ces gens fi bien en or
dre, armez &jen pofture pour char
ger ; &r nous qui cftions pris au def- 
pourueu, mais eftans amis les vns des 
aurres,ils ne firét que palfer: ils eftoiet 
trois galiotes, &  nous autant.

C h a p . X X I Î I I .
Du Royaume de Bengale &  des remar- 

(jues d'iceluy.

P r è s  auoir cilé vn mois en 
nollre voyage, nousarriuaf- 

curius.....  iHcsaf/)<t?t/w«,qui ell vn port
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duRoyaume de Bégaie,où no  ̂fufmes 
receuz des habirans auec beaucoup 
de refiouyffance. Bilans defcendus en 
terre, ils me menèrent auec eux faluer 
le R oy, qui n’eft pas le grand Roy de 
Bengale, mais vn petit Roy de celle 
prouince la , ou pour mieux dire vn 
Gouuerneur auec tiltre de Roy,com- 
me ils font par tous ces pays là. Car le 
grand Roy de Bengale feiourne plus 
auant dans le pais à trente ou quaran
te lieues de là. Ainli eilant prefente 
au Roy il me receut fort humaine
ment, &  me mit en pleine liberté: di- 
lant que il ie voulois demeurer auec 
luy,qu’il me feroit beaucoup de bien: 

de faiél il me iaifoit bailler des ha
bits & des viures par chacun iour bien 
abondamment. îyiais apres auoir fe- 
journé là enuiron d’vn mois, ie trou- 
uay vn nauirede Calecut, duquel le 
maiilre me demanda'il ie men vou 
lois aller auecques luy, & qu’il y auoit 
pluiieurs nauires Holadois a Calecut,

'' Mm ij
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efquels ie me pourrois embarquer 
pour me retirer en France. A  quoy ie 
m’accorday librement, parce queie 
n’auois autre deflein, qui me faifoir 
refuzer routes fortes de commoditez. 
Etpoui ce ie pris conge du Royj qui 
me I’odtroya facilement.

Tellement que pour le peu deteps 
queie fus en Bengale, ienepeuzpas 
remarquer beaucoup de fingularitezr 
toutesfois voicy ce que i’ay appris. 

td îs t  Royaume de Bégaie d l  de fort 
grand eftenduej en la mediterranee 
des Indes, on luy donne plus de qua
tre cens lieues de long: tant y a qu’en 
l’Inde c’eÎHe pl us puilTant Prince a- 
presle grand Mogol. Mefme quand 
ie partis, le Mogol luy ayant dénoncé
I *  %  «

t’ v r
V

laguerre,iIs’appreftoitdelereceuoirForces du> ^  i  7 i
auec plus de deux cens mil nommes &

! •  ' ■ • 1 1  1 « m '

Mjy’
dix mil elephaiis. Il a piuiieurs Roys 
qui luy font tributaires, comme les 
Roys d’Aracan , de Chaus & autres'
grands Seigneurs Mahommctans
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gentils , qui font tenus lay fournir 
lors qu’il marche en guerre certain 
nombre d’hommes, d’elephans & de 
cheuaux. AuiTi luy payent ils tribut à ' 
raifon des ports de mer qui font en 
fes terres, où il fe faid trafic de toute 
forte de marchandife, dont ils tirent 
de grandes commoditez, pour raifon 
dequoy ils ne fe peuuent palfer de l’a
mitié de ce Roy.

Le païs eft fort fain & temperé, fi 
admirablement fertile qu’on y vit . 
prefque pour rien: il y a fi grand’ quâ- 
tité de ris qu’outre la nourriture & 
prouifion de tout le pays on en tranf- 
porte par toute l’Inde tantenGoa & 
Malabar qu’en Sumatra, auxMolu- 
ques & par toutes les ifles de la Sonde, 
de tous lefquels païs Bengale eft la 
mere nourrifle,leur fourniflant entiè
rement leur fouftien & nourriture. 
Aufli y void on iournellemét aborder 
nombre infîny de nauires de tous co- 
ftez des Indes quérir telles prouifions,

 ̂ TL jT * * *M m u j
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550 V O YA G E D E
&croy qu’ily  eniroit dauatageprin- 
cipalement de plus gros, ii la nauiga- 
t-io lien eftoit point ii perilleui'e, pour 
les bancs & fables, dont tout ce Golfe 
eft remply : de forte que quad il arriue 
que les nauires de Bengale tardent à 
venir ou fe perdent,le ris eft infinimét 
cher, &  crie l’on à la faim, comme en 
vue extrémité de famine, & au con
traire quand la nauigation eft bonne, 
le ris eft à aulîi vil prix que s’il venoit 
au pays, &nc vaut d’ordinaire que la 
valeur de quatre deniers la liure. Au 
demeurant le pays eft remply de be- 
ftiaux, bœufs, vaches, moutons : qui 
faift que la chair y courte fort peu,ou
tre les laitages & les beurres dont ils 
font fl grand’ quantité qu’ils en four- 
nilfent l’Inde,outre pluiîeurs tapis ve
lus qu ils font fort proprement. Il y a 
quantité de bons fruiéls, non toutes- 
fois cocos ou bannanes, force citrons, 
limons, oranges, grenades,caius, ana- 
nats &  pluiîeurs autres fruiéls, gin-
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eembre,poiure long, dont il s en faicl; 
CTi'and nombre de confitures ellant 

: verd, comme aufli de citrons & oran-
■ cres. Le pays abonde en cannes de fii-

cre, qu’ils mangent verd, les autres en 
font quantité d’excellens lucres, dont 
ils chargent des nauires, & ne s’en fait 
autre part en toute l’Inde,finon qu en 
Cambaye, &: autres terres du M o p l 
qui touchent aucc celle-cy, font d vn 

! mefme climat, mefine langue & mef- 
me fertilité. On tire auiïi de Bengale, 
quantité d’huile de lenteurs quon 
faiéf d’vne certaine graine, &c de cer
taines fleurs , dont tousles Indiens fc 
feruent pour fe frotter apres qu ds fe 
font baignez. Le coton y vient en fi 
grande abondance,qu outie qu il fuf- 
fit pour l’vfage vclfement de ceux
du pays,& outre le tranfport qu on en 
faidt d’écreu, ils font tant de toilles de 
coton & fi bien faidles, que c eft de la 
feulement qu’on en apporte par tou
te l’Inde, principalement aux quar-

M m iiij
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tiers de la Sonde, Sembiablemenc il y 
a de la foye en abundance, tant de la 
foye devers, que de celle d’herbe, du 
plus^beau iaiine qu on içauroit voir,&i 
femole plus belle que la ioye meime: 
dont ils font auiTi quantité'd’eiloffes 
de dluerfes couleurs , qui feportent 
par tout. Car les habitans tant hom
mes que femmes font admirablement 

'ijMiufa- adroits en la manufaéture , tant dê
toilles de cotton, QU de ibye,que tout
autre ouurage a l’eiguille, comme de 
broderies quils font ii proprement 
iuiquaux fimples couftures, qu’il ne 
fe peut rien voir de plus beau. Ils font 
entr autres des toilles de coton ou de 
foye h deliees,qu’il elf tnal-aifé de iu- 
ger quand on l’a fur foy iî on elf veilu 
bu fi on eft nud : comme au/fi font ils 
bien proprement plufieurs autres forr 
tes douurages, meubles & vtencilles 
fi délicatement qmil n’ell pas poifi- 
b e, & qui eftans traniportez iev, oi\
dit que c’eif de la Chine. '
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En ce pais fe Eiid grande quantité 

de poterie noire la plus fine âi delice 
du monde, & en font grand traficj & 
principalement de gargoullettes ôi 
•vaics à boire, & autres vtenciles. Il y a 
nrand nombre de rofeaux ou cannes 
gro (Tes comme la cuiiÎe d’vn home,&: 
Iqngues de 6 .,à. 7. toifes, creulespar 
dedans, & noueufes comme celles de 
cepaïs. Elles font plus fortes'à rom
pre que bois du monde, &  en font 
des leuiers & ballons à porter tous 
fardeaux les plus pefans, dont ils fe 
feruent par toutes les Indes, mefines 
à Goa & ailleurs, tant les Portugais 
que les Indiens ne fe feruent d’autres 
ballons pour porter leurs palanquins 
ou litières,ils l’appcllét par tout 
l7ou,ôc le metât dans le feu on le ployé 
en la forme qu’on veut, & y demeu
re toufiours, de forte qu’il romproit 
pluffoll que de perdre fonply. iis en 
font aulli des mefures pour mefurcr 
toutes leurs denrees, corne ris,grams,
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huile, beurre, &  autres cliofes fem^
blables. Ils en font des mefures de
toutes grandeurs. Il fe trouue de ces
rofeaux en beaucoup d’autres en- 
droi6ts des Indes, mais c’eft là leur 
origine & le lieu où il feu trouue le 
plus. Ces cannes ne plient iamais &  
font bigarrées de blanc & noir.Il y en 
a d’vne autre forte qui n’eft de la for
me &  grolfcuY de cette-cy , le plus 
gros n’eft pas de plus de quatre poul- 
ces, &  fort haut. Il eft poreux & dur 
&  fort pliant, de forte qu’on mettroit 
les deux bouts enfemble fans qu’il fc 
rompit , &  toutesfois eft bien fort. 
Ilsenfôtdes baguettes pour porter à 
la main,& pour batre ceux qu’ils veu
lent chaftier, &  cela enlcue tout l’en
droit du corps où il touche, il ne ropt 
iamais pour quelque menu qu’il foit. 
Il eft gentiment façonné & bigarré 
naturellemét de blanc, jaune & noir 
Ils en Font trafic y & les baftons en 
Font requis par toute ilnde , n en

5

X"



FRANCOIS PYRARD.  555 
ay as point d’autres. Il y a encore vnc 
autre forte de canne qui ne vient ia- 
mais plus groiTe que le petit doigt, de 
mefme forme & fai^on que l’autre, & 
ployé comme oiîer,& l’appellent Ro- 
tan. Ils en font des diables de nauire, 
&  force fortes de panniers gentiment 
entre-laifez. Bref ils en font ce qu’ils 
veulent comme de la corde, & la fen- 
dent en tarit de parties qu’ils veulent. 
Lalogueur eftd’vnebraife & demie, 
Ils en trafiquent par tout, & on en 
fait grand ellat pour fa gentille ma- 
nufadure, elle efi: blancïie 6c non bi
garrée.

Ce pays efi; fort abondant en de- 
phans, 6c c efi; de la qu on en meme 
aux autres endroids de l’Inde.Il y a 
des Rhinoceros, 6c dit-on mefme des
Licornes,qu’on tient fe trouuer en ce
feul pais, 6c di,fent que tous les autres 
animaux ne boiuent iamais en vne 
fontaine que la Licorne n’y ait trem
pé fa corne, ains ils attendent tous au
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venue

f̂cUiées,

bord de 1’
pourcétetted.

En fia iene trouue point de pays 
en toute l’Inde Orientale, plus abon
dant en toutes choies neceilaire’s 
pour le manger, & en richelTes & ma- 
nufadure induPcricufe que ccftuy-cy, 
&  n eltoit que la nauigation y cil ii 
dangereufe , c eil bien le plus beau, 
plaiiànt, feitilc&profitable pays du 
monde. Ils tiennent d’ordinaire vn 
ambailadeuràGoa. Mais quaiid i’e- 
ilois preil a partir de Goapour venir 
par deça,il y eftoit arriué vn ambaila- 
deur extraordinaire vers le vice-Roy, 
& difoit-on que c’eiloit pour deman
der quelque fecours.

Vn des grands trafics qu’on faid 
en Bengale, c eil d eiclaues, parce que 
il y a certain pays fubjed à ce Roy, 
dont les pères vendent leurs enfans & 
en donnent au Roy pour tribut, c’eft ' 
de la que iont la plus part des eiclaues 
de l’Inde ; &  mcfme pluiieurs mar-̂

itt
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chands les chaftrent, leur coupant
quand ils font bien petits, non feule
ment les tefticules, mais auffi la verge ̂ U
entièrement. l ’enay veupluiieArs de 
celle forte , aufquels il ne paroiiî’oit 
qu’vn petit trou pour l’vfage de l’vri
lle , cell pour leur bailler en garde les 
femmes, & mefme les clefs de toute la 
maifon,s’y fians du tout & non pas en 
leurs femmes qui eil la coullume des 
Majiommetans, parce qu’ils quittent 
leurs femmes fort fouuent. Il n’y a 
pays aux Indes où les cfclaues foient 11 
peu eftimez qu’en Bengale à caufe 
qu’ils font tous vitieux & fort mci- 
chans tant hommes que femmes.

' Le peuple eil bien formé de fes 
membresdes femmes belles, mais fort 
impudiques plus qu’en aucun endroit 
des Indes. Les hommes font adonnez 
au trafic de marchandife, gens doux, 
courtois & facilles, mais au furplus en 
reputation d’eilre grands trompeurs, 
larrons & menteurs.Ils traficauent en

■VIW
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55S V O Y A GE D E
diüers endroits, &  font de grands
voyages, comme auili fréquentent en 
leur^ays pluiîeurs eftrangers, com
me F^rians, Arabes & les marchands 
de Goa, &  de Cochin, Portugais. Il y 

«eiÿos.a en l’ertendue de la domination de ce 
Roy pluiieurs fortes dereligion,Iuifs, 
Mahommetans &Gentils ou Payens, 
lefquelsderechefontdiüerfjté dece- 

. remonies, comme ayant grand nom
bre de diners pays & prouincest Le 
grand Roy cft Payen,celuy de Charti- 
can que ie vis elioit Mahommetan.

Les peuples Gentils de ce pais de 
Bengale tiennent pour leur pagode 
ou idole vn elephant blanc dot il f  en 
voit fort rarement, &  le tiennent 
pour choie faindle, & les Roys l’ado
rent, mefmes ils fe font quelquesfois 
la guerre pour ce fuieâ , afin de le 
prendre fur leurs voifins, car ils n’en 
ont point chez eux, &maintesfoisie 
font données de grandes,batailles à 
cette occafion.
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Quant à leurs veftemens, les hom- hmu*

mes i‘accouftrent fuperbemét de cer
taines chemifes de cotton fort larges, 
qui leur pendent iufques en terre, &  
par deiTus ils portent vue mante de 
foye, & en telle vn Turban de toille 
tres-fine. Les femmes ont de petites 
chemifettes de toille de cotton ou de 
foye qui’ leur viennent à la ceinture, 
le relie du corps, elles fe l’enuironnét 
d’vne toille du d’vn tafe.tas, &deiTus 
quand elles fortent f  enuironent dV- 
ne grande piece de foye, dont elles 
font venir vn coin fur leur telle.

Ils font defordonnez au boire &  au 
manger fort vitieux, tiennent plu- 
lieurs feruiteurs, &  ont chacun trois ' 
ou quatre femmes f  ort richemét pa
rées de chaifnes d’or & de perles.

Ils font des vins de fucre & d’au
tres côpolitions dont ils fenyurent.

Il y a grand nombre de Portugais 
qui demeurent és ports de celle colle 
de Bengale &i y viuent en liberté : ils

b*

1-



‘ • f'
îtri'-r/i *

; &

T,-.'

: liij

II

/

■ -'• ‘i '-̂ ï-îi

a ange

jôô - V O Y A G É  DE
font auiTi fort libertins en leur vie/)
eifans comme bannis: ils y trafiquent 
feulement, fans y auoir aucune forte- 
relle, ordre & police, viuans comme 
les habirans du pars, & n oferoient re
tourner en Inde,pour quelques fautes 
qu’ils y ont commifes : ils n’ont aucu
nes gens d’Egliie auec eux. Il y en a vii 
cntr autres appellé lean Garie qui cil 
fort obey entr eux, & commaiide à 
plusdedixinil hommes pour le Roy 
de Bengale,toutesfois il ne faidl point 
la guerre aux Portugais,dautant qu’ils 
font amis,
, En ce pays de Bengale eil le grand 
fleuue Gar/ga, autrement dit le Gan
ge , le plus renommé du monde, êc 
ceux du pays tiennent qu’il vient du 
Paradis terreilre j leurs Roys ont eilé'- 
curieux d’en faire rechercher la four- 
çe, mais ils ne l’ont jamais peu trou- 
uer>j quelques voyages & defpence 
qu’ils y ayent faidce. So emboucheure 
cil a vingt-trois degrcz del’equino

1
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£Hal vers noftre pole : g  eft de ce fteu- 
ue que procédé le bois il excellent 
qu’ils nommét qu’ils croient
venir du Paradis terreftre. Il cft fort 
cher en toute l’Inde , & plus eftimé' 
que tout autre : comifie plus rare & 
odoriférant: on en recouùre fort peü, 
&  fe trouue dotant au bord de la mer, 
ou de ce fleuué. Ce fleuue nourrit 
auili grand nombre de crocodiles, & 
eft merueilleufcment fécond en poii- 
fon : bref c’eft le plus eftimé en toutes 
chofes qui foit aux Indes Orientales, 
5capresluy c’eftle fleuue Indus, qui 

' eft la riuicre de Surrate ôc de Cabayc. 
Quant au Gange les Indiens lé tien
nent comme fainél, 6c crOyent que 
quand ils s’y font lauez,ils fönt abfoüz 
de tous leur« pechezrde forte que tant 
les Mahommetans que les Gentils, en  ̂
tiennent l’éau fort benifte, 6c qui laue- 
de toutes offences,comme nous apres 
la confeflion. Encores eux apres s’y 
eftre baiffuez, fecroyent-ilseftre div

N n
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tout fandifiez , voire iaimfts. On y
vicnt de fort loing pour s’y lauer, co
me font les Mahommetans au iepul- 
clire de Maliommet a la Meque.C eil 
tout ce que i’ay peu remarquer de cc 
Royaume poor le peude temps quc 
i’y ay efte.

C h a p . X X  V.
lyage en [alecut far Mominguê  Bada~ 
rUi O* Marquaire, O ’ du fameux Ca- 
fitatne Çogni-aly.

’E s t a n t  embarqué com
me i’ay dit dans vn nauirc de 
Calecut,mes compagnons& 

moy,nous demeuraimes fur mer trois 
iemaines, & en fin prifines terre au 
port àtMoutinguey fituéentreCana- 
nor & Calecut, qui eft vrwdes ports de 
retraidre des Malabares, coriaires &  
pirates. Le pays eft au Roy de Mou- 
tingué, qui eft vn Roy Naire.

le ne fus iamais plus eftonné arri- 
uant la, de voir tant de gens en armes,

'A -
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car tout le monde là porte armes,-tant 
Maliommetans qu’idolâtres,- depuis 
l’aage de dix à douze ans, mais cela 
s’entend des Naires ou Malabares, car 
le peuple vil & bas n’en porte point. le 
fus fort courtoifement recueilly par 
les Malahares, tant que i’y féjGürnay. 
Et fus mené en la maifon d’vn grand 
Seigneur Malabare Mahommetan: 
car les Malabares n’o'nt nulle iloblel- 
fc, tant en leur nom qU’ordre,à ce que 
i’ay peu remarquer. le demeuray à 
Moucingué i’efpace de trois iours 
chez ce Seigneur , & mes compa
gnons eftoient chez vn autre, là où 
nous eftions fort bien traitez. Le Roy 
mcfme vint voir le Seigneur où i'e-O
ftois, ôc fus eftonné de le voir de la fa- 
(jon. C ’eftoit vn des plus beaux hom
mes , &  de la plus belle taille que ie vy 
iamais : excepté qu’il eftoit de couleur 
vnpeu oliuall:re & rougeaftre, com
me font tous les Naires : mais il eftoit 
excellemment bien proportionné, &

N n i)
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lecut,aupres duquel ce n’eft qu vn pe
nt Roytelet. Auffi quand il en par
loir , c’cftoit auec vn grand rcfpedt &  
honneur. Qiwnd il fut entré en ce lo
gis, vnde fes gens portoit vne Telle 
quarree d vn pied & demy,j&n’auoit 
pas demy - pied de haut, laquelle il 
vint pofer au milieu de la falle, &  le 
Roy’s ailît deiTus,& tous les Seigneurs 
eftoient debout à l’entour de luy. Ils 
netouchoient.nonplusaux meubles 
& murailles de ce logis, qu’ils défirent 
qu’on face chez eux quand on y va. 
Ce Roy m’interrogea fort du pays de 
France quand ie luy eus dit que i’en 
eftois, &c me demandoit la difference 
qu’il y a entre les Anglois, Hollâdois 
&110US :puis s’enquit de l’eftat du Roy 
& de fa grandeur, me priant de l’aller 
voir, & mefineilprioitces Seigneurs 
de m’y mener : ce qu’ils firent. Sa de
meure eff à plus d’vn quart de lieue de 
la mer, nous y fufines mes côpagnons
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moy. Ce logis eftoit fur vn haut à 

pont leuis, dont ils vfent tous en leurs 
challeaux & palais, &  font fortifiez 
de bonnes terralTes & murailles : il y a 
là dedans vn elephant feuleinent.

Outre ce port de Moutingué , ily 
en a deux autres de corfaires fort pro
ches , qui ne font qu a deux petites 
lieues les vns des autres: l’vn s appelle . 
(hombais qui eft’ vers Cananor , &  Chomlaii* 
l’autre HadaTii vers Calecut: Moutin
gué eft au milieu, &: font tous;-fur le 
bord de la mer, &  tres-bien fortifiez à 
grands retranchemés pour empefcher 
la defcente des portugais, auec qui ils ■ 
ont guerre mortelle. Chacun de ces 
ports a fon R oy particulier, &  releuçt 
tous en quelque chofe du S amory.

Ce Roy de Moutingué euft bien 
defiré que nous fuftions denaeurez 
près deluy, noUsgratifioit en tou
tes choies : mefme il permit que ces 
Seigneurs qui eftoient Mahometans 
firent tuer vne va$be- pour ;nous

. N  n HJ
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feftoyer , ce qu’ils n'ont iamais ac
coutumé de faire.' Le Capitaine en 
la.maiion de qui i’eltois sappelloit 
MoujJe:̂ (̂ aca, & celuy chez qui eftoiét 
mes compagnons auoit nom Mepar 
Cognialy, ■ & ces deux eiloient les pfe- 
miers de Moutingué.

Nous y dcmeurafmes quatre ou 
cinq iours, le Roy ôc les Capitaines 
Malabares s’attendoient que. nous 
nous y arrêterions du toutj& nous en 
prièrent fort : pour moy ie dis que ie 
detrois aller voir le grand Roy Samo- 
ry , iurquoy ils ne me reipondirent 
rien, n’ofans dire au contraire,& mef- 
mes ils me confeillerent cî’y aller.. le 
pris donc congé du Roy ôc de mes 
deux, compagnons qui voulurent dé- 
nieurer là , car I vn s’en alla auec vn 
Capitainé Malabare , vers vn autre 
carder à quatre lieues de là fur les ter
res de Calecut. le forty auec vn autre 
Capitaine le plus vaillant &  redouté 
de cete c o te , 4£qni a le plus de gale-

tt
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res a il S’appelle (̂ oujly Hamede. Il

 ̂ • f  1 1‘tnrjy oa
tier auec luy cie ces langaji qui lont les 
Naires de conduite, & qui fe tiennent 
aux portes des villes pour faire eicor- 
te en payant à ceux qui en ont beioin.
Tous ces grands Seigneurs en ont à 
eux d’ordinaire à leurs gages > que le 
Roy leur donne: chacun en prend, les 
foibles pour leur feureté & garde , les 
autres plus forts qui vont en grandes 
troupes & bien armez toufiours, en 
prennent feulement pour eftre tef- 
moinSjComme ils ne font point agref- 
feurs fur les Naires, ii par cas fortuit il 
arriue quelque difpute entre les Nai
res & eux, comme il arriue fouuent.
Car ces Naires font fort fubieds à 
s’enuyrer,£c les Malabares ne boiuent 
vin , & ne font nullement querelleux 
ny feditieux fans occaiion : de forte 
qu’ils ont fouuêt pique enféble, mais 
le Roy leur rend bonne iuftice. Ces 
Naires font fort larrons fur terre , ôc 
pour peu tueroient vne perfonnc. Ils

N n iiij
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cleirobent dans les villes &  es mar
chez fecrettementjfans qu’on leur pfe 
rien dire : Il eft vray que tous ne font 
pas tels, mais feulement quelques fol- 
dats.incommodez. C ’efl: la corte qui y 
eil la plus fubieâie, les vns defrobans 
fur terre, les autres fur la mer, Somme 
qu’il ne fe trouue perfonne qui ozc 
gucre aller fans ces foldats de eoduite.

Quant aux Malabares ils ne deirot 
bent iamais fur terre : &  quand ils ont. 
querelle enfemble, le Roy leur donne 
à chacun fon Naire ou archer pour 
leur feureté, leur faiiant deifehee de 
fe battre : ôicesNaires font aux ga
ges & defpens des M.alabares, ôc tant 
qu’ils font aueç eux n’o fer oient fe 
battre , autremént l’agrelfeur feroit 
tenu pour criminel de leze Majellé,&

' auroit affaire contre le Roy-mefine. 
On dit que ces Malabares garder vnc 
haine iufqu’à iept ans. CesNaires ibnt 
fi redoutez, que lî vn Malabare en 
auoit bleifé vn , &  qu’il n’y euft d’au-

! V
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rresNairestefmoins comme iln efe-
roit I’agreiTeur, ce feroit pour perdre 
tous les Malabares & leur cftat en la 
ville où ils fer oient. Toutes ces villes 
des Malabares le long de la cofte font 
ii remplies de ces Naires auec leurs ar
mes de toutes fortes, que y palfant ie 
penfois toufiours eftreau carrier d’v- 
ne armee de vingt-mil hommes. On 
ne peut quelqucsfois marcher par les 
rues : &  au loir tout le monde f  en va, 
ÒC ne demeure que les Mahometans

Moucois, qui ont leur carrier à part 
fur le bord de lamer, deuant les villes 
jdes Malabares, '& desartifans Gen
tils qui tiennent le plus fouuent leurs 
maifons proches des villes des Mala
bares qui les font trauailier.

Or bien que toute la cofte foit des 
Malabares, toutesfois quand on parle 
vericablemét des Malabares,cela f  en
tend proprement des Mahometans, 
qui ne font point arcifans que fort 
peu, ains tous marçhans ou larrons ôc
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foldats de mer. Ils n’ont nulle noblêC-
fe entr’euxjmais ièulement font reco- 
gneus par la valeur & la richefle ; & 
toutes fortes de gens font bien venus 
auec eux. Ne tiênent efclaues que fort 
peu, & ne cotraignent perfonne d’al
ler à la guerre auec eux. Se fiét en tout 
le monde, &  ne tafchent qu’à obliger 
des hommes pour aller quant &i eux. 
Tiennét table ouuerte à tous, &  clia-« J

cun mange à leur p lat, f  entend des 
foldatsj Toutes gens leur font bons, 
car ceux qui ne font bons pour eilre 
foldats, ils les font mariniers &  for
mats volontaires, ou f  en feruent pour 
vendre les marchandifes qu’ils deiro- 

. bent. Ils appellent leurs galiottes pa- 
ŝ iioties, dos. Tous les marchans de la cofte de 

Malabar quad ils fçauét que les galio- 
tes des pirates fôt preftes d’arriuer, ils 
f  en tiénêt proches pour acheter leurs 
denrees à bon marché: &lesPreftres 
de leur loy font faits à cela qui y vien
nent de trente lieües loin faire la que-

1,
^  ■  . *4
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t i

ils :auentfte, 8i leur donnent, ca 
bien que ces Malabares font veu de 
donner tant aux pauures en cas qu’ils 

:! facent bonne prife, & ne manquent 
iamais Pen acquiter. Meimes ils ont 

1 de leurs faindfs où ils font des vœus
> comme aux Maldiues. Ces Preftres
[ ne font que pour les mariages & le#
I temples. Ce n’eft pas eux qui rcnùent 
l! la iulHce, & font tous habillez àla fa- 
) çon d’Arabie tout de blâc. Auec eux 
r va certaine forte de gens qu’ils appel- 
( lent Jhedalles , qui ont faidt vœu de

, ^ . r  1 1 ■̂ üedaües
I pauurete, & vont amn par le monde, Religieux t.
> & s’en trouue quelquesfois trente & 

quarante en vn lieu , encores qu’ils
! n’aillent guercs que deux ou trois en- 
i femble, & le plus fouirent ieuls. On 
i leur done l’aumofne, & y en a de fort 
( importuns à demander. Ils couchent ■
I tous dans les temples. Gés au demeu- 
1 rant les plus accoilables du monde,
J qui entendent toutes langues, & y a 

grand plaifir à les entretenir , car ils

1
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ont couru toutes les parties d’Orient, 
&  portent leur petit oagage auec eux. 
On leur donne de l’argent, des toilles 
de cotton & de ioye,& à manger tant - 
qu’ils en veulent. H l’en trouue parmy 
eux qui viuent fort aufterement en 
leur loy. Ils fe tiennent près du tem
ple & ne demandent ianiais iî on ne 
leur donne, ains mourroient pluftoft 
de faim, & font fort folitaires, &  tous 
tienent la loy de Mahomet. Les Gen
tils ont auffi de ces \Jhedalîes, qui font 

Htmues! comme Hermites, &  les appellent Io~ 
guks. Ils vont ainii coûtât par le pais, 
mais parmy les Naires autres Gen
tils. Ils ne mangent de cliofc qui ay t 
eu vic.Lc Roy de Galecut en a vn’pres 
de luy dont il fait bien de l’eftat. On 
le tient comme,f a i n Tous les lo- 
guies'qui paifent par là, vont loger 
chez luy, comme'en vn Monaftere 
ou Hofpital qui n’eft dédié qu'à cela. 
Ileftà deux portées de moufquetdu 
palais du Roy , le baftiment en eft

1
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très beau, &  eft renté du Roy. Laon 
les reçoit tous fansiamais les refufer, 
au contraire ils f  en tiénçnt bien-heu
reux. Les autres Roys Naires qui ne 
font que donner la paiTade, les tien
nent en leurs palais ou ils demeu
rent tant qu’il leur plaift. Ils fe cou- 
urét le corps de ie ne fçay quelle cen
dre ôc pouldre deftrempee auec de 
l’eau qui eft blanchaftre. Ils portent 
ordinairement de ces groiTes chaftai- 
gnes de mer pendues à leurs oreilles, 
qui ont des trous à y paiTer le poulce, 
il y en a d’autres plus grâds qui y por
tent de l’or ou argent doré de la for
me & grofieur de ces chaftaignes. Ils 
mangent comme les Bramenis & Ba - 
nianes de Cambaye & autres lieux, 
qui ne gouftent iamais rien qui ay t eu 
vie. Il y court encore vue autre forte, 
de gens, comme en ce pais, à fçauoir 
des charlatans qui monftrent des be- 
ftcs, & ont leurs femmes &c enfans, ôc 
dancent ôc fautent de toutes les fa-
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<̂ ons ; le ne vy lamais de ii Dons 
tears, ny qui facent tant d’encliante- 
ries & tours de paiTe paiTe.

Mais pour reuenir à mon parte- 
ment de Moutingué, ie me mis en 
chemin pour aller à Calecut par ter
re diftant de douze lieues, prenant 
pour mon eicorte & conduitte des 
Nayres de ville en ville, qui font là 
fort frequentes, &  de deux en deux 
lieues, leur donnant à chacun quatre 
tarents, qui font petites pieces d’ar
gent dont chacune fait la feizieime 
partie d’vn larin.

le vins donc à '̂ adAra à deux lieues 
de Moutingué versCalccut.Làle Sei
gneur me ht encor meilleur recueil 
que l’autre. Il auoit deux palais, dont 
l’vn eftoit pour les femmes, car il en 
tient plufieurs félon la loy de Ma- 
hommet.I’y fejournay enuiron quin-̂  
ze iours. Ces trois ports, Chombaye,; 
Moutingué & Badara font corne au 
fonds d’vne baye ; Car Qmgelotte au-»

fau-
it

‘ 111

. à
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trc port de corfaires en eft à quelque 
dix-hui6l lieues tirant vers le Nort^ 
près deBarcelor,&ne fe peuuét fecou- 
rir les vns les autres. Pour ces trois ils 
fe fecourcnt de cefte façon: c eft qu’ils 
ont vne maniéré de logis fur le bord 

' de la mer,plâtez fur pilotis fors hauçs, 
où ils mettét des fentinelles pour def- 
Gouurir fur la mer de loing,& fçanent 
à peu près la faifon que l’armee des 
Portugais doit venir : & iur le bord de 

f la mer ont fai(ft des retrancliemens 
pour empefclier la defcentc.

Lors :que i’eftois à Badara il paiTa 
I foixante voiles toutes galiotes & deux 
> galeres qui venoient de Cochin pour 
; aller à Goa. Il faifoit calme tellement 
» que tous ces Malabares ne s’en foU'.
) cioientpas dauanrage. Ceux des au- 
I; très ports vinrent lors fe ranger au 
{ port d’où l’armee eftoit plus proche,
 ̂ &  fentrefecourét ainiî.Les Portugais 

i appellent leurs galiotes N  autres, & ilswWr«ô. 
a appellét celles des Malabares P air ans.

■ Î

 ̂ 'i
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i

La plus grahd partie de ces vaiiTeaux 
eftoient [hetils, qu’ils appellent, qui 
font marchands; Tout aufli toft que 
lesMalabares font arriuez, ils tirent 
toutes leurs Pados à terre. le vy faire 

' , la plus erande vaillantife du monde à
Vallldnct l  O  T ' . i  1 * 1 1  ’ àù
d'wt p'4-vnede ces Pados, lors quelle venoit 
‘‘°’ ' de la guerre: toute l’armee Portugaife 

eftoit à r entree de cefte grande baya,* 
& cefte Pados ne l’apperceuoit nulle
ment , de forte quelle fe trouua tout 
d’vn coup engagée parmy ces foixan- 
te voiles, & ne pouuant reculer, elle 
prit vne hardie refolution de paiTer 

' par le milieu de cefte armee, &  fen 
vint regaigner fon port, renuerfant 
fon P ados, qui eftoit fuiuy, des Por
tugais, qui n’y peurent rien gaigner  ̂
&  depuis que l’armee fe fut retiree,ils 
mirent leur Pados à fauueté.

Durant monfejourde Badara, iè 
' m’allay pourmener à pied bien auant 

dans le pays que ie trouüay tref-beau 
& bon & bien couuert* Les Naires

proches

M
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jptoches des ports fe rengent à la colle
&  au palais du Roy, lors qu’ils font en
alarme.

Quant au palaisdu Roy il eft inac- 
ceflible du collé de la mer : il ell iitué 
fur le haut d’vne montagne qu’il a 
faiél coupera pied droidl. Il enavn 
autre à vne lieüe & demie dans le pais 
où il tient fa femme & tout Ton mef- 
nage ôi là grande Pagode. Ce Roy 
pouuoit alors auoir quelque foixante 
ans, non fi beau que les autres, mais 
de fort belle llature.I’allois quelques- 
fois à Moutingué voir mes compa
gnons,l’vn d’eux s’en elloit allé envne 
autre ville à deux lieües deBadara vers 
Calecut,& dans l’Ellat de Calecut qui 
en ell à dix lieues. Cefte ville s’appelle 
A ârquaire Portugais la nom
ment la terre de Cognialy.

Au relie ce Seigneur auec quii’e- 
ftoisàBadara-m’aymoit comme fon 
frere, il auoit vne femme en vn logis 
à Marquaire Collé( qui ell vne lorte-

O O
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reiTe, ) Sc m’y mena auec luy : là ie vy 
mon côpagnon, ôc m’y arreftay quel- 

Marquai- l̂̂ e temps. Celle terre de Marquaire 
eil au Roy de Calecut, &c eil en paix 
auec les Portugais, qui l’appellent ter
re de Cognialy, les Pados n’ofent pas 
y aborder ny s’y equiper.Mais tous les 
hommes vont piller comme les au
tres : & les riches ont des Pados qu’ils 
tiennent es terres des Rois de Badara, 
&  autres ports de pirates. Tous ces 
Malabares Indiens ne font difFeréce, 
iinon comme on leur faidl entendre, 
d’Anglois, Holandois &c Françoisxe 
qui faifoit qu’ils nous aymoient tant, 
c’ell qu’ils voyoient que nous auions 
la guerre contre les Portugais : Ils me 
demandoient iî i’eilois de la Ipy des 
Portugais, & ayant reipondu qu’ouy, 
oourquoy donc, me dirent-ils, leur 
; raidies vous la guerre. Et comme ie 
leur repliquois qu’ils en failbient de 
meime aux autres Mahommetans, 
ils me dirent que l’on nedeuoit pas

c
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trouuer cela eflrange en eux qui e-
rtoienttous larrons & pirates, ô<qin 
ne prenoient nullement cela à def- 
honneur, comme cjftans tels de pere 
en fils. Qm veut eftre bien venu auec 
eux, il faut toufiours parler de faire la 
guerre aux Portugais &  en dire du 
mal, comme à la vérité on ne n feau- 
roit dire miiere de bien»O

Or pour aller deBadaracnIa terres 
deCalecut,il faut pâil'er viie riuief c,& 
y a vn Roy entre-deux qui s’appelle 
Amole^dc ira aucun port,ains demeu- 
re en terre, efiant amy des Portugais, 
&  ennemy des Malabares en ion 
cœur, mais il n’en faidt pas femblanr, 
dautant qu’ils ont affaire,& ne fe peu- 
uent palier les vns des autres.

Ce pendant il eft impofiible de di
re le bon recueil &  la grande amitié 
que nous portoient les Mahomme- 
tans & Naires Malabares. Ils s’efii- 
moient bien heureux quand ils nous 
auoient en leurs iog;is, &  difoient que

O O  ij
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Dieu leur auoit faid vne grande gra
ce , &: la plus part mettoient en ef- 
crit le iour &c heure que nous y e- 
Itions entrez , &  difoient à leurs en- 
fans quils fe fouuiniTent vniour de 
nous auoir veux. T  out le monde ac- 
couroit fur le chemin pour nous voir, 
quand ils oyoient parler de noftre 
nom,& que nous eftions ennemis des 
Portugais.O

Ayant donc efte quinze lours ou 
plus à Badara , i allay à Marquaire 
trouuer mon compagnon, ôc prifmes 
refolution enfemble d’aller trouuer le 
Samory , auec congé du Roy ôc de 
Couily Hamede qui en eftoit bien 
fafché, corne eftoit auifi tout le refte: 
car i’allois libremet à Cojié, au logis de 
fa femme , boire & manger, & cou
cher quand bon me fembloit. Dans 
la ville de Cofté les Receueurs &: Ef- 
criuains du Roy de Calecut y font 
touiiours, & y  ontvn bureau ou ils 
i'ont la recepte, ôc vont viiîter tous les
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porc &i leva.iirea.ux <̂ ui arriueiit a 
foir s’en retournent à leur iogis qui eit 
àdemylieue de là dans le pays. Les 
Portugais ont faid ce qu’ils ont peu, 
pour fubiuguer ces trois villes & ports 
lufdits, mais toufiours fans effeôd, &  
aucc leur perte èc deshonneur : Sc fur 
tout en Badara où ils ont bien perdu 
des hommes: carc’eftleport le plus 
fort eftant tout entouré d’eau.

le demcuray dix ou douze iours à 
Marquaire,auant qu’aller en Calecut; 
le Receueur du Rôy qui eft la en grad 
honneur, nous donnoit penfion, di- 
fant que c’cuft efté grand’ honte au 
Roy de à nous,il d’autres nous euiiént 
nourris, veu meimes que nous eftions 
fur fa terre , ôc. que noftre delTein 
cftoit de l’aller trouucr. Outre cefte 
peniioiijils nous faifoiét force feftins, 
'& grands hôneurs, deiiroieiit nous 
accompagner vers le Roy : Ils nous 
donnoient tous les iours à chacun vn 
Panan, qui eft vne picce d’or mÔnoyc 

• O O iij
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du R o y , qui vaut enuiron quatre fols 
6z demy. C eiîr plus que l’on ne peut 
deipeiidrela moytie. Tout ce pays de 
Marquaireque ie viiîtay aiTez auant 
cil fort bon, &  depuis enuiron qua
rante ans, a elle la retraiclc principale 
de tous les pirates , & là eiloit leur 
Roy,

G eil le lieu ou il y a le plus de Ma- 
labares, comme eilant le plus fort, 
le R.oy de Calecut y metvn gouuer- 
neur qui commande à. tous les Mala- 
bares de ion Eilat, quile recognoif- 
fent comme leur Roy, mais defpen- 
dent du Samory: car il faut qu’ils foiet 
coinmandez par vu de leur loy & na
tion. il leur donna donc vn nommé 
Cogmdy,z\XQc tiltrc de LieutenantGe- 

yi,a, lierai, &  fu t furnomé Cognialy Mar- 
quairc , a caufe que Marquaire veut 
dire Lieutenât ou Vice-Roy. Ge Go- 
gnialy fut choiii à cela pour fa valeur, 
&  y commanda trente ou quarante 
ans, ^  deuint fort puiiTant à force de
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voler eftoit letout le m onde . vĉ j. 
plus grand corfaire que l’on vit lamais 

en ces'paysjôi le lieu où il eftoit eftant 

fpacieux, chacun s y venoit habituer. 

Lafortereife eft petite : il y paile vne 

belle riuiere qui fe naui^e ^ar ba-  

fteaux.plus de lo . lieues, là ou toutes 
fortes de marchandifcs deicendent, 

è c  fur l’emboucheure de ce fleuue, il 

baftit par le confentement du R o y  

vne bonne forterelfe , à la m ode  

des noftres, de fort bonnes muraih 

les à chaux &  à fable , &  y  auoit de 

l’eau douce. O utre c e , il fit fnre deux 
arands forts qui gardoient l’em bou- 

?heurede la riuiere , &  tous les v a y  

Teaux venoient aborder au pied de la 

forterelfe en toute feureté. Il reiidoit 

toute ol^eiflànce à fon R o y , loubs la 
faueur&  bonté duquel il s’eftoit ren- ' 

du fl puilfanc : &  le R o y  qui pour lors 
auoit guerre contre les Portugais, 
eftoit bien aife d’auoircet homme il 

redouté. Le port valoir quaii autant
O  O 1113
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—  ̂ J -- Galecut. Il vient 
aual celle liùierc grande quantité de
poiure. le vy dans vne ialle chez vu
grand Seigneur iMalabare de ce- lieu
toutes les rencontres &vi£loiresque
ce Cognialy auoic faides durant fa
vie , fort bien peintes &  coldreès. Il
elcoïc cogneu & redouté de tout le
monde, depuis le Cap de bonne E P
perancciufqu’enla Chine : Ion m’ai:
iciiraque dVn coup d’efpee, ilaüoic
tiatïohc vn auiron de galere  ̂Sd Coupé
vn homme qui auofti’efpee aii collé,1 homme & l’elpee tout d’vn coup II 
auoit vn frere auffi vaillant- que luy 
appel é Coufly Moujfe  ̂ Us ^ .t ré
gné plus qu’autres ayent iamais faid
en ce pays la, & pris infinis nauires &  
galbes de la Chine, Goa & ailleurs.
Ce Cognialy elloit aulfirvn des plus
cruels hommes du monde, &  fagran-
cle force & puilfance luy faifoit mef-
pnfer vn chacun , iufqu’au Roy de 
Cananor mefine, &  prenoit par tout
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FRANÇOIS PYRARD. 585 
&L fur tous. On ne fçauroit nombrer
îes cruautez & barbaries que luy & les
iîens commettoicnt en l’endroid; de
toutes fortes de ■ perfonnes, fans di-
ftindion : &  entfautres contre vn
il en voifin Roy Naire nommé Aurïo-

* *•

le \ qu’il alla piller &  raüager, puis le 
chaifer,coupa le nez & les mammelles 
à la ' Rcyne fa femme, & fe fitreco- 
gnoiftre pour R oy, de forte qu’enflé 
de cds 'profperitez, il ne vouloit plus 
recognoiilrc le Samory, contre qui il 
fe reuolta, îi’ayant voulu rendre quel
ques vaifleaux pris par luy fur de fes
gens.O

Les Portugais furent bien aifes de 
celle reuolte du Cognialy,dont ils in
gèrent auifi toil fa perte infaillible, 
tant pour les cxcefliucs & barbares 
cruautez & voleries qu'il auoit exer- 
cces, que pour ion outrecuidance & 
rebellion : de forte qu’ils recherchè
rent aufli toll: de paix le Roy de Calc- 
cut, qui délirant chailier ce perflde y
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f S 6  V O Y A G E D E
entendit ayièment: & l’an fuiuant qui
fut i;95>. le Vice-Roy de Goa.prepara 
vne puiflante armee nauale, foubs la 
cohduitte d’vn iîen neueu nommé 
Loms deGufman  ̂qui ayant deiîein de 
furprendtelafpttereile auec quelque 
intelligence, vint deicendre en la ter-

Tntnftife re du Roy Auriole,gr,and ennemy du
des Port»- Qo2;nialy pour les caüfes que nous enâiscontre o J i r» . i i ' li
cô nMiy. auons dites. Celte terre eÎToitaèiau-’ 

tre collé de la riuiere, fur laquelle les jf 
Portugais firent, trente ou quarante |0
ponts de bafteaux, liez les vhs auec les 
autres ; &  fut ordonné vn capitine 
nommé Louys de Sjlua,antc trois cens 
des plus braues foldats de toute l’ar- 
mee, pour domier en terre au de ça de 
la riuiere,lors que le fignal feroit don
né : c’elloit de nuiél , ôc en mefme 
temps le Samory deuoit enuoyer par 
terre quelques forces alïillez de nom
bre de Portugais. Le Cognialy en 
eilant aduerty , donna bon ordre à | 
tout fans faire femblant de rien , dç j

•il

* A«I »'
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ibrce que ces trois cens qui auoient '
ipaiTé furent repouflez, & leur capi
taine Louys de Sylua tué dVn coup 
demoufquet: ce que voyant les fol- 
dats tournèrent vifage, mais penfansO ^
trouuer leurs bafteaux ou ils les a- 
uoient laiiTez, ils virent qu’on les a- 
uoit emmenez : pendant quoy, ceux 
de la fortereiTe eftans fortis apres eux 
les taillèrent tous eri pieces , la plus 
part noyez, 8c ny en eut que vingt ou 
trente qui fe fauuerent à la nage, le 

I refte ne pouuant nager à caufe de 
I leurs amies fe perdit. Quwnt aux Nai- 
1 res 8c Portugais qui deuoiertt donner 
I par terre, le Cognialy fit faire vnre- 
f  trancliementpar où ils deuoient paf- 
li fer, auec garde de nombre d’arque- 
ii bufiers.
,  ̂ Le gros de l’armee des Portugais 
r voulant mettre pied à terre,furét bien 
1 repouiTez& battus, tellement que par 
I leur arrogance ils y firétpertedednq 
) cens Hommes,&: fe rembarquèrent en

I

mi 0-
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defordre. Le Roy de Calecut leur diit
apres qu’il ne falloir pas y aller de cet- 

façon, mais pofement. Tellement 
“b- que le General de l’armee fen retour

na à Goa aucc fa courte honte & per
te des meilleurs homes defon armee. 
Mais l’annee d’apres qui fut 1600, An
dre furtado deMendoce vieux de braue 
Capitaine des Indes, qui mourut en 
venant de Goa à Lifbonne, au mefme 
voyage que ie fi en retournant, prift 
refolution auec le Samory d’attraper 
ie Cognialy , & arrefterent entr’eux 
que le Roy de Calecut viendroit par 
terre en perfonne, Scl’annee Portu- 
gaife conduitte par ledit André, y ar- 
riueroit par mer , ce qu’ils firent &  
l’aifiegerent. Il y fut fait de belles for
ties auec grande perte de part & d’au
tre. Onjtient qu’il y vint plus de foi- 
xantcmilNaircs. l ’en ay depuis ouy 
faire le difeours, tant aux Portugais, 
qu’aux Malabares&Naires de lafor- 
terelle, mais ils difent que ce qui fut

î
II
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\ \

-4f

I



Ilt)
!S

' FRANCOI S PYRARD.  5S9 
caufe de la prifedu Côgnialy, fiitla 
faute de viurestcar ceCoginali les ayat 
tant battus vnc fois, ne penfoit pas 
qu’ils retournaiTent ii toft, fut ainii 
üirpris. Il auoit enuoyé deux gros na
turespour auoir des viures, mais ils ne 
peurent rentrer, deforte qu’apres vn
long iiege J ic voyant réduit a 1 extré
mité , apres routés fortes de preuues 
de valeur, il fe rendit en fin aiTez laf- 
chement. On dit que ce fût par du 
• bettel que le Roy luy enuoy a qu il fut 
chariné, &  le courage luy lallit. D au
tres difent que ce fut par pitié de voir 
les fiens en telle neceilite. Ainii il de
manda à parlementer , difant qu il fe 
rendroit à la mercy defon Roy 5 au
quel il demadoit pardon.MaisleRoy 
ne le pouuoit plus fauuer ; car il auoit 
efté accordé, entre ledit Roy& André 
Furtado que la fortereile feroit rafee, 
le butin  ̂moitié, & tout le peuple au 
R o y , & Côgnialy aux Portugais, ou 
Côgnialy auRoy& le peuple auxPoi-

ii

* -J
: i
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55̂0 V U Y A G E  DE
tugais.Le Roy demanda le peuple. E n 
fin donc la coinpofition eftanc faite. 
Quand Cognialy voulut fortir, tous 
les Naires eftoient d’vn cofté & les 
Portugais de 1 autre, &  luy ellant ve
nu pour ialuer le Roy & luy retjuerir 
pardon, le Roy luy fit rendre fon ef- 
pee, & luy donna deux ou trois’ petits 
coups fur l’efpaule,come en fe ioüant, 
&  luy dift feulement ces paroles, Co
gnialy, Vous mauez bien donné de 
lapeine&delafafcherie. Et fe tour
nant à l’iieure niefme vers le Seigneur 
André,luydifÎ,Prenez Cognialy,il 
eft à vous. Ce qui fut fait, &  auili toft 
iaififutmcnéen galere, la fqrtereife 
&  les forts démolis entièrement, Ôc les 
deux années fe retirèrent.

Les nouuelles arriuees à Goa de cet
te prife, on en fit les feux de ioye, les 
clenches ionnerét, &  le TeJ)ewn en fut 
cIîâte,&auboutde deux ioursapres 
le retour de l’amiee, on trancha la te- 
Ife au Cognialy. On luy demadapre-



F R A NC O I s P Y R A R D. 
Imierement i’il vouloit fe faire Chre- 
ftien, mais il refpondir qu’il en eftoit 

a content,’ponrueu qu’on luy fauuaft la 
«1 vie, mais que fil falloit mourir, il ai- 
I moit mieux que ce fuft auec fa loy de 
[Mahomet. Voila la fortune & la fin 
I mifei'jifile de ce Roy Cognialy. Mais
> depuis les Portugais ont payé bien
X chèrement cefte teftexar les Malaba-

/

1 res mettoient à mort tous les Portu- 
y gais qui pouuoient tomber en leurs 
I mains, à caufe de cela, le Roy de Ca- 
l lecut eut depuis vn grand regret de 
[ leur auoir liuré vn fi vaillant homme :
► carfonfrere& luy ont efté eftimez 
[ les deux plus braues capitaines de

toutl’Orient.
Quant aufreredece Seigneur de 

Badara où i’eftois, qui fe nomme 
Coufty Hamede, ie l’ay veu à la chaii- 
neés galeres de Goa. Il s’eft fait Chre- 
ftien &c s’appelle Dom Pedro, niais s’il 
eftoit en liberté, ie croy qu’il ne feroit 

I pas fort bon Chreftien : ils ne le font

Fin
rahle d»
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pas trauailler, mais feulement il com-̂
mande à vne eicoüade de forçats, 
eftant toutesfois enchaiihé aüec eux;, 
car c’eil vne maxime que le Roy d’Ef- 
pagne ne permet iamais que l’on ren
de prifonnier pour prifonnier : car 
tous les Indiens qui font pris on
paye aux foldats dixPairdos pour cha
cun, iis font au Roy, ôc quand ils vou- 
droient donner dix mil’ efeus de ran
çon , ils ne pourroient auoir liberté, 
ains demeurent forçats: &  quand les 
Portugais font pris, on tafehe à les re
tirer aueede l’argent, & non par ef- 
cliange d’autres.

Tittmjft Qi^ant à la fortereife du Cognialy,
</« C o ,

gnialy. i’y ay efté pluiîeurs fois, & les murail
les font encor debout à la hauteur de 
deux hommes, de forte qu’elle eft af- 
ièz aifee à fortifier, &  fi le Roy auoit 
guerre contre les Portugais,elle feroit 
bien toil remife. Qxund nous partif- 
mes de Goa,ies nouuelles eiloient ve
nues que ce Roy vouloit rompre la

paix.
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|)aix, &faîK)it faire foixante galeresj 
ou pados, &  refaire la forterciTe, &  
lors que les Holandois y allerèrit, il 
leur promit de la leür mettre entre les 
mains : de forte que le fadfeur ou aget 
des Portugais qui eft là, s’alla plaindre 
à luy, dequoy il promettoït îentrce 
aufdits Holandois, Sc autres cftran- 
gers ennemis du Roy d’Efpagné, &  
qu’il eftoitrefolu pour luy de s’eii re
tourner à Goa. Ce Roy ne luy fit au
tre refponce, finon qu'il s’en àllaft à là 
bonne heure, ôé qu’ilneretenoitper- 
ionne par force. . ■

11; n y a aucun Roy és indes qui 
puiiTe tant incommoder les'Portu- 
gais par mer que luy : d’autant que la 
cofte qu’il tient peut fournir vn grad '
nombre de Malabares j &  éft-fort ri
che pôur les fou doyen II a des gens 
bien riches en fon Royaume, & jmrce 
Moucois à mener les pados. Ces 
MoucoiS: font peuples comme eicla-aî«*«,;,; 
uesduiRiOyJ quils appellent en leur
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lâtTue Tambimne, qui veut dire Dieu, 
lei^ay bien que le Samory s’entend | 
auec tous les Malabarés pirates qui I 
luy preftent argent àc luy font tribut 
foubs main ; car ie l’ay appris d’vn des 
principaux pirates.Tous les ans il fort 
pluiieurs milliers d’hommes de la ter
re du Samory,pour aller voler fur mer 
auec les autres.

Cés corfaires font les plus galans 
Cir/-orfj. ggjis (lu monde fur ter

re, & font tous les iours par prefens &  
flatteries apres le Samory, pour luy 
faire rôpre la paix auec les Portugais, 

^  qu’il leur donne cefte forte r̂efle du 
^  Cognialy.Ce Cognialy a laiifé vn fils 

- qui s’appelle cnçonMarĉ uaire ou Vjce- 
R o y , bien que le Roy depuis Ja mort 
du pere n’en a point fai^t d’autres, &  
n’arecogneu ledit,filspour tel,-mais 
ce nôm luyeii demeuré , a caufe du 
pere feülement: plufieurs aijpirent a
cefle charge, qui eft caufe que le Roy
n’y pouruoit point, & laiiTcle pays en

I
t
I
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jpaix. Les affaires von t drôid: au Roy,
ou aux Seigneurs Naires, députez à 
cela. ■ .

Ayans dcmèuré mon compagnon 
& moy douze iours & plus éri celle 
terre de Marejuaire, &pris congé de 
nos amis , les oificiers du Roy à qui 
nous demandions aduis fur noltre 
départ, nous dirent que fi npus'defi- 
rions aller trouuer Iq R ô ÿ i l s  nous 

V donheroient lettres'&  argent, mais 
nous n’aüions befqin d’argent que 
pour paffer i’eaü, & payer les' Naires 
de conduite j &eficor n’elloit qu’on 
elt fiibicél à trouüér des Naires yures 
d’arac, û ne nous en eftoit point be- 
ib in du toiit, àcaufedenollre lettre 
defaueurqui pgrloitdùnom de Sâi- 
moriyii-mais il ne lè faut pas touiiour*s 
fier àpélâ.' Nous nefaifiotts que qua
tre petites lieues par iourauplus, & 
quelducSfois deux. Ils nous laifpient 
demeurer en leur logis malgré que, 
nouseifit enlfionsj&-nè fçaurois dire |ar

P R ÿ
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596 V O Y A G E  DE
bonne chere ôc l’honneur qu’on nous 
faifoic par les chcmins,& c’eftoic à qui 
nous auroit, mais ils n’ofoient nous 
prier de demeurer d’auantage comme 
ils euiTenc bien defiré , àcaufe que 
nous allions trouuer le Roy, &  puis ce 
paiTeport que nous auiôs nous faiibic 
bien rceeuoir par tout.

'Arrtuîi k 
Céilcm,

C h a p . XXVI.
Arntiee de l'Authettrà CalecHty&dejcri- 

ption de ce Royaume , du Roy y peuples, 
leurs moeurs y religion, effaçons defaire.

S T A N s donc arriuez à la fin 
en la ville de Calecut, les pre- 

*^miers, officiers du Roy que
nous trouuafmesjvfurét les Receueurs 
desdtoidts du Roy qui ont vn logis 
fur le bord de la nier cfleué fur pilo
tis , où-ils ne demeurent queleiour: 
car la ville & port a plus d’vne lieue de 
long,&:. y a trois de ces logis pour prê- 
dre garde a toutes les marchandifes 
qui defeendent, en prendre le nom-

■ I
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bre & quantité par efcrit, &  de là les
faire côduire à lAlfandigue, qui eft vn 
grand baftiment tout de pierre , en 
quarré, à galeries par haut &  par bas, 
voutees de pierre, auec grand nombre 
de loges , &  magazins pour mettre 

• toutes fortes de marchandifes chacu
ne à part : & n’y a que les officiers du 
Roy qui en ayent vne clef, & ceux à 
qui elle eft en ont vne autre,& ne peu- ‘ 
uent y aller les vns fans les autres. Cet
te marchandife demeure là tant qu el
le ait payé le droit & doüanne ; qui le 
paye tant pour celle qui fort que pour- 
celle qui entre. Cki yiĴ andigue eft a 
deux cens pas de la mer entre la ville 
&  le port, & ne fe peut commettre ay- 
fémêt faute en ces charges & defehar- 
ges de marchandifes, &  leuee du droit 
du R oy, pour le nombre d’eferiuains 
&  officiers qui y paifent, &  qui font 
tous Naires ou Bramenis.il n’y a fi pe
tit port en toutle Royaume, o u iln y
ait de ces efcriuains qui ne font qu’ef- ̂ • • •

Ppi i j
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dire les marchandifes, quand ce font 
marchands du pais , qui au bouc de 
iix mois OU vn an, vont payet tout à 
la fois. Ces officiers font tous gens de 
qualité & fort reípeótez : &  ont leurs 
bureaux & Alfandigues és ports où ils 
ne demeurent que le iour, 8c la nuidf 
fe retirent és villes, fans fe nieller tou- 
tesfoisaüec toutes fortes de gens qui 

habitent.
Gcs officiers donc furent aduertis 

de noitre vènuë, auiquels ayant parlé 
& fait entédre d où nous eftios, ils fu
rent fort ioyeùx pour nous prefenter 
au Roy , &  ce pendant à eaufe de la 
ciialeür nous firent bailler vn logis en 
ville, où fufines fort bien traiélez.

Celle ville n’eil pas comme les au
tres de là colle des Malabares, car il y 
a liolleileries 8c maifons à boire,man- 
ger 8c coucher pour Ibn argent. Le 
loir venu les officiers nous donnèrent 
auxfoldatsdelagarde qui nous me- 
nerét au Roy, qui a fon palais à demy

N
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lieué loing de la ville de Calecut. S<̂ a-
S m ,n o L v e n u S ,ild .fc = n d U e n la
falle de ion palais, auec plufieurs fla- 
beauxacaufe delanuid. Il eftoit ac
compagné de dix ou douze pages ou 
Noires, qui font tousGcntils4iorri'-ĉ ^̂ ^̂ i;. 
mes, auec de grandes lampes pleines 
d’huiles, ( car ils n vient point de cha- 
dclles ) & des mouchettes groiTes co
me le doigt  ̂d’or ou d’argent doré, &c 
vn meiiTie rcinply d hui-
le , afin que les lampes foiét toufiousfc. 
fournies : ces lampes font pendues au 
bout d’vne grande barre d’argent do
ré, dont ils fichent le bout en terre,
&  font courbez par haut, afin que la 
lampe n’empefche Si gafte celuy qui 
la porte Sc ne fe refpande. Les fieges 
eik)iét de bois bien poly Sc fort beau: 
ils vfent aulfi dé grandes pierres largĉ s
&  noires c6 m e du ùaarbre, pour s^i-
■ feoir quelquesfois. Le Roy ne s’ailiet 
iamaisguerçsen public, ainsie tient
debout,

V P
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 ̂ tenoit entre ies bras vn 

lien petit neueu qu’il chérit fort, 
comme eftant celuy cjuiluy doit iuc— 
cedef. parcequeialesenfansne iuc- 
cedent point, mais feulement les ne- 
ueuz fils de leurs fœurs. Il faifoit fefte 
de nous à ce petit neueu, & luy de- 
mandoit qui nous eftions, le faifant 
approcher pour voir lî cet enfant,au- ' 
roitpeur de nous, ce qu’il n’eu t, &  
apres nous auoir interrogez mon 
compagnon &  moy plus de trois heu
res durant, il nous fit enquérir par ion 
truchement entrautres choies en 
langue Portugaile, qui nous eiHons 
& d ou , &  Içachant que nous n’eftiôs 
pas Holandois, il nous demada quelle 
difference il-y auoit entre les Holan- 
fiois &  nous, puis qui eftoit le plus 
fort &  puiffant du Comte Maurice 
ou bien du Roy de France : ie luy dis 
lors qu il n’y auoit point de compa- 
raiion, & que c eftoit le Roy de Fran
ce, mais il me répliqua que les Holan-

it
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dois en difoient autant de leur Com
te’ Maurice , &les Portugais de leur 
Roy, &  qu’il ne fçauoit ce qu’il en de- 
uoit croire. En fin m’ayant enquis 
comme i’eftois paruenu à Calecut &  
à quel deifein, &  luy ayant conté tout 
ce qui m’eftoit arriué, &  que ie n’c- 
ftois venu là qu’en intétion d’y trou- 
uer des Holandois que l’ori m’auoit 
dit y eilre , lors il me dit qu'à la vé
rité il en eftoit venu il y auoit trois fc-
„  • • • • - * marnes ou vn mois, treize nauires qui
auoient'feiourné l’cipace de neuf ou 
dix iours, aufquels il auoit permis le 
trafic, & promis toute amitié, &  que 
les Holandois luy auoient faiét preset 
de deux pieces de gros canon de fon
te , ( qui auoient eilé pris fur les naui- 
res Portugais-, dont il ne leur en fceut 
pas fi bon gré depuis quad il le iceut) 
&plufieurs autres chofes que le Co
te Maurice luy auoit enuoyees : qu’en 
recompenfe il leur auoit faiét diuers 
dons, cortitnc des pierreries &
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nés d’or, & outre permis de baftir vne 
fortereiïe , & qu’incontinent ils s’en 
cftoient allez, & faid promeiTe de rc- 
uenirl’annee eniuiuante : adiouftant 
que nous eftiosles bien venus, &  que 
nemâquerions de rien auprès de luy.

Au refte le truchement qui nous 
interrogeoit eftoit Banian , de race 
&  de religion , &: parloir bon Por
tugais*: ilfe diioit courraticr des Flâ- 
mans ou Holandois : ceft a di
re celuy qui faid vendre & achepter 
la marchandife, &  eftpayé du ven
deur & de l’achepteur. Le Roy luy 
commanda de nous loger & prendre 
tout foin de nous, il s’appelloit Man- 
iajja. Il nous dona donc vn logis, puis 
deux ou trois iours apres, il noüs fit 
ordonner logement dansl’Alfande-
gue: cet homme eftoit comme le fa
deur &  agent du Roy pour les vaif-* 
féaux qu’il enuoye de part &  d’au
tre., les Moucois ordinairement le 
nomment Aiarquaircy ou Lieutenant

1
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du R oy, mais c’eft pour le gratifier, &
en difent autant à tous les officiers du 
Roy. On nous donna auffi vn ferui- 
teur,& on nous faifoit diftribuer cha
cun iour deux panants, qui font deux 
pieces d’or, qui valent quatre fols pie
ce, &  des toilles pour nous accouftrer.

A y as efté là quelques quinze iours 
pu trois fenîaines, y arriuerent nos 

 ̂ deux compagnons qui eftoient de
meurez à Moutingue, ils fur enterai t- 
tez comme nous, &  logions enfem- 
jble. Or ayant demeuré enuiron huiâ: 
moisàCalecut, cela me donna fub- 
ie£t d’aprendre & remarquer ce qui 
,eft tant du pays que des mœurs & na  ̂
turel des habitans.

Entre la ville & le palais du Roy,ce 
pe font que maifons, & n’y a endroiét CaUcuto 
en toutes les Indes, pù il y ait tant de 
contentement comme à Calecut.tant 
pour la beauté & bonté du pays, que 
pour la conuerfation de toutes na
tions qui y viuent toutes en liberté «Si
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exercice de leur religion, & eft chofe 1 
eimerueillable de voir la grande mul
titude de peuple qui y eft, &  princi- ; 
paiement autour ôc dans le palais du 
Roy, où on void infinis gens tous en 
armes.Tous les plus grands Seigneurs 
vont faluër tous les iours ce Roy qui 
eft eftimé d’vn très-grand efprit,mais 
toutesfois d’vne humeur aflez chan
geante , car tantoft il ayme, tantoft il 
hait vne mefine perfonne, puis ibu- 
dain le reprent en amitié : c’eft pour- 
quoy perfonne ne s’y fie, il prend de 
toutes mains, & difoit luy mefme 
qu’il eftoit amy de ceux qui luy font 
de meilleurs prefens: il eft fort affable 
& doux à voir aux eftrangers & à fon 
peuple, mais il eft fort colere aufti, ôc 
partant grandement craint ôc redou
té de tous (es Naires: car ils apprehen- 
dent de le voir courroucé, .

«- jg yy yĵ  jQjjj- cntfauttcs qu’vne
aoifte çles ^r* \  - t t  1  ̂ n
fism, bateleufe des meilleures danceuies &  

fauteufçs du monde', vint pour faire

'i'
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des fauts périlleux. Le Roy &  fa fem
me eftoient en vne gallcrie pourvoir, 
&  quelque autrePrinceife feulement. 
Ily  auoitdesNairesqui empefchoiet 
que la Reine ne peuft C bien voir, de 
iorte que le Roy cria vne fois que Ion 
f  oftaft, mais ie croy que pour la gra
de preife &  bruit du peuple on ne 
l’entendit pas j dequoy irrité, il def- 
cédit luy-mefme'en bas auec l’eiuen- 
tail que tenoit fon page, &  commen
ça à fraper par tout fans regarder. 
Ç ’eftoit la plus grande pitié du mon
de de voir tous les Seigneurs, foldats 
&.autres qui eftoient là , f  enfuyr de 
cofté &c d’autre , &  mettre les deux 
mains fur leur tefte en ligne d’obeif- 
fancc, &  on euft tout quité le jeu & la 
fefte,finon que luy-mefme comman
da que l’on continuaft. _

Or durant le teittps que :ie fuslà, 
comme tous les Seigneurs nous con- 
uipient d’aller boire & manger^chez 
eux, &  nous faifoient prefens de pie-
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CCS d’or, de toilles de foye &c de cot
ton, & de fru its , il y en eut vn entr’̂  
autres qui auoit plus de commande
ment que pas v n , &c qui en labfence 
du Roy gouuernoit la ville de Cale- 
cut j fon logis eftoit à près d’vne lieue 
du palais Royal, fitué fur vn eftang, 
&  Daily de pierres, ayant bien demi- 
lieue de tour, comme font tous les 
autres palais.

Or vn iour de feilc, bien que Tori 
s apperceuoit fort peu que les Naircs 
en faecntjcar ils ne trauaillent iainais, 
ce Seigneur nous auoit priez à diiher 
chez luy mon compagnon moy.4 l 
n eftoit pas de la race des Bramenis, &  
horfinis la chair de bceüf &  dé vache, 
il mange de tout. Gr doc comme il fc
baiffttoit : car cell la couftume entr-O
eux quand ils viennent d’aitcc le relié 
du peuplé, &  qü̂ îls fe tiennent poilus, 
de le baigner dedans ces eftàngs-j aly 
auoit^deux autres grands Seigneurs- O O
qui fé baignoient enfemble,4ont i  v«

11
t'
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eftoit parent du Roy &  mefme fon 
neueuicar ccRoy en a grand nombre: 
l’autre eftoit de grande autliorité, 
auoit commandemerit fur grand 
nombre de Naires, &  eftoit eftimé 
fort vaillant. Lè neueu du Roy luy 
portant enuie, luy enuoya dire com
ment il eftoit fi ozé de fe baigner 
quant & luy , le menaçant dele faire 
chaiTer de là: l’autre qui auoit du cou
rage, ne fit autre refponce,finon qu’il 
donna vn ibufflet àceluy quiluy por- 
tok ces paroles de la part du Prince, 
luy difant qu’il portail cela à fon mair 

' lire: le Prince aduerty de cet affront, 
alfemble aufli toil tous les fiens,com
me l’autre fit aufti de ion colle , de 

, forte qu’il y eut grande rumeur ôc 
conflit de part & d’autre. Le Seigneur 
qui nous auoit prie? a difner s’y en al
la en diligence / & ne futiamais fi e- 
ftdnné de Vè)ir<tàt de milliers d’hom
mes armez & aflemblez en fi p^u de
temps de p a r t d ’autre , pouryap-

/
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lufiice d4 porter remede. Le Roy cn ayant efté 

aduerty, &  ayant fceu comme le tout 
s’eftoit paiTé , commanda auffi toft 
qu on jjrift fon neueu , &  qu’on le 
tuaft : la cloche forma au Palais du 
R oy, qui fut incontinent remply dé 
monde pour receuoir fes cèmmande- 
mens. Ce pendant il y eut forcé gens 
de bleifez en celle rumeur, &  le ne
ueu du Roy craignant fon courroux, 
s’en fuit, éc palla en diligence vne ri- 
uiere qui faifoit la feparation de Ca  ̂
lecut éc d’vn autre Roy nommé Cha- 
ly-, ce neueu eftoit grand amy des Por
tugais &  leur proteéleur.Il futplus'dc 
cinq ou iîx feniaines âuant que pou- 
ùoir rentrer en grace: ie le vy quand il 
retourna , &  comme il alla faluër le 
R oy, auec plus de cent des liens qui 
auoient elle dilgraciez comme luy. 
Cet exemple monllre encor quelle 
ell la colere lubite de ce R oy, qui ne 
pardonnoit pas, mefmes à fes plus 
proches, mais c’elloit auec quelque 
lorte de iuftice. Or

Cl
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Or tdut le païs, qui eft depuis Bar 

Ceîor, iüfqiies au Gap Gômorin Fap- 
0elle MalâbAr. Et bien qii’il y ait plu-
i -  T-» • O 1- • r  /  1 - Mahldt.lieurs rroumces oc diuerlrte de con- 
trees, ils font tous neantinoins d’vne 
rhefme langue,loy & religioh,mefme 
police. Ordre & diftindliô du peuple 
&di:s races,&du tout mefmes mœurs.
Il y a pluiîeürs Rôys comme celuy de 
Cunanor, M.outïn<méy Badaray Calecuii 
’Tamnoury Cochin, Coilany, & pluiîeurs 
autres Roitelets que ie ne fĉ aurois co
ter. Mais le grand Roy & le plus puif- 
fant c eft celuy de Calecut, qui f  ap
pelle Samorj, marque finguliere de ia 
grandeur par deflus les autres, par ce 
que ce mot vaut autant comme entre 
nous Empereur.Celuy de Cochin eft 
le plus grand apres, &c pretend mar
cher du pair, c’eft pôurquoy ils font 
d’ordinaire en guerre. Les autres font 
petits Roys de petits territoires qui 
tous bien que Roys &c fouuerains en 
leur terre reuerent & rerpeiftent la

\ N
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grandeur ae iamory,eii panent com- 
mede léur Seigneur, &  noferoient 
luy d'efôDeïr. Cequeie puis aiTeurer 
pbiirl auoir ouy de la bouche deplu- 

■ Royi, heursde ces Roys. Quant au Roy de 
CoiZsw pour eftre efloigne & tout à la 
poiiife dll Cap Comorin, il fe main
tient pkis fouuerainement qiie les au
tres : lors que ie partis des Indes, ce 
Roy tenoit les Portugais aifiegez.

Le Royaume de Calecut eft de 
fort grand’ eftéduëjaiTez temperé,fi- 
tué entre Cochin & Cananor, à neuf 
degrez.& demy del’equinodUal, vers 
le pole Artique. La ville, principale 
iür le bord de la mer porte le nom du 
Royaume. Le païs ell; plat & non mo- 
tagneux, fertiîle de toutes cliofes ne- 
celTaires pour la vie, comme de fruits, 
grains, béftiaux herbages, horf- 
mis que pour le grand nombred’ha- 
bitans , il fau t aller quérir du ris ail- , 
leurs, celuy du pais n’eilant iliffifant: 
dureftë ils ne prennent gueres d’au-

I!
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très marchandiies de leurs voiiîns. Il 
y a quantité de poiure,quî ëft la prin
cipale richeiTe du païs, auec les pier
reries qui y font; f ort abôîidâïites, 6c 
le cotton dont ils font de la tbillc fort 
fine & blanche 7 des pieces de ta- 
piiTeriés peintes & façonneèsi • -

V-. • » ( »
C h a p ,  X X V I I . . ,

Suitte de Calecut j fèuplej
Bramenj ̂  Noires, M ouço ism ires i 
^  des Jingularite'ŝ d̂H p'ai's.

 ̂ E Royaume de Galecut' com- 
I me tout le relie dupaïs de Ma

labar cil habité de deux fortésde peu
ples f  eilrangers & originaires. Les 
ellrâgers f  appellent prop,remit Ma- MjUb:-.- 
lithans Mahomeianŝ 6c qui font des log 
temps venus d’autre-part habiter cet
te contrée : mais ce n’eft que fur les 
colles maritimes. Les originaires font 
Gentils '& Payons,, de mefme religion. 
qù.elaplufpartdc llnde meridionaie.

;Ils;font diuifez. en trois fortes de

• I»
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conditions : Brameny,Naires, &  le vil 
&  commun peuple. Or cant parmi les 
N aires des Malabares que parmi les 
Canarins de Goa il y a des Bramenis 
&  au fonds n’ont tous qu’vne meime 
loy,à fçauoir tous idolaftres.

Les Bramenis, c’eft vne race de gés 
la plus noble, honorée & refpeârec 

V de toutes: ils ont des façons de viurc 
qui leur font particulières, &  vne ob- 
icruation'plus religieufe &  auilerc de 
leur loy. Car outre l’exaéte maniéré 
de viure felon leur religion , ils ont 
cela de particulier, qu’ils ne mangent 
iamais chair ny poilîbn,ny autre cho-i 
fe qui ait cü vie , ne boiuent que de 
l’eau, gardanscette aùfteritédeperc 
en fils & en toute leur race, par ne le 
meiler &  ne fallier auec autres fortes 
de perfonnes. Mais obferuent inuio- 
lablement que les filles iiTues de Bra- 
meny ne fe marient qu’auec des Bra- 
meny , âc ainfi femblablement des 
homes, lefquels auifi ne fe peuuet re-

; s
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marier en fécondés nopces. ils font 
habillez d’vne jaquette de toille de stZtn. 
cotton auec vn turban blanc en telle,
&  des fouliers rouges aux pieds. Cette 
jaquette ou foutane ell de toille de 
cotton fort fine & blache, qui leur va 
iufques aux talons, & par delfous ont 
vne grade toille blanche qui leur péd 
iufqu’à my-jambes, dequoy ils font 
deux ou trois tours", & la palfent en
tre les jambes par-deuant, êé la trouf. 
fcnt par derrière à leur ceinture- Ils 
ibnt ceints d’vne belle elcharpe de 
toille blanche.& fine comme celle de 
leur turban. Et fur leurs efpaules ont 
couftume de porter vne piece de toil- 
ie blache ou de couleur, faite de ibye 
ou de cotton, de la façon que nous 
portons nos manteaux. Ils portent 
tous les cheueux longs. Et tous les 
Brameny, Banianes, &  Canarins ont 
des pendans d’oreilles.

"" La feule marque qui les fait difeer-
ner d’auec les autres peuples, c’eil vn

0 .-H “i
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cordon de trois filets de cotton quids 
portent fur leur chair en efcharpe, 
C ’eft eoniine vn Ordre qui leur eft 
baillé'>eii leurs temples auec grandes 
deipences ôc folemnitez: & nefçau- 
roitron-firiçe plus grand’ iniureà vn 
Branieny qtie de luy rompre fon cor
don, de faut qu’il en,prenne vn autre 
auec.pareiUe folemnité: autremét il ne 
feroitplUs Brameny. Gomme aulïi s’il 
eft puny il eft premièrement dégra
dé, ,&-onluy oftece cordon, ôeiem- 
jblablement il en eft priué s’il contre- 
uient à fes ceremonies., & déformais 
n’eft plus tenu de cec ordre. Leur pro- 
feiliori eft diuerfe ièlon qu’ils fe veu
lent adonner : car il y en a qui fe met
tent aux armes entre les Naires, :fai- 
ftus mefmes choies & habillez com
me eux ,? horfinis * qu’ils retiennent 
toufiours, ieurviure&: abftinence de 
chair, ôc qu’ils font diftinguez par ce 
cordon que i’ay dit. Les autres font 
pu preftres ôc facrificateurs de leurs
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idoles : ( car c’eft de cell:« race feule  ̂
ment qu’il y en peut auoir)ou bien vi-
u a n s  felon leur couftünie, fontmar-
chans, dont il y en a grand nombre &  
de fort riches, tant eh ce R o y  aume 
qu’autre part en l’Inde. Ce font gens 
indüftrieux, fcauàns enrAIfrplogie 
&  autres fciences, fort experirnentez 
en toutes chofes & fort adroi£i:s: &c au 
demeurant gens doux, pacifiques,
■ qui gardent inuîôlàblement leur foy 
&:leur parole.

Bref ils font tenus en hôneur Sc ïc  ̂
putatioii côme icy les Philqiophes& 
Dbdéüfs. ïîÿ  ehàen Goaquifqnt la 
medecine & apoticàireriea la mode 
desPof tügais.ri y en a‘àe toutés'autfés 
vacations, 5c lé gra.nd honneur que 
fçauroit aubir vn Gentibhorhme, 
ç’eft d’éftre de céllîè'race. Le Roy de 
Calétut'méfme éÎÎBrameny, & porte
ce cordon. Q ^ îid  ils vont par la ville 
àuec leur Càhitye , ou veftement de 
toiile dé coton blànche  ̂éc qu’ils ren-

0 ^  " •-
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contrent quelque cftrager,afin qu’on 
les cognoifle , ( car ils mettent leur 
çordon fur la chair que l’on ne void 
point,) ils 4ifent auiïi tofl: qui ils font, 
&  leur race. Et rnefme de tous les In-r

ce font ceux qui 
marchent les premiers apres les Por
tugais ôc metib des Indes ; encores les 
Metifs, dont la mere eft de baife race, 
ne font tant eftimez que ceux qui 
viennent de mere Erameny , car lors 
ils fe prifent autant que les Portugais 
meftnes. Q^and vn Brameny iure, il 
met la main fur fon cordon, & lors il 
le faut croire. Tât pauures foient-ils, 
ils gardent toufîours leur rang & leur 

^  autres en paffant près 
 ̂  ̂ baiffent la tefte en.

ley falüant en ligne de reuerence. 
Ceux qui fopt Brameny Naires, ne 
font ne plus né moins que les autres, 
horfinis 1 aufterité. Les Rois ont du 
tout croyance en eux, &en tiennent 
toufiours des principaux près de leur
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pcrfonne, tant pour laloy, que pour 
le confeil, &  les iliiuent en tout ce 
qu’ils leurs difent.

I’ay ouy dire que ce qui fut caufe 
du chaiTement des Portugais, de la 
ruine de leur ville & forterefle, ce fut 
qu’ils auoient dit du mal des Brame- 
nis, qui s’en plaignirent au R oy, luy 
en demandant vengeance , & crians 
que s’il ne chaiToit ces gens là, luy &  
fon Eftat perirpient miferablement. 
Surquoy le Roy fit fonner la cloche, 
&  aiTembler fon Confeil, où il fut re- 
foin de les cliaiTer : le Roy dit tout
haut qu’autant de pierres qu’on luy 
apportçroit de leur forterelîe , il en 
donncroit autant de pieces d’or : de 
forte qu’en peu d’heure celle forte- 
relTe fut démolie, tous les gens de de
dans pillez & tuez la plus part. Les 
Portugais y ont eu deux forterelTes 
l’vne apres l’autre, &: toutes deux rui
nées & eux chaflez, &  maintenant n’y 
çna plus. Il y a apparence que le Roy

PoriĤ dts
thajje\de
Calecut,



tfi8 V O Y A G E  DE
de Galecut a bien faicfe dé les 'chàiTer: - 
car ils luy en euiTent fait autant qu ils 
ont fai£t à Cochin & autres lieux. Ils 
entrent foubs ombïfe d’amitié & dou
ceur près des Rois j & p'üis s’efforcent 
de les empiéter & fubiuguer. Celuy 
de Calecut leur aqok donné libre en
tree:,, màiis quand il yid qu’ils en pire- 
noient plus qu’on nè leur en don- 
iioitjLilya donné bon ordre, âuant 
qu’ils-fuJFent plus forts : celuy de C o
chin il’ayant efté liiadiiifé, èri reçoit 
maintenant mille brauades : de Îofte 
que lors que le Vice-Roy de CoaalÎa 
au fecours de Malada, il palTa par Go  ̂
chih, ôc le Roy luy eiïuoya force' al- 
madieŝ  ou bafteaux chargez dê^i- 
ures ,.fruiéts & autres rairaifchilTe- 
mens, mais ce Vice-Roy appelle Don 
Aiardn^lphonce y n’eri voulut'iamais 
rien voir ny prendre, & fit tout ietter 
en la mer , mandà'nt aü Roy auec pa
roles fuperbes, qu’à-ibn retour'de la 
Sonde, il le verroit à ics deipeiis. :C’e-
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ftoit pource que ce Roy ne luy auoit 
voulu bailler quelque cliofe qu’il luy 
auoit demandé : mais il fut bien em- 
pefché delereuoir à fon retour, car il 

Imourut à Malaca.
Vne autre fois, lors que les Hotan- 

i dois eftoient deuant le havre de Co- 
£ chin , ils ne voulurent permettre au 
I Roy d’entrer en leur ville: ce qui mon- 
Î ftre l’orgueil de ces gens la, &  comme 
i ils gourmandent infolamment ceux 

qui leur donnent tant fort peu d’en- 
tree : mais le Roy dëCalecut plus fa- 
g e , fe moque des autres Rois, 'qui fe 
font laiiTez ainh brider.

Mais pour retourner aux Bra- 
menis, qui furent caufe que les Por- 
tugais furent ainfi chailez : ceux 
font parrny les Banian es & Cânarins, Canarins, 
font tout de mefmës qix’eux. P oUr les 
Canarins, il n’y a point de difterehce 
d’habits, mais les Baniaiies portent 
des foLiliers rouges, fôrtipointus par 
deuant,dont la pointe releue en haut.
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auec vne houpe .du cuir meime. Les • 
Canarins de Goa & des enuiros » por
tent des jilparcaSyC î font comme des 
fandales à plufieurs femelles de cuir, 
auec force petites courroyes de cuir 
auiïi par deifus, qui paifent par entre 
les orteils, &  vont prendre par deifus 
le pied.

Au refte ces habits blancs que por
tent les Indiens de Goa, ne leur font 
guerescommodes, à caufe que toute 
la terre de Goa ell rouge comme bo- 
larmeny; de forte que foit efté ou hy- 
uer, la poudre & la boue taignent &  
g4ftent tous leurs habits. Les plus 
grands d’entre ces Bramenis & autres 
Gentils,ont toufiours plufieurs hom
mes auec eux, l’vn porte le parafol,

. l’autre vne bouëte d’argent pleine de 
betel, &  l’autre ynflafeon d’argent 
plein d’eau pour les lauer. Lors qu’ils 
ont pii|  ̂ ou fait autre chofe, ils le 
lauent les parties honteufes : ils le 
font porter auiïi dans des palanquins.

il»
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is’entend les riches. Tous ne maiio-encO
iamais qu’ils ne fe loient lauez &  bai- 
gneai, puis prennent feulement vn 
linge, dont ils Te couurent les parties. 
honteufes, & laiiTent le relie de leurs- 
habits pour manger tous nuds, il faut 
que ce foit gens de leur race qui leur 
appreftét à manger,ou bien eux mef- 
mes tant grads fulfent-ils : car depuis 
que le manger eil touché, foit cuit ou 
en cuifant, on n’ofe toucher à celuy suptrjiUK 
qui le tient & le porte:& quand ils de- ZJfT 
uroient mourir ils ne mâgeroiét pas,

I il cela auoit efté touché par vn hom
me ou femme, qui ne fut de leur race 

S &  de leur loy. Mais tous les autres 
Gentils peuuent bien manger de ce 
qui a ellé touché &  apprellé par les 
Bramenis : toutesfois il n’arriue ia- 1 mais que les Supérieurs accouftrent 

’ à manger à ceux qui font au defloubs 
d’eux.

Toutes leurs femmes ont le nez Femei (fa
/ O -, l_ O Bramenis,perce , ôc y portent bagues dor &

t

1.;
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d’argent, &  des pierreries, &  portend
aufli des anneaux d’or &  argent au?̂ ®'

Jpi’ a i»v

I
(c

doigts des pieds, &  aux oreil^s de 
grands placarts de meiine matière, de 
forme ronde, &  gf âds comme des pe
tites faucieres,&au milieu & à i’étour,: 
y a force pierreries : les femes des Bra- 
meny, Banianes, & Canarins en por
tent ainiî, non celles des Naires, ny 
des Moucois ôc autres Malabares.f 
Elles portent auiïi des bracelets,qu’ils|' 
appellent depuis le poing iuf-Jt<
qu’au coulde , ôc font les vns ou d’or 
ou d’argent, les autres de y erre, oui 
d’efcailles de tortue qui eft fort ho- i] 
notable, mais ils font peints & fa
çonnez de toutes couleurs êc figurés.

Tous ces Gentils ne mangent ia-| 
mais de chair de vache, nonplus que lt 
lesMahommetansde celle de'pour-* 
ceau, & font fi adonnez ,à. celle fii- 
perftition , que mefme la plus part 
d’entr’eux, lors qu’ils fe font Glire- 
iliens, mettent en leur mardip qu’ils

L
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ne feront iamais contraints den 
manger. Ils ne mangent point auifi 
de çhair de bœufs, taureaux & bufles. 
Auifi ne veulentrils iamais quitter 
leur forte d’habits , ce qui leur eft 
permis auec beaucoup d’autres fuper- 
ftitions : cequifaiét croire qu’ils ne 

!.| font gueres bons Ghreiliens : auifi ne 
F le font-ils la plus part que par necef-
i iîté. Les Mahommetans de Cam-
ii Ibay e,Surrate,& Guzerate,qui font les 
il terres du grand Mogor, & les Gentils

Bannianes n’ont point de races infe
rieures ou fuperieures entr’eux, y en 
ayant de toutes qualitez &  moyens, 
félon quoyils font refpe<Slcz & ho- 

j,norez : &  excepté les Naires, tous ces 
.Gentils ne font point gensdeguer- 
,( re, mais tous artifans ou marchands.
;; La premiere chofe qu’ils rencontrent 
ikuiortir de leur logis, foit.oyféaux 
ilou bciles;_ à quatre pieds , ils l’hono- 
rent &  reuerenti:tbUtiç Jongduiour, 
j’en enquerans à. leurs pieftrés i f̂orri
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lôuies 
H  im i t e s .

1

i t

I

(

I

614 VOYAGE DE
del s , à qui ils adiouílent foy , de ce’ 
qu’ils leur en difent.

Les loguies font les Hermites er- 
rans par le païs, qu’ils tiennét comme

sorc,tTs& nous faifons icy les religieux. Il Fy 
chmiat4s grand nombre de charlatãs

& forciers qui charment les ferpens, 
de forte qu’ils ne peuuent faire mai,& 
f  y en voit de Zi. &Z3. pieds de long. 
Ces Gentils ne boiuentque dans des 

N pots de’terre, horfmis les grands qui
en ont d’or &: d’argent d’oré : Et eft à
noter qu’ils ne touchent iamais de la
bouche le vaifl'eau où ils boiuét, ains

( ^
le verfent eux-mefmes l’eau dans la 
bouche de haut. Les Portugais mef- 
mes ont pris cette couftume, comme 
auiTi de ne manger ià'mais auec des 
cuilliers, ôc infinies autres façôs qu’ils 
ont pris des Indiens  ̂qui ne changent 
iamais les leurs.

Ils fe marient fort icunes, &  le plus 
fouuent à fept & hui£t ans, tat hom
mes que femmes. Les femmes de ces

Gentils

1
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Gentils qui fe, bruilent aprds krinorc 
de leur s maris * oftént premiercménc 
tous leurs ioy âux qu’elles donnent à 
qui bon, leur felnble. Qi^nC aux ho
mes veufs  ̂ ils ne font point autre 
dueil pour la mor t de leurs femmes, 
iînon qu’ils ne pëuuent plus iè rema
rier. ■ • . ■' ■

Q ^ n d  iis ieufiicnt qui cft fort ra
rement , ils iè paiTcnt de manger le 
plus qu ils peuuent Vn iour ou deux 
au plus , &  pour le regard de leurs 
âmes apres leur mort , ils croyent: 
qu’elles s’en vont dans le corps d’vne 
vache, ou bufle, ou taureau, éc quand 
là vache ou taureau meurt, qu elles 
Vont en d’autres corps : de crOy que 
c’eil la raifon pourquoy ils ne veulent 
manger de ces chairs. Ils ont des lieux 
de retràitte pour les beftes errantes,& 
font foigneux de donner à boire & à 
manger aux oy féaux , à toutes au
tres fortes d’animaux. Ils he vou- 
droientpas pbur rien du monde per-

R r
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mertre de tuer quelque animal, &  
donneroient pluftoft de l’argent 
pour les racheter. Mais quant aux 
Naires ils mangent de tout, excepte 
de la vache, ils vient fort de la chair 
de pouirceau: ils fe trouuent fort in
commodez quand ils font en voyage 
fur mer, ou en prifon, ou parmy plu- 
iieurs autres fortes de gens ; & lors la 
plus part fe paifent auec des fruiiSts 
fecs& confis, &  d’vne forte de lis« 
demyeuit, puis feché , quife garde 
deux & trois ans. Ils en font grande 
prouifion en tous les vaiifeaux des 
Indes, & s’en foment comme nous de 
bifcüit : ils mangent de cela à poi
gnées , comme font ceux du breiil de 
, a farine de Aiandoc,ôc a bien meilleur 
goufi:. ils en mangent ordinairement 
auec du fucre , des dates, & autres 
fruidfs du pays.

Toutes les femmes de ces Brame- 
n y , Banianes, & Canarins de Goa & 
deGuzerate , font forfbelles& bien'

jii
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jproportioniiees,& sen trouued’auiîi
blanches que les Portugaifes , les 
hommes' portent ordinairement la 
barbe large, ronde,-& aiTez grande,& 
fe la font rafer foubs le menton: d’au- 

. très la font faire d’autre forte, comme 
|à la Turque. Toutes les Dames, in 

diennes j s’entend les riches, portent 
 ̂vn colier d̂ or tout maiTif, & enrichy 

|de pierreries, de deux à trois doigts de 
3" large. Tous les homes tât Gentils que 
iMahommetans s’oignent &  cou-y O
El urent le corps de feudal & autres dro- 
g gués odoriférantes, &  les Gentils à 
1 l’entree de leurs pagodes,au lieu d’eau 
d beniile, donnent à ceux qui entrent 
bj des cendres deftrempees , ce qu’ils 
J tiennent vne chofe tres-faincte.

Quant auxNaireSjils font tous no- 
i  blés, & qui ne font ny meftier ny 
I marchandife,ny aucun autre exercice 
> que les armes, qu’ils porter toufiours: 
i  éc s’y exercent continuellement de- 
:j puisqu’ils les peuuent manier, ôinc

R r ij

X



I * ‘ ‘ P - ' 
..

W 'c- 1* * i’ ♦ ''H •!

V!i''[■ 'i

L ' 'u> M* ■'“ O'
*  l;

i( f'«*
< -’i: ' ' '  » .1
t  ̂ r\
I " . ' »

•K

1 ' ’

6i8 V O Y A G E  DË
les quittent iamais. Ils font tous Sci

ai
J ,  I  • if

gneurs du pais, &c viuent de leurs re- f  
uenus 5 & de la penfion que le Roy |“’
leur donne. Ce font les hommes les j- '■• k
plus beaux, mieux formez & propor- • 
donnez que ie vy iamais, ils font de r  
couleur bazannee, au demeurant les j " 
meilleurs foldats du monde, hardis & j “ 
courageux, fort adroiits à manier les 
armes, auec vne telle dextérité & fou- ‘ ‘ 
plelfe de membres, qu ils fe plient en j ®
toutes les poftures qu’on fçauroit di
re , de forte qu’ils ciquiuent & parent 3̂
fubtilemênt tous les coups qu’on leur | J 
pourroit porter, & fe lancent contre j 
leurs ennemis en mefme temps. T  ou- ■! i 
tesfois ils ne vont iamais fur mer , &  f  
ne font bons qu’en terre. Les plus î ' 
grands Seigneurs d’entr’eux& les plus ? 
honorez, font ceux qui tiennent ef- 1 
cole, & monftrent à tirer des armes: s 
car ils refpedent &  honorent gran- - 
dement leurs maiftres d’armes : & ne ; 
fçauroient entreprendre telle mai-
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Iftrifc fans permiifion tres-expreife 
du Roy. Ces Maiilres font diftinguez 
d’auec les autres, parce qu’ils portent 
au bras droid vn gros anneau d’or, &

, les autres de corne de bufle ou de 
î bœuf. Les Naires demeurent tous 
i nuds, & marchent toufiours ainfi, 

couuerts feulement depuis la ceintu
re d’vne grande toile fort fine de foye 

, ou de coton, quileur vaiufqu’auge- 
noüif, puis la paifent par entre leurs 
cuiifes, les pieds nuds,rien fur la telle, 
lailfans feulement croiftre leurs che- 
ueux, fans iamais les couper, ce qui les 
faid  difeerner du commun & vil peu
ple. Tous les Indiens portent les che- 
ueux longs fans les couper iamais, & 
les lient fort proprement fur la telle, 
en forme de houpe gentiment ac
commodée, font curieux de le pei
gner & lauer la telle tous les iours. 
Ceux qui font de race de Brameny 
font habillez de mefme, portans leur 
cordon, ce qui les faid dillinguer &

R  r iij
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gnoiftre. Ils portent touiïoursla 
rondache en vne main & l’efpee en 
l’autre , ou bien vn iauelot, ou des 
mouiquecs ou arquebuzes, ou piques. 
Leurs Femmes font habillées de mef- 
me forte, fans autre façon,fors IVfagc 
des armes:de forte qu’il eft impoffibÎe 
de difeernervn garçon d’vne fille, iî 
ce ii’efi; lors qu’elle eft grande, & que 
les retins luy paroiifenr.

Le feiour & demeure ordinaire de 
cesNaires n’eft pas dans les villes,mais 
fur les champs ; finon qu’ils fe trou- 
iicnt toufiours en grand nombre près 
du Roy quelque part qu’il foit. Ils 
s’exercent à lachail'edcs tigres beftes 
fort furieufes, dont le pays eft plein, 
l ’en ay veu qui auoient feuls comba- 
tu & tué des tigres, &  entr’autres vn 
qui train a le corps d’vn tigre iufques 
deuant le Roy , &  auoit les oreilles 
routes deichirees. Fort .iouuent &  àA
tous propos ils tirent des armes les 
vns contre les autres,auec leurs efpees
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nu'és &: leurs rondaches. Il y en a 
beaucoup entr’eux qui s’adonnent 
auec tous ces exercices &c leur profef- 
iîon ordinairc’des armes, a reftude 
des fciences,& en ay cogneu plu iîeurs 
qui eftoient fort fçauans aux Mathé
matiques, principalement en l’Aftro- 
logie.

Encore qu'ils foicnt toufiours 
nourris aux armes, qu’ils foient fort 
vaillans & déterminez , ne faifans 
conte de leur vie, ce neanttinoins ce 
font les perfônnes les plus douces & 
humaines en conuerfation qu’on 
fçauroit dire, fort courtois & ciuilifez 
félon leur mode: ce que i’ay experi- 
mêté pendant que i’eftois parmy. eux, 
les hâtant familièrement, & en ayant 
la plus part pour amis. Ils font toutes- 
fois fur le pays rapineurs & voleurs, 
qui deftroulTeroient les palfans, &  les 
tueroient fans mifericorde, ii on n’y 
prcrioit garde. Mais tous eftrangers 
^mefmeles Malabares Mahomme-

- J -  •  •  •  •
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tans (jui viuent parmy eux , ont dc 

'couilume de prendre vn Naire d’ef- 
corte pour a l&  par-terre iufques à la 
ville la plus, proche, en Îuy donnant
quclqué piece d’argent, & ainh à tou

illetes les villes changeant de conduidte: 
moyennant ce on peut aller feure- 
ment par toute la contrée de Mala
bar, fpis.receuoir aucun dommage, 
voire. palTer au rnilieu de plufieurs 
niilliers dexes Nahes, quand on n’au- 
roit que le plus foible vieillard ou ieur 
ne garçon qui fuit entr’eux.

Ils ont pareilles ceremonies & fu- 
perftitions que les Brameny, hor finis 
qu’ils n’ont pas des façons de viure fi 
aufteres , leur eftànt permis de man
ger de tout, mais au demeurant à l’ef- 
gard des lauemens frequens, ôc de ne 
communiquer auec ceux qui ne ibnt 
de leur religion &  race, c’eft tout de 
mefine.! Car ils ne tonuerferoient ia- 
mais auèc ceux qui ne font de leur re- 
ligion, ne voudroient fe ieruir de ce à

f
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quoy ils auroient touché , qu’ils ne 
i’euiTent laue , autrement ils feroient 
poilus: de forte qu’il n’y a que les Bra- 
rnenyauec lefquels ils viuent indifte- 
remment fans ceremonies, & les Bra- 
meny aueceux, &  toutesfois ils neie 
peuuent allier ènfemble par mariage, 
mais le Nairefe marie auec vne Nai- 
re, &  ainii des femmes. Qi^e s’il adue- 
noit qu vne femme Naire euif com
pagnie d’vn autre que d’vn Nayre, on 
a feroit mourir auiïi toft, mefme les 

hommesNaire s s’ils alloient à d’autres 
femmes, feroient auili pünis de mort. 
Ce qu’ils obferuent iniüolablement 
pour conferuer leur racie, fans eftre 
poilus par des eftrangers ou gens de 
vile condition : auec lefquels ils fe 
comportent de telle forte qu’ils n’ofe- 
roient approcher d’eux , & de faiét 
quand les Naires vont par la ville,. & 
qu’ils voyent du vil peuple , ils s’ef- 
cxicm P000 , c’eft à dire qu’ils fe reti
rent : autrement s’il aduenoit qu’ils les

•i
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euiTent touchez ils les bleiTcroient.

TousIesNairesfe plaiièntà auoir
de grandes oreilles qu’ils font venirO
ainii par artificercar ils percent le gras 
de l’oreille aux ieunes cnfans, tant 
malles que femelles rempliflent le
vuide de petits roulleaux de fueille de 
palmiers, ce qui dilate celle partie, 
de temps en temps en remettent de 
plus gros pour la touiîours dilater & 
allonger dauantage, iufqu’à ce qu’ei- 

semi puiflent plus çroillrc. Eftimans
grande beauté d’auoir des oreilles

çrandes» O
ainli grandes, qu’ils rempliflent par 
apres d’or & de pierreries pour orne
ment, &pour feruir de contrepoix. 
l ’ay veu entr’autres la I^eyne de Cale- 
cut, & plulieurs Dames &c Seigneurs 
en grand nombre, les auoir iî longues 
qu’elles leur ail oient iufqu’aux mam- 
melles & plus outre. '

LcsNairesnepeuuent auoir qu’v- 
nc femme en mefme temps, mais ce 
n’ell pas de mefme à l’eigard des fem-

■J! tu
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mes; carcliafquefemme peut pren
dre iufqu’a trois maris tout enfemble 
ii elle veut,(mais vne Naire de race de 
Brameny n’cn peut auoir qu vn ) &  
tous contribuent à nourrir & entre
tenir cefte femme & les enfans, fans 
toutesfois qu’il y ait aucun débat ou 
ialon/îe entr’eux pour raifon de ce ; 
lors que l’vn de ces hommes eft en la 
maifon auec la femme, il laiiïe fes ar
mes à la portejôc les autres n’oferoient 
y entrer qu’il n’en foit hors. La com
modité qu’ils retirent de ceftscouftu- 

^ e  eft qu’vn qui n’a pas moyen de 
nourrir vne femme peut auoir le tiers 
d’vne feulement, àc ne luy confie à 
nourrir qu’à cefte proportion. Tou
tesfois à caufe de ce il y a incertitude 
de fang , &ne peut-on difcerner au 
vray à qui font les enfans, c’eft pour- 
quoy les enfans ne fuccedent à leurs 
peres, mais ce font leurs neueux fils 
de leurs fœurs qui leur fuccedent, 
comme cefte fucceffion eftant plus

/•ir
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certame. L>'cit cnoie admirable, que 
de leur conftanceen la conuerfation 
entre hommes & femmes : car bien 
que les garçons& les filles foient pelle 
melle auili nuds les vns que les autres, 
il ne leur efchapcroit pas pourtant 
vne parole ou contenance laièiue, ny 
aucun attouchement deshonneite: ils 
ne rient auili prefque iamais : tenant 
le rire pour vne grande inciuilité & 
indifcretion, fans grand fubied, en- 
cores regardent-ils bien deuant qui; 
Au demeurant nullement vitieux, 
point de mention de fodomie n^ 
d’inccfte.

Bref on eftime les vrais & naturels 
MalabareseftrelesNaires j carcome 
i’ay dit, ce font eux qui tiennent el- 
cole d’armes, & tous les autres Mala- 
bares y vont apprendre : & quand Ion 
parle des Malabarcs fans y adioufter 
autre chofe,on cntend des Mahome
tans de cette co lle . Ces Malabares 
tiennétleur mandcur dans les villes,O

•>!Í,
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èc fe difént nobles &  gens d’honneur,
&  ne voudroient nul d’eux auoir fait 
chofe de trauail ny deshonncftc. Ils 
font faire tout cela aux Afoucois èiwil MottcoUi 
populaire, en les payant. Toute leur 
vacation n’eft que d’eftre foldats : &: 
fçauent tous tirer des armes, tant les . 
marchans que les pirates&autres.Car 
apres qu’ils ont fait cét exercice,ils de 
uiennent ou marphans ou corfaircs, 
feftimants autant les vns que les au
tres , fans y auoir nulle difference en- 
tr’eux. Q ^ n caux artifans, ils font 
tous Gentils, tantliaturclsqu’elbran- 
gers. Vn Malabare de quelque qua
lité qu’il fo it , ne va iamais par la 
rue, fans porter les armes comme les 
Naires. Leur nom & qualité ell felon 
leur eftat & vacation, outre ce des 
particuliers honneurs félon leur race:
& ne fe marient qu’aux pcrfonnesde 
leur vacation. Quant aux Naires de- 
meurans és portes des villes pour ef- 
corter les palTans,ce font les plus pau-
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ures a’entr eux, &  ayment mieux 
recela, quáutrecliofemécanique &  
deshonnefte, aüíli qu’il ne leur feroit 
permis, &  voudroient pluftoft patir 
toutes incommodité^ , que de faire 
rien qui derogeaft à NobleiTe. L’ha
billement des Nâires eft d’vnè belle 
toillè blanche , &  par deiTus fe cei
gnent d’vne grande efeharpe de tafe- 
tas rôUgê, âuec de U frange de demy- 
pied de 15g , moitié or & moitié foye 
de la mdfme couleur.

Latroifiefme forte des habitas de 
Calecut &: Malabar fonreeux du c5- 
mun peuple : qui font par tous ces 
pais fort mefprifez, vils & abiets, co
rne efclaues. On les appelle yffo/icoii, 
ou Poulia. Ils font de diuerfes condi
tions, il y en a qui demeurent fur le 
bord de la mer, & n’oferoient habiter 
plus auant: on les nomme propremét 
Aioucok. Ils font tous pefeheurs, font 
le fel, & en toute la cofte des Malaba- 
res, l’on ne fe fer t d’autres gens pour

5:
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ramef ou aller à la mer, &  les loüe-on
pour ceft effedt, leurs femmes & filles 
font tout le feruice en terre,& trauail- 
lentà toutes fortes d ouuragês,meime 
à porter fardeaüx comme les croche- 
teurs d’icy. Elles ne font difficulté de 
S’adonner pour de l’argent à quelques 
hommes que ce foit, de quelque race, 
nation & religion qu’ils foient, fans 
aucune crainte de leurs maris,qui n’o- 
ferqient en rien dire,& le fouffrét pa- 
tiemment.Etn’y a point d’autres con
cubines & garces que de ces femmes 
&c filles de Moucois & Tiua,tous gens 
mechaniques:car les autres ne s’adon
nent qu’à ceux de leur race. Tous ces 
Moucoistanthommes que femmes, 
ont bien de la peine allans par la rue, 
quand ils rencontrent desNaires en 
quelque paiTage eltroiéà : car ils font 
contraints bien que chargez d’atten
dre long temps, tant qu’ils foient 
paiTez.

Dans le pays il y en a d’autres de
U
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pareille condition, mais d’ofnce & de 
profeffion feparee, les vns qui s’ap
pellent Tiudj qui tirent la iub.ftance 
dé l’arbre de cocos  ̂ d’autres q,u4 font 
artizans, autres qui labourent la terre, 
&  toutesfois c’ef : vne mefoie race de 
perfonnes qui s’allient les vns auec les 
autres,encores qu’il y ait quelque gra
de U diftinaion d’honneur entr’eux̂  
Coriitne les laboureurs de terre font 
les plus honor ables,les artizans apresj 
puis les TiuÀ̂  ôi les derniers plus vils &  
plus abiets font les Moitcois pefeheurs. 
T ou t ce menu peuple eft accouftre 
d’vne mefmc forte, deineUirans tous 
nuds, fors qu’ils le ceignent d’vn petit 
cordon, auquel ils attachent vn petit 
morceau de toille, ou vne fueilleou 
efcorcé d’arbre pour fe couurir les 
parties honteufes, &  les femmes vn6 
toille qui leur va iufqu’au genoüil, Sc 
portent les cheueux longs.Les homes 
n’oferoient porter les cheueux grâds 
comme les Naircs,ains les coupét en-
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tieremct, excepté qu’ils laiiienc fur le 
fomiïietde latefte vn gros bouquet' 
quieftdela longueur ̂ d’vne Pauline  ̂
éc n’ofetôienc le couper toiit à faiâ:.

Ils ne peuuent au ill auoir les oreil
les lonp ûcs comme lesNaires, maisO ^
feulernent de la longueur de 3;doigts
au plus. En fonlme comme ils font 
diilinguez. d’auec les N aires, & de 
corps & de couleur plus laide &  plus 
iiDirc:auflin’oiêroient-ils approcher 
d’eux, les toucher-iîy entrer dans leurs 
logis, ainii que i’ay dit ̂  mèfîne' ont 
leurs temples à pai .̂ Car les Naires fe 
ièruent d’eux feulement pour faire 
leur labourage & leur trauail * dé en la 
maiibn ne fe ferüeht que dèNairéis dé 
Gentils-hommes comme eux,de ceux 
qui font plus pauüres. Ces Moucois „  .1 r r Mincoii.
peicheurs entr’autres prennent gran
de quantité d’vnc forte de petit poif- 
fon qui ri’ell: pas plus grand que la 
main, dé large comme vn petit bre- 
meauyles Portugais l’appellent Pojche
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caualle, &  eft le plus commun cn toute 
cefte cofte, &  dequoy ils font le plus 
grand trafic, car ils le fendent par la 
moitié, le falent, & font fecher au ib- 
leil. Ils en pefchent encores d’autre, 
mais il fe mange frais : ils ne pefchent■*' -*  ̂ n I  ̂ 1
qu’auec des rets &  falets,& la plus part 
de leurs vaifleaux font d’vne feule 
piece,qu’ils appellétTo««y, & le; Por
tugais Almedies. Les plus grands font 
faidls de plufieurs planches, mais ils 
font tou t d’vne venue, & plats par le 
fonds, & vont fort bien à î’auiron. Il 
nous eftoit perm%de prendre vn cer
tain nombre de poiiTon, que le fupc- 
rieur des Moucoys auoit charge de 
nous fdurnir fans qu’il nous couftaft 
rien.

Il n’y a qu’vne religion commune 
à tout ce peuple naturel du pays de 
Malabar,tantBrameny, Naires que 
Poulia ou Moucois.lls font tous gen- 
tils,& adorent a leur leuer le foleiLEn 
leurs temples ilya  vneftatue de va-
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che, ou autre figure qu’ils adorent: 
comme aufli le mefme animal vif 
qu’ils ont en fi grand refpedt qu’ils 
n’oferoient en tuer ny en manger de 
la chair. Ge qui eft non feulement 
obferué fort exactement par les Brâ  ̂
meny, rhais auifi par les Nairés qui 
mangent de tout fors de cela, &  par 
lesMoucois. Mefiiieils ont de Cou- 
'ftume de frotter les parois Si le parié 
de leurs maifons auccde la fiente de 
vache deftrempee en de l’eau , qu’ils 
eiliment eftrc chôfe fort faindte. 
Audi i’ay veu que pendant que le 
Roy de Galecut fe baignoit, il y atioit 
douze ou quinze filles, lefquelles fai- 
ioientcefte fale mixtion en desvaif 
féaux d’argent, & en lauoient déüx 
fois de iour tout lè logis du R oy, & 
toutes les cours, principalement par 
où. il deuoit paiTer pour aller à leur 
temple. La principale figure qu’ils 
adorent en leur temple de qui eil au 
plus profond, c’efl: ce qu’ils appellent

S f  ij
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Pagode,qui eil vne figure qui a la tefte 
d’iiomme, mais fort efpouuentable, 
hide.ufe & horrible à regarder, & croy 
que c’eft d’vn diable. le confideray 
à loifir le temple & Pagode principal 
ou va le Roy , qui eft couuert, ôc les 
murs reueftus de cuiure, où eft ceftc 
figure que iay dit: &  à la porte l’idole 
de cuiure en forme d’vne vache , le 
voyant & regardant à trauers des bar
reaux,.car aucun n’oferoit y entrer, 
fil n’eft de leur religion & de leur ra-O
ce & condition. Et quand de cas for
tuit vii Gentil fe rend Chreftien com
me il arriue fouuent, fi fa femme ne 
vouloit eftre de la me fine loy que fon 
mary, il faut quelle face tout de mef- 
me>que fi fon mary eftoir mort, finon 
qu’elle ne fe bruile pas toute viue, 
mais feulement ic fai6t couper les 
cheueux,& fe fcpare de toute compa
gnie.. Tous ces Rois Gentils n’empef- 
chent point la liberté de confciéce en 
leurs terres : car tous les iours on en
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void à Calecut fe rendre , qui Clire- 
ftiens, qui M ores, ou Mahomme- 
tans : & ces Maliommetans font vne 
quelle e^tr’eux pour donner à celuy 
qui fe ll fai6t de leur loy. Si vn M a- 
iiominetan fe fai£t Chreftien , la 
femme ne le voulant eft re, n’eftobli-  ̂
gee à ces ceremonies des autres, mais 
fe peut remarier trois mois apres, qui 
eft le terme prefix à cela.

' Ils cognoiiTent bien qu’il y a vn 
Dieu, mais difent qu’eftant bon il ne 
le faut prier ny l’adorer, puis qu’il ne 
fai(ft point de mal. Les Brameny com
me i’ay ditjobferuent plus de ceremo
nies particulières que les Naires, &  les 
Naires ont comme les Brameny des 
couftumes feparees qu’ils gardét fort 
religieufemeiit, ce que ne font pas les 
Moucois ou commun peuple : car ils 
neconuerfent auec autres qu’auecles 
Brameny , autrement ils feftime- 
roient poilus  ̂ Ils prennent leur repas 
affis contre terre, &  mangent fur deŝ

S f  üj
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fueilles de Baiîanes qui leur ferüent
d’aiïietes, encore qu’ils en ayent ou 
pcuiTentauoir d’autres, & ne l’en fet- 
uent qu’vue fois : ne mangeur iamais 
qu’ils nefe lauent tout le corps. Ils 
font il fuperftitieux, comme i’ay dit, 
que lors que leurs feruiteurs leur por  ̂
rent à boire ou à manger, filarriue 
par hazard, que quelqu’vn qui ne foit 
de leur loy , touche feulement le fer-, 
uitcur en paiTant, il faut qu’il dette 
tout en terre, &ainii le difnereil per-

^  X

du. Auiïl il quelqu vn de mefme for
te entroit en leur maifon, &  qu’il euft 
touché à leurs meubles, jnuraiUes ou 
porte, ils nepourroienémanger de
dans cefte maifon qu’ils ne l’euiTent 
premièrement lauee. Bref ils n’ofe- 
roicnt toucher fans eftre poilus à au- 
cun de ceux qui ne font de leur reli- 

fibiZÎT gion; & obferuent tellement cefte re
gie, que il eftans pluiîeurs d’entr’eux 
aifis enfemble fur vh banc ou autre 

,iîcgc, vn d’autre religion fy  venoic

ïi
11
t(

}



FRANCOI S  PYRARD.  (Î47 
aiTeoir auprès d’eux, ils fe leucroient 
incontinent:& Pii Peftoit aiïis anpara- 
uant qu’ils Pen fulTent apperceuz.Pen 
yroient lauer tour le corps: ce que i’ay 
veu iouuent adueiiir a mon occafion, 
m’eftant voulu aiTeoir auprès d’eux 
fans y penfer. A inii i’ay veu que s’ils 
vouloient bailler quelque chôfe,com- 
me vn bafton ou vne efpee à vn de re
ligion diuerfe ils leiettënt en la main 
de l’autre pour ne le toucher en luy 
prefentât,quad il viendroit a y mettre 
la main;& ay veu dans le corps de gar
de dii Roy,que les folâats couchez Pur 
des nattes & efteres, m’aduertiiToient 
de bonne heure que ie priile bien gar
de à ne marcher ou toucher des pieds 
ladide natte.ou eftere. S’ils luy veu
lent donner à boire , ils ne permet
tent qu’il touche au vaiileau, mais luy 
font ouurir la bouche, & luy verfent 
de loin dedans: &  aiTez de fois m’ont- 
ils traicté de la fac ôn. Toutesfois, i’ay
pris crardcciue les Naires ne font tant
JT t) i» — ^  r * ---
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de didicuhez^ iinon pource qu’eftans 
poilus il leur faut prendre peine de 
s’aller lauer entièrement; de forte que 
touslesNaires qui font parniy lesMa- 
labares Mahonimetans, ôç qui lian- 
toient auec moy, ne faifoient difficul- 

" ‘̂ '””‘' tédeme toucher, ouqueie les tou- 
chaiTe, depuis qulls eftoient vnc fois 
poilus, attendant qu’ils s allaifent la
uer : & auoient accouftumé de nous 
aduertir quâd ils verioig r̂t de fe lauer, 
qu’on ne les touchait, à fin qu’on ne 
leur donnait la peine d’y retourner ,̂ 
mais apres eilrevne fois poilus par le 
p r  iimple attouchemétjilsne faifoiét 
plus de difficulté ny de cereinonie. 

Aux portes du palais du Roy, il y a 
des hommes qui ne font autre chofe, 
que de donner à boire de l’eau à tous 
ceux qui en veulent, & font enclos en 
vn lieu où persône n’approche d’eux: 
&  lors que quelqu’vn veut boire, de 
quelque qualité qu’il ib it , ils luy en 
donnent de la façon que i’ay défia

li
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vaiifcau , luylaiiTant tomber I’ean de 
haut en la bouche, &c parauantque 
boire , ils donnent vn morceau de 
cocos.Cet Ordre a efté eftably à caufe 
de la grande chaleur du pays , &  la 
multitude de peuple qui aborde tous 
les iours au palais du Roy : les Portu
gais 'qui font és Indes imitent çefbe 
favori de boire.

Dés le matin chacmi iour le Roy ^
les grands Seigneurs, &c tous lesNai- àfiumr.
res felon leurs moyens,ont de couilu-
me de fe lauer tout le corps d’huille,
ouis ainiî huiliez fe mettre 'dans le < » *
aain,& apres le Roy & les plus grands 
fe font lauer d’huille de fenteurs, & fe 
font comme peindre le corps par vn 
homme de chambre, quiyeftdeili- 
n é , auec des couleurs &  des bois bro
yez ôc hachez, 8c autres drogues odo
riférantes dertrempees dans des eaux 
de fenteurs, puis fc font appliquer far 
le front, & fur tout le corps depuis la

î'. 'H'Î
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ceintureiufqu’en haut, des fleurs de 
diuerfes fortes. Il n’y a que les grands 
qui s’accommodent fi curieufemenc 
auec tant d’appareil,de façon qu’ils fc 
gardent mieux que tous les autres d’e- 
ftrepoilus, parce qu’il leur faudroic 
plus d’affaire à fe relauer& accouftrer. 
Ils ont aufli accouftumé de meller 
parmy de l’eau, de la cendre des corps 
de leurs predeceffcurs, qui ont efté 
brûliez, & s’en frotter vn peu le front 
de la poidrine.

En leurs mariages ils font beau
coup de ceremonies,feftes & refiouïf 
fances. Au commencement qu’ils s5c 
accordez, ils vont au temple ouPago- 
de, où ils font quelques ceremonies 
deuant leurs preltres qui font Brame- 
ny, que ie ne fçaurois rapporter, parce 
qu’il ne m’eftoit loifible d’y entrer. 
Ap res par l’elpace de quinze iours, les 
parens & amis des mariez, hommes & 
femmes mènent la mariee tous les 
iours en la maifon du mary , où ils

îti
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paiTent la iournee eh reiiouyiTance: 
les femmes fort bien parees y chan
tent &: ioüent de diners inftrumens, 

»petits tambours comme tambours de 
I bafoue, fluftes & hauts-bois, &c à ce- 
1 fte mufique elles danfcntjôc les hom
mes font là à paiferle temps à les re
garder. A  tous ceux qui arriuenr,mel- 
me aux éftrangers on leur prefente vn 

I plat de betel. Les mariez font là pre- 
f fens toufiours aiïis en vn plus haut 
îlieu J fort richement veftus &: parez. 
S Fell ay veu qui eftoient iî chargez de 
ï ioyaux d’or & de pierreries,qu^^eine 
! les pouuoient ils porter, & croy qu’ils 
lies empruntoient, parce que i’enay 
Fl veu pluiîeurs qui en auoient pour 
r plus de deux cens mil’ efcus : bref d’vn 
[ prix ineilimable. La falle où ils font 
>i ces feftes eil bien tapiifee & enrichie 

de tapilferie de foye & d’or. Là deux 
, fois de iour on fai£t fertin à ceux qui 
! y font aflemblez , & ce aux fraiz du 
i marié, puis au foir les femmes qui ont

\
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amené la mariee, laremeneiit à fon'#t
logis. En fin au bout de quinze iours iL; 
onfaiét monter les mariez magniÎî- |- 
quement accouftrez, fur vn elephant i|!, 
bardé & richement orné, chacun fut 
vue chaize, fe regardans & ioignansf: w 
l’vn l’autre. Et en cefte ceremonie 
leurs parens & amis autour à pied en ! i|j 
grand pompe,les conduifent &  pour- 
mènent comme en proceilion par (t 
toute là'ville ŝ’arreftansfeulement de- 
uant les maifons des parens & amis, |, 
où il y a des perfonnes qui viennent u 
au desMit les receuoir, & leur prefen- 
ter du betel, desfrui6ts& des confi
tures à leur mode,frottant & arrofant 
de fenteurs l’elephant fur lequel ils 
fons montez, puis fanss’arrefter paf- 
fent plus outre, pour en faire fembla- 
blement a vn autre : les parens ôc amis 
repurent à iniure &: mefpris fi on ne 
lesvifitoit delà façon: ainfîils vont 
deicendre au Pagode, où ils demeu- 
rent encore quelque ei^ace de temps.

t
t
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puis sen vont en ia maifon de la

tîinariec, où fe parfai(iHe mariage : &
B autant de perfonnes qui ic trouuent 
Ha, donnent autant de cocos que le 
îN aire qui meine les elephans prend 
I pour luy : & à  autant de portes que 

s’arrefte le marié & 1a mariee, on oint 
la telle de l’elcphant auecdu fandal, 
broyé & deftrempé auec autres clio~ 
fes odoriférantes.

-Quant aux obfeques &  funerail- 
les, premierement tous les Gentils,’'“’“'”' 
tant Brameny,que Naires Sc Moucois 
bruflent le corps, &  à celle fin Ibnt 
curieux dés leur viuant d’amalTer des 
bois de fenteur &  autres chofes & 
drogues odoriférantes à grand prix, 
pour bruller leurs corps apres leur de- 
cez. Les cendres fönt defparties entre 
les parens qui les gardent richement,
& les dellrempent les iours de leur 
feile, & s’en frottent le vilage, corn- • 
me i’ay dit.Toutesfois quand vn Bra- 
menyfe meurt, la femme ell tenue
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pour monftrer l’affetlion cju elle pcfr
te à fon mary, de le bruiler toute vi- 
ue,en fe ictiant dans le feu où on bru-̂  
le le corps du defundl : ce qui fe faidt 
auec beaucoup de folénitez en presé- 
ce des parens, & au fon des inftrumes. 
l ’en ay veu brufler cinq ou iix .de la fa- 
<^on,pendant que i’ay feiournùen Ca  ̂
lecut.Que lî elles ne fe veulent brûler  ̂
faire le peuuent, mais elles font infa-̂  
mes, on leur coupe les cheueux, r 
n’oferoient plus les porter grands, & 1, 
font chaifees de la compagnie des 
femmes d’honneur , fan's toutesfois 
quelles puiiTentfe remarier. La plus 
part neantmoins ayment mieux fubir 
celle infamie que de fe bruiler. Les 
femmes des Naires n’y font ailrein- 
tes, bien qu’ils difent qu’il s’en trouùe 
quelquefois qui d’alfeclion &c de frâ- 
che volonté s’y font iettees. Mais elles 
n’y font pas tenues, mefmes fe peu
uent librement remarier fans en eftre 
déshonorées,!! ce n’eiloit quelles fuf-
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fét de race de Brameiiy. Entre le vil 
comun peuple cela ne fe void point.

Dans les temples ils font cuire aux 
deipens. du Roy grande quantité de 
ris qu’ils départent aux pauures, &  à 
tous ceux qui en veulent, qui le pren
nent en grand’ folennité. Ce ris eft de 
couleur violette qu’ils luy donnent, 
&  cette ceremonie fe fait à caufe de 
leurs pagodes, & n’eft honte de pren
dre de ce ris, non plus que nous fai- 
fohs de pain benift. Quand ils font en 
leurs Pagodes, il y a plufieurs lampes 
allumees,&: y meinent vn bruit & tin
tamarre effroyable, par le fon de cet:- 
taines fonnettes dont leurs forciers 
qui font là, font tous couuerts,& font 
plufieurs faults &: fîngeries.Les Mou- 
cois ont leurs Pagodes à part , 
qui font horribles de noirceur : ils y 
entrent bien plus rarement que les 
Nayrcs , & n ’y vont gueres que tous 
les mois vne foisa la'nouuelle Lune, 
dautaht qu’ils font occupez à leur la-

J
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Teßi, beur. Mais les Nayres omtrc leurs fe-̂  

lies folennelks qui fönt fort frequen* 
tes , ils ne paiTent iamais iour qu’ils 
n’entrent au Pagode, chacun à part 
pour faire leurs prières, qui font fort 
courtes.Ils ont de ces Pagodes en plu- 
iieurs lieux qu’ils viiîtét certains iours 
de l’art, èc y viennent de trente & qua
rante lieues en deuotiort. Il y a deux 
ou trois feiles l’annee, notamment le 
premier lourde l’an > qu’ils comment 
cent au mois d’Aüril , que tous les 

' Nayres viennent crouuer & falüerle 
R o y, le quel de fa galerie hau te à vne 
feneilre, re<̂ oit leurs falutations, &c 
jette à chacun vn paquet de bettel, 3c 
quelques pieces d’or aux vns plus, aux 
autres moins, qui ell vn prefent qu’ils 
eiliment infiniment, comme venant 
de la main' du Roy. Il ne donne pas 
feulement ces prefens aux Nayres, 
mais auiïi à toutes autres fortes de 
gês; car il nous en donna aulïi 3c à des

/ Indiens Chreiliens, habillez à la Por-
tugaife. Il y
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Il y a eiî Cakeiit ̂ iuiieurs forces de
hâtions &  rciigion^quelque noinbre 
de Chreftiens conuertis depuis peu, 
pluiîeurs Malabates Mahorhriiecans,
& des A rabes de mefttie religion, qui 
ont leurs Mofqüeesi Ily a des Gentils ‘ 
de mefme religion que ceux du pays, 
mais qui eftansd’Vhe race aqiatt, ne fé 
nieiient point-par àlliaiiee-aüec les ' 
autres &  ne vont aux meifties tem- 
pies, mais ont leur- Pagode à part, co
rne font les B^nuns4  ̂Cambayc, qui b«»«»«; 
ont par'^ntr.'eux{iuffi des Brainèny de 
ieiïf pays j qütfofitdes plus bonorez 
encr’eux : les Brameny toutesfois de 
Malabar peuüèhc* licitement entrer 
en leur Pagodej comme ayant com
munauté auec lès ivns& auec les au
tres: qui me fâi£t dire que c’éft vne ra
cé de gens qui à toUÎîours efté en 
grand’ eftime par toutes les Indes: car 
il y'en a par tout entre les Indois Gen- 
tilsi Ces Banians obfcruent mefines 
aufteritez qüe lés Brameny,&du tout

T t  '
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mefinçs regies, mais font leurs irife- 
rieuE.s,&ne fe marient point auec eux. 
Durefte ils conuiennent en tout , en 
habits i mtæurs, & façons de faire. 

sajiimem ; Quant à k  maniéré desbailimens 
de ce pais ; le co'mmun peuple baftit 
de terré, & couurentlesmaifons de 
fueilles :,de cocos ; mais ils iront pas 
l’inuétioh & linduftrie telle que ceux 
des Maldiues. Ils prennent donc, de 
la terre, k'denieflent, & la mettét par 

. gros morceaux quaitez , qiî ils font 
bié fecher au foleil,, puis en fontleurs
murailles, vMaisdes riches baftilTenc«

auec de bonnes piçrreSi ôc couurét de 
tuille. T;OU? leur̂  baibmens -fojnt én 
quarré en-form  ̂ de quatre galeries à 
pauillons aux Quatre) coins, & vne 
court au milieu. Leur charpenterie & 
menuiferie eft la plus belle & ,iolie 
qu’il fe peut voh,& a diuerfes façôs ôc 
figures plaifantes ,.-comme l’on fait 
I s plus beaux buffets ou tables 
tout à peintures. Ils y font des efta-

f
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ges, mais non pas tant que nous. Il y
en a qui font deux & trois logis de 
cette forte tous les vns dans les autres. 
Geluy du milieu a la court & les gai e- 
ries plus petites 5 &  ainiî les autres à 
l’entoiir tout eii quàrré.Ils font ces lo
gis & cours de cette façon , p’ôur ne 
cracher ny ietter ■ vne feule goutte 
d’eau ou ordure fut leurs planchers, 
qui font nets coitie vne taok de bois 
bienpoly & fï'otté. Tous les logis de§ 
Malâbarés font de cette ibrteiîls font 
de grands paruis à 1-éntreë dé ces lo- 
giij--tant pauurès que ficliés, au dédas 
del’ericlbis: Gar-fpusleùrs logiâ ibnt 
enclos-de murailles  ̂ f  entend lés ri
c h e s l e s  autres de foil'ez releuéz 

bonnes pallifl'ades de bois qüi font 
forteSj & eil à nottér que toutes leurs 
cloftures font iî haüte's,qüè quand on 
veut aller d’vn logis à l’autre, il fautO ^
monter vne efchelle de cirîq du iix 
cichcllons &c autant à deiceiidre, 
a des deux coifez des barrières de bois

- T i i
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qui fermct à clef. Il ne fe voit point k  
de logis qui n ait fon jardin & verger, 
petit ou grand. Ces paruis & auiards 
qui font deuant les maifons,font faits 
pour receuoir les eftrangers pafl'ans, 
tant pour boire & mager que pour fc 
repofer& coucher j&ne font au dedâs 
des logis, afin qu’ils puiiTent partir la 
nuit quad bon leur femble, felon que 
les bateaux , oufic’eftpar terre , les 
compagnies font preftes à partir.

D» Le Roy de Caleeut eft nommé «SW-
rnorj par tous les Indicns^mot de grâd 
poids en leur langue, qui vaut autant 
à dire comme Empereur, Ç eft l’vn 
des plus puilfaiis &  riches Princes de 
rindé. Il peut mettre en armes cent 
cinquante milNaires^outre les Mala- 
baresMahommetanSjdefquels il peur 
difpofer.T ous les RoisNaires de ceftc 
coiVe font fes va0aux,& obeiifent à ia 
volonté, cedans à fa grandeur, exce
pté le Roy de Cochin , auec lequel, 
quoy qu’il ibit demefine loy ôrmef-

m e
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mes mœurs, il a comme touiîours la 
; guerre, parce qu’il eft feul qui ne luy 

cçde. Ce Prince eft aagé enuiron de ' 
cinquante ans. Il eft de belle ftature, 
fort haut f  bien formé 5c compofé de 
fes membres, aymc fon peuple, & eft 
aimé de luy, craint & redouté de fes 
voifins & de fes ennemis. Il n’a qu’vne 
femme, nonplus que les autres Nai- 
res Bramenis.

Il faid fa demeure & tient fa cour, 
qùelqucsfois fur les frontières de C o
chin à Panar ,̂ d’autres fois à Câlecut: t 
où il a vn beau palais bien bafty à plu- 
fleurs eftages, accompagné de grands 
enclos d’arbres, de.viuiers Sc eftangs, 
tous reueftus 5c pauez de pierre,enui- 
ronnezdedegrez de pierre, parlef- 
quels On peut deftendre iufques au 
fond, &  s’arrefter où on veut. Il y a 
plufîeurs de ces eftangs en cet enclos, 
qui ont plus de demy lieue de tour. 
Ce palais n’eft pourtant dans la ville; 
mais hors les murs diftant enuiron

T t i i j
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cl’vn quart de lieue. Pour la forme
' " donril eftaccouftré j il ne diiFere en 

rien des autres Naires, &  n’eft non 
plus velfu qu’eux, iînon qu’il ne por
te iamais d’ornemeris, de ri^heiTesny 
de pierreries, comme fes autres Sei
gneurs, excepté vue petite chaifne 
d’or dot il fe fert de ceinture. Es iours 
defefte & ceremonie il eil tout çou- 
uert de pierreries. Il a grand nombre 
de gardes autour de fon palais qui sot 
Naires, car il ne fc fert point d’autres. 
Quand il marche, il y a grand nom
bre de Seigneurs 4euant & derrière, 
mais iamais perforine ne va à collé de 
luy; les gardes font en liayedes deux, 
collez, & quand ils palfe, ils le falüent 
tous à leur mode , qui eft de mettre 
tous leurs rondaches foubs vne de 
leurs aiiTelles, 6c leurs efpees foubs 
l’aütre, &  ioignent les deux mains fur 
leur telle, & les ouurent & ferment 
par trois fpis. Q_^nd il fe leue au ma
tin il drelTe fa prière vers le foleil, le-

il
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uant les mains iointes par deiTus fa tc- 
fte , lesouurant &  fermant par trois 
fois : fortant du li£t fe fai£t Huilier 
tout le corps d’huile de fenteur, puis 
s’èn va baigner en vn de Tes viuicrs où 
il paiTe à couuert par vue grand’ gale
rie qui porte iufque dedans.Là il fc la- 
ue, hc apres s’accouftre de fenteurs, &  
orne de fleurs corne i ay dit, ôt en eft 
plus couuert & paré qu’aucun de fon 
Royaume : de fa<jon que c’efl: fon 
principal ornement. Au fortir de là 
il f’en va manger en vn logis qui fait 
partie dç fon palais, qui n’eft delH- 
né qu’à cela. Prenant fon repas il eflr 
aflis fur vne piece de bois fort polie:&2 
mange fur des fueilles d’arbres corne Safaft»

t . ' ilT . detousul ne mange ny chair ny poilion 
ny autre chofe qui.ayt eu vie, car.il eft 
de race de Brameny, 6c porte le cordo 
comme eux , ains feulement du ris 
cuit auec du la it, dubeùrre&du iu- 
cre,& beaucoup de fortes de potages 
delegumes., d’herbes & frùiéàs ,.me-

T  t mj
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Ions, concombresj&autres: &: ce qui 
refte de fon repas eft ietcé & expofé 
aux oyféaux. Ce Prince eft magnifi
quement feruy par fes officiers dont 
jl a grand nombre. Lors qu’il prend 
fon repas îl eft midy, &  ne mapge 
qu’vne fois de iour, rnais il ne fort de 
table q trois ou quatre heures apres. 
Il ie couche tard , &  auant il prend 
quelques fruiârs & confitures. Apres 
fon diiher il expedie fes affaires, puis 
paffele temps aueefes Seigneurs, & 
Fort fouuerit fe plaift à voir des bouf
fons & bafteleurs. Les Roys & grands 
Seigneurs Nayres ioüét fouuent à, vn 
jeu.defort,qui eft vneriianiere d’ef- 
chets, quils joüent auec des dez. Près 
deiuyily atoufiours plufieurs enfâs 
des grands Seigneurs, dont iVn porte 
foneipee&farondache, vn autre le 
garde-foleil, vn qui porte vne boifte 
d’or pleine de betel,qu il maiehe con
tinuellement , felon 1a couftume des 
Indiens, vn autre vn eiûantail, vn au-

ii'’’
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vn vafe d’or où il crache, car il ne

 ̂crache iamais en terre, &auifi aucun 
I n’oferoit auoir craché das fön palais, 
t| finon dás les cours qui font pour cela.
•' La Reyne loge en vn palais feparé,
tî rrtais au mefme enclos. Elle ne tnailge 
(i iarixaisauecleRoy. Ontavoid peuôç 
), comhxe point, ii ce n’eft aux fëneftres 
», defesgaleries. Elle fe laue & õbferué 
ti mefme ceremonie que le Rôy, fe bai-- 
r gne au mefme viuïer, fanstoutesfois^^^^ ĝ; 
l qu'ils s entreuoyent, parce qu’ils 

tiennent chacun en vn lieu couüert 
du viuier,qui eii à claire voye tout au- 
tour.Les Dames font d’ordinaire auec 
elle à paifer le temps. Cë viüier eft 
bien clos & ferme à clef,n’y ayant que 
le Roÿ & Reyne qui f  y baignent, ôc 
y a vne galerie particulière pour la 
Reyne qui vá rendre à ce viuier, • &c 
vne autre pour le Roy. Les Dames &; 
Seigneurs qui font pour les frotter, 
né te mettent pas en l’eau, mais ccla 
fe faiéf en vn petit lieu enclos’, ôù oh

I
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luflice a

les frotte,
La iuiHce dépend ièulenient du 

Roy, &  n’y a aucuns iuges par toüt so 
eilat. Que fi quelqu vu commet vn 
crime, ou qu’vn homme ne yueille 
pas payer fon debteur, on en fai£t 
plainte au Roy, lequel s’eftant enquis
de la vérité, faid raifon & iuftice à vn
chacun, En fon abfence ce font les 
principaux Gouuerneurs de fonRoy- 
aume. Sic’eftque quelque eftranger 
ouMoucoisnevouluil: faire raifdn à 
vn autre, il s’adreiTe au premier Iviaire 
qu’il rencontre, luy faià  là plainte, &  
le Naire luy fai6t iuftice fur le champ, 
& l’execute, fans qu’on en paye aucu
ne choie au Naire, fi on ne luy faidt 
quelque preiènt de pure libéralité ; ce 
qui a lieu aux affaires de moindre con- 
fequenee;car en grands crimes il ne fe 
paiTe rien fans la volonté du Roy , &: 
faut aller droidt àluy. Les peines îont 
la longue priibn,mutilation de mem
bres , ou fi le criminel mérité la mort, :
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ç>ii le baille aux eleplians,-c]uile def- 
chirerit en pieces auiîi toil: qu’on leur 
a dit, & n’y a autre fupplice. Les pri
ions font toutes aux palais des Rois,
& les Malabares font fubieds à laiu- 
ilice des Rois Nàires.

La langue de tout le pays de Mala- 
bar eft particulière, & ont auíli des'"̂ '”*’’’̂ \ 
caracteres qui leur font particuliers: 
ils efcriuent auec des poiiicjons de fer 
fur des fueilles de palniites qui durent 
fort long terrips. Dans le palais du 
Roy ie me fuis fouuent ellonné de 
veoir vn nombre infiny d’hommes, 
qui ne font autre chofe qu’efcrire 
tout le long du’ iour, foit des mar- ■ 
cliandifes qui arriuent,foit des. tributs 
qu’on paye par chacun iour, foit de la 
defpenfe de la niaifon du Roy , & de 
fonEftatjfoit de ce qui fe paife de plus 
notable chacun iour . car dp tout il 
S’en faiCt regiftre. Et ont des cliam-r 
bres particulières felon le faiCt, ôc 
font leurs regiftjres des-eilrangers, qui
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aFrtuéne auec le nom & pays, comme
ils fireiiÉ de nous: &  eft cliofe admira
ble combien ils eicriuent vifte fur ces 
fueilîcs de palmites qui font de la 
meime longueur Srlargeur que celles 
de l’arbre cocos, mais plus elpeires& 
dures, &fontiaunes: ils en font des 
maniérés de liüres, auec des trouzau 
gros bout par ou ils paifent vn filet, 
&  en mettent eriiemble tant qu’ils 
veulent.

Le marché fe tient chacun iour dc- 
du R oy, où l’on apporte 

de toures fortes de marchandifes.Nul 
n’oferoit en auoir acheté que la mai- 
ion du Roy n’en foit fournie. Il y a à 
cefte fin vne cloche pour appeller les 
marchanùs, apres que les officiers du 
Roy ont pris ce qu’ils ont voulu : ce 
qui ne dure que deux ou trois heures 
au plus'. Auant que le logis du Roy 
ibit fourny, &  que les fermiers ayent 
pris leurs droiéts, perfbnne n’ofe ap
procher ny coucher aux denrees,prin-

tut.
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, cipalement à CÇ qui fe mange,epcores
i fi ce ne font les N  aires ou Bramenis,
! on n’oferoit toucher tant fort peu aux 

marchandilcs qn ej’on n’en ait fai<!î  
premier le prix ; Aufli quand pn mar
che'il faut bien prendre garde de ne 
toucher aux perfbnnesny aux yiures. 
C eft là où ceux de la ville vont ache
ter ôc quérir des prouiiionSjpour ven
dre au marché de la ville qui s’appelle 
£aZ^r, êc qui fe tient dé grand matin.

Ils vfent pour monnoy’e de larin? 
d’argent, qui viennent d’aurre part* & 
n’y font battus,& d’autres petites pie
ces d’argent nomnae? Tarent?, quieft 
la monnoye la plus ordinaire qui fç 
faiéà en la terre de Malabar r elle peut 
valoir quatre deniers la piece, &en 
faut î . pour vu Panan. Ils ont auifi 
des pieces d’or qui peuuent valoir 4* 
fols la piece, ^  les appellent Panans. 
La monnoye fe bat &  forge au palais 
du Roy.

Les animaux qui naiiTent en ce pais.

I
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font des'dephans, dont on en nour
rit de ieunes, & feruentpour la guer
re , & pour porter & traifner des far
deaux. Ils font tous au Roy , Srn’ya 
aucun particulier qüien puiife auoir. 
Si on a affaire pour quelque chofe 
que ce foit, mefme pour aller deiTus, 
on s’addreffe à vn'ômcier du Roy qui 
enale foini &luy baillant vne piece 
d’argent il le baillé librement, quand 
ce feroit pour toute vue iourriêë ou 
pour pluiiéursj enle payant à raifon 
du temps qu on le tient. Il y à grand 
nombre de tigres j qui font fort fu- 
tieux, ëé ne font autré-cho fe les Nâi- 
resleplus'fouuent que de les cbaifér 
&  tuer. On y void des pourceaux fàu- 
liages comme fangiiers , dès chè- 
ureuïR Ç des vaches • des bulles, des 
chèures'j des cliieiis comme les no-̂  
lires Sc des linges infiniment, qui 
font bien ■ dù donîmage. Il y a beau
coup de perroquets, de paons fuma
ges;, des poulies &  des pigeons fort

‘ï ;
Hi
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Tos. -Les ferpen^ y font fort gros &  
ort dangércuxj& neantmoins iln’y a 

hommeïi hardy qui ofaft en tuer, à 
eau ie qncJe Royales Brameny & Nai- 
res ks reuerent par-grande: iuperfti- 
tiony croyans que ce font eiprits de 
Dieu,' qui ayeht efté creezpour aiHi- 
gec l’hômCj&le châftier de ion péché. 
Il s’eu trouue de zzi pieds de long &  
plus, temj le pays éft aulïx remply de 
regnaids,qui viennent la nuiâ iuR 
ques. dans la ville & enclos des mai-- 
fons i chai&nt xomme font icy les 
c h ie n s & l’on iventend autre bruit 
tQutesksnüiifcs par les iardins & che
mins, Il y  a aülïi force linges qui:foht 

I bien du domma^ y font fort gros,
\ de for tenue tous les habitans tant de 
j la ville que des .champs, font eon- 
i traints de: mettre des treillis à; .toutes 
jles'feneilres des logisy pour les empef-' 
kher d ’entrer : car ces animaux font 
|fort importuns & fafcheux,&,la caufe 
d ’vn li grand nombre i c’ell qu’ilneft

-î;
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permis de les tuer : car là le Roy le ; 
defend. Ils ontle poil grifaftre: c’eft 
vn pafîe-reinps de les voir fauter dvti i '' 
arbre en l’autre. Vin ioür entr’autres 
vnde mes compagnons & moy al- 
lans de la ville au palais du Royi ̂ ê r  
font quafi toutes maiibns &  bouti- ! ' 
queseptre-deuX jiiînon quelques en-7 ' ‘ 
droidfs , ) nous;fifmes rencontre de 
trois'de ces iingés.les plus grands'^ jS 
efFrbyablesqucievyîàmais ̂ & fe vini i 
drent planter fuf‘ les deùx pieds de ! ' 
derrière à dix ou douze pas ac iious*, ; ( 
grinçans les dents ÿ comfnè s’ils nou# j '
euiTent voulu faite du mal î ■ nous n'a- i

-  ■ ■  ^
uions lors ny verge nÿ bafton y &  fi 
n-y auoit point'de pierre encefkulà^ 
tellement que ne Içachans encor’ ‘lei 
naturel de ces animaux, nous efiions 
en ''grand peine  ̂ toutesfois nous ne 
fifines’aucun ièmbiant d’audir peur 
&  faîfans mine de prendre dès pier res 
pour leur letter  ̂ils prindrét auifi toft 
lafuittè, & montèrent fur des arbres.

Au
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Au demeurant le pays eft fort plai- Ftum 

Tant &: délicieux, toute la campagne 
ëft couuerte d’arbres frui£Uers,cocos, 
iaques,manques,bannancs,annanats, 
des caius, citrons, oranges, grenades, 
mirabolans, poires Indiennes, qui ne 
teiTemb.lent aux noftres ̂  & arbres de 
coton, force melons & pateques, qui 

■ font efpeces de citroüilles de prodi- 
gicufe groifeur , &  femangent crus 
comme les melons,gingembre, poix, 
feues, autres bons früiâis. Mais la 
plus grande ficheiï'e du pays, &  qui 
feule ie tranfportc, c’eft le poivre, qui 
y eft abondant à merüeilîes. On en 
paye tribut au R oy, & outre c’cftle 
Roy qui l’achete to u t, & Î’enuoye 
dans fes nauires au deftroitft de Me- 
que ou Golfe Arabie , le porte aux 
Arabes, dont il retire force cômodi- 
tez & principalement dcror:bref c’eft 
larichciTe principale dü pays. Com
me auiîi font les pierreries dontilya 

‘ grand’ quantité de toutes fortes,exce-
V u
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3té de diarrians, mais au demeurant 
beaucoup d’eimeraudes, rubis, fa- 
phirs, yeux de chat, & autres des au
tres richelTes font en toilles de cot-
ton.

En leurs maladies ils n ont point 
d’autres remedes ny de Médecins, 
que des. forciers, qui font accouftrez 
comme des Diables-, ils viennent ieu- 
Icment la nuidl viiîter les malades, 
ayans du feu en la bouche, aux oreil
les, aux pieds & aux mains, tous cou- 
uerts de poil & d vne infinité de ibn- 
nettes, qui rendent vn bruit fort hor
rible &c fort eftrange, &  ainiî font di
ners gcftes & iîngeries en preiènce du 
malade, qui s’en eftime foulage.

Quand ils veulent auiîi fçauoir l’e- 
uenement de quelques chofes, ils ont 
recours aux forciersôe deuins,qui font 
gascz des Rois & Seigneurs Naires,0 0  O ^
Malabares & Mahommetans. Pen
dant que i’ellois là, le Roy ayant vne 
grande entieprifc, voulut en conful-

(ï
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ter aucc vn de ces forciers, qiùl feiil 
venir deuanttout le peuple, & ievy 

3 comme vn [homme fort hideux qui 
î  apparut tout couuert de poil &: de 
l* fonnettes,quicouroit fans ceiTej &  
l fans s’arrefter en vn lieu difoit quel- 
i qués paroles au Roy:ie croyois que ce 
1; fuft vn forcierjmais tous me dirét que 
) c’eftoit vn diable. On difoit que ce 
il forcier auoit fai6l plus de foixante 
l lieues la riui6t , & qu’il éftoit venu 
1 fans s’arrefter : puis quand il s’en vou- 
[ lut aller, on le vid courir comme vn 
t efclair, &c entra dans leur Piîgoi/e ou 
i temple, ou le peuple le fuiuit : il y fut 
t fort long-temps faifant vh grand 

bruit, comme des fonriettes&chau- 
. derons. Ce forcier auoit le cry le plus 

effroyable que i’ouy iamais, il faifbit 
force tours de nîagie , &aüoit deuxJ c?
efpees és mains qu’il manioit & tôur- 
noit fans cefle, & eftoient d’autre fa
çon que lès autres & plus tranchan
tes j & s’en frappoit fur la tefte nue.

Vu if
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ik tomboit le ventre fur la pointe de]
ces efpees, fans fe faire mal.

Ils fe plaignent tous des appari
tions des demons , &  du mal qu’ik  
leur fo n t, comme auiïi aux Maldi- 
ues, &  par tousles lieux où ils font 
Gentils ou Mahommetans, ce que ic 
croy leur aduenir pour n’auoir la 
croyance de la religion Chreftienne, 
&  par ainfi eftrc encore foubs la puif- 
fance des demons. De moy ( graces à 
Dieu ) il ne m’eft rien arriué de lem- 
blable, fors que la nuiâ: du iour que 
i’arriuay à Badara, n ayant aucun lieu 
pour me retirer, ie me mis & couchay 
envneMofquee, oùienepeuiamais 
repofer, ayantleiprit trauaillé d’illu- 
iîons, & entendant force bruit. Il y 
auoit auiîi force eftrangers couchez 
qui partirent auant minuidt, & m ôy 
ie demeuray feul : elle eftoit hors la 
ville &c alfez elloignee de maifons: 
c eft le giile & retraitte ordinaire des 
paifans.
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• Entre les Nayres il y a certaines 
perfonnes , cjui ont les pieds & les 
iambes auiTi groiTes que le corps d’vn 
homme, ils les oiit fort dures & rudes 
comme vne verrure ou poireau y & ii 
cela ne leur :È̂ i6l point de mal, & ne 
laiiTent pouftant deftre bien difpos 
&  bos foldats. Cela leur vient de race. 

Quand le Roy eft mort -, les habi- 
tans de tout le Royaume fe razent en- 
tierement la barbe & les cheueux.
: : Les Portugais ont autres-fois ha
bité au Royaume de Calecut, par la 
permiilion des Roys,qui leur auoient 
odroyédebaftir des villes & fortc- 
reiTes furlamer. Mais il n’y a iamais 
eu gueres bonne amitié Si intelligen
ce entr’eux’: de forte que ces villes & 
forterefles ont efté priies &  rufhces 
par les Roys du pais qui en ont chaiTé 
les Portugais, lefquels n y ont plus 
auiourdhuy ville ny fortereiTe, ainfî 
que i’ay défia touché cy-deiTus, Ils 
iQnt toutesfois à préfent en paix , Ôc

__  ^  ^ r  * * •
V u u j
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ies Portugais entretiennent le mieux 
qu’ils peuuent auec diuers prefens l’a- 
initie de ce R o y, qu’ils redoutent le 
plus de tous. Pour l’eiFed du traffic,il 
y aà.Galecutvnfadeurdela part du 
Vice-Roy de Goa, ailiiled’vneicri- 
uain ,' auee leurs femmes & familles. 
Ce fadeur eft comme agent & Am - 
bafladeur, &  fert auiïi pour donner 
pafîe-ports aux marchands Indiens. 
Car par tous les haures & ports d’In
de , où les Portugais font en paix, ils 
tiennent de ces fadeurs pour cétef- 
f e d , dautant que les marchands au- 
roient trop de peine d ’aller quérir
leurs paiTç-ports es villes des Portü- 
gaiS. ■  ̂ ■

le vy là deux Peres lefoites, IVn 
Italien & l’autre Portugais, fort bien 
venus auprès du Roy ̂  qui leur donne 
pcnhqn de cent efous par an, outre 
celle qu’ils ont du Roy de Portugal, 
pour leur viure ôc entretenement. Ils 
ont fait baftir vne Eglife fur le bqrd

f
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delamer ,envnlieuquele Roy leur 
a donné :&  ont congé S>i licence du 
Roy de conuertir le peuple au Chri- 
ftianifme, fans toutesfois vfer de c6-- 
trainte, &; y o ne fait vn tel fruid que 
quand ie partis, il yauoit defta bon- 
nombre de nouueaux Chreftiens. Ils 
prefehoient publiquement en'leur 
Eglife & non autre-part. Ils font fort 
bienlogez & ont de tres-beaux jar
dins; & deuant leur Eglife y a vne 
grande Croix. Les Clirelliés font tous 
logez envn meiine quartier près les 
vns des autres. Il ne laiiTe pas toutes
fois d’y en auoir d autres parmy eux 
qui ne font pas Chreftiens ;& en mef- 
me logis y en aura quelquesfois de di- 
uerfe religion. Et de ces nouueaux 
Chreftiens, il ne f  en trouue, comme 
iecroy, point qui mangent chair de 
vache ou de bœuf, comme i’ay deiia 
dit. Ces Peres lefuites de Calecut 
auoiét l’oreille du Roy qui les aimoit 
fo r t , de forte quils auoient grand

y  U iiij

lefuites dt 
CaUcf̂ t,

I I
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du Roy
foin de ne raire rien qui iuy c
ôc alloient fouuent au palais____
pour y traiter d’affaires, affilez de 
Portugais & Chrelliens Indiens, &  
Mcilifs. Nous les hantions quelques-
fois, &  eux nous faifoient affez bon 
recueil. Mais le Roy & tous ceux de 
Calecutnous aduertilÎbient ordinai
rement de nous en prendre bien gar
de, &  principalement de ne boire &  
manger aueç eux , de peur qu’ils ne 
nous empôiibnpaffent ; auiïi de ne 
ioi tir iamais la nuidl, qu’ils ne nous 
fiiTçnt tort, i’entends les Portugais
,en general j car ils eiloient extrême
ment jalons & faiehez dequoy nous 
.eilions là, & que le Roy nous fauori-
foit. Ce qu’ils nous monftrérent bien
depuis, comme iediray au chapitre 
fuiuant.

• iV» , '. '̂3
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C h a p . X X V I I I .
Des Royanmes de Tananor &  Cochin̂  

^rijon de I’Amheur &  autres occurren-

O N c Qv E s ie fejournay 
pres de huidt rnois à Cale- 
cut,attendant quelque na- 
uire Holladois pour men 

retourner en France : Mais en fin 
voyant qu’il n’enarriuoit aucun, les 
deux Peres lefuites dont i’ay parlé 
nous confeillerent de nous en aller, 
mes compagnons & m oy, à Cochin, 
nous mettre entre les mains des Por
tugais ,&  que c’eftoit le vray moyen 
pour retourner en noftre pais : que 
pour ceft effedt, ils nous bailleroient 
des lettres de faueur & recommanda
tion , afin qu’on ne nous fill: point de 
tort.

Voulants doncfortir nousprifmes 
congé du Roy & des Seigneurs nos 
amis,qui eftoient tous fafehez de nq-
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ftre depart, &  le Roy principalement 
qui nous fit encor de plus belles olFres 
qu’il nou| euft iamais fait. Nous di- 
fant que nous eiHons libres de d ^  
meureroudenous en aller, &  qu’e- 
llansrefolus à cela, il ne nous en vou- 
loit cmpefcher , mais fur tout que 
priiïions bien garde de ne nous fier 
point trop aux Portugais. Il nous fit 
donner argent &  paiTe-port, qui por- 
toit que par tout ou nous paiTerions' 
iur fes terres, fesofficiers &receueurs 
nous fourniiTent de tout ce quenous- 
aurions befoin. Or nous n’eftions que 
trois qui defirions nous en aller: car 
iioftre compagnon eftoit Flamand, 
&  Proteftant, &  dit pour luy qu’il né 
bougeroit de Calecut , & qu’il nefe 
mettroit iamais à la mercy des Portu
gais, qui autresfois l’auoiét mal traité.

Ayans donc pris la lettre de fauèur- 
que les Peres lefuites nous auoienc 
promiiè, nous nous miimesén ché-’ 
min pour aller à Cochin , qui n’efb
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qu’à xo. lieues de Calecut. Ce fut fur 
la fin du mois deFeurier, iéo8. mais 'à, 
nous fuîmes trahis par des Mahom- 
metans & Moucois, . qui nous dirent 
qu’ils partir oient la nuid quand lâ  " 
maree fcroir haute,& que lors ils nous 
viendroient quérir, & nous unifions 
prefts auèc nos hardes : ce que nous 
creufines, mais nous eftans venus ap- 
peller, ils nous dirent qu’ils alloicnt 
deuant à l’Almedie ou bafteau qui 
eftoit aflez loin, & à bien demy lieue 
d'où nous eftions logez , qui ciloit 
ÎAlfitnâigue du Roy ; nous nous mif- 
mes donc en chemin par terre le long 
de la mer auec nos hardes, pour aller 
trouuer ce bafteau, il faifoit fort clair 
de lune:mais quand nous fuîmes pro
ches du fieu où nous croyons qu’ils 
fuflent, nous filmes rencontre de-xo. 
ou 30. que Portugais., que metifs k. 
autres Chueftiens Indiens, tous bien 
armez : ils eftoient en embufcade à 
l’ombre des Almedies des Moucois,

r .

I
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qui font toutes cn terre à fec:car quad 
ils rcuienneiit de peicher, ils les met
tent toutes chargees fur le fee : de for
te que tout le riuage de la mer en eft 
couuert. Ces Portugais vindrent doc 
fur nous , crians matar-y c’eftà 
dire'tue, tue,&nous donnèrent quel
ques coups pour nous donner plus de 
frayeur : ils nous prindrent&: lièrent 
les mains fort ferré par derrière, nous 
menaçans que fi nous parlions tant 
foit peu nous elHons morts. Ils nous 
tindrent l’efpee à la gorge de celle fa
çon plus dVf» heure fans bouger de 
là, tandis qu:ils eurent le loilîr d’aller 
à leur quartier pour parler aux Peres 
& au fadeur, &  prendre confeil en- 
fèmble de ce qu’ils feroient de nous. 
Nous les prions à genoux , qu’ils ne 
nous vQuluffent mettre à mort fans 
confeflion, &  que nous eftions Ca
tholiques, mais ils fè rnoquerent de 
tout cela, nous appellans Luteranos,
Qeluy qui exécuta l’entreprife ne fut

*.
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pas le fadeur, mais vn Capitaine de 
Cochin qui eftoit à Calecut depuis 
quelque temps, pour rauoir vn nauirc 

• que les corfaires Malabares auoient 
pris, &  lequel le Roy luy fit rendrç 
pour de l’argent à bonne compofi- 
tion. Ce Capitaine eftoit m etif, &  
nous ne peumes iamais bien fijauoir 
fî les P eres & le fadeur eftoient de 
cefte entreprife ou non.

Qi^nd donc ils eurent pris aduis 
des Peres & du fadeur, pendant que 
nous eftions à la garde de quelques 
foldats, leur crians toufiours mercy. 
Ils reuindrent à nous, &*nous firent 
ietter tous liez Si garottez dans vne 
Almedie, d’où nous penfions quils 
nous vouluiTent noyer. Quand 1A 1- 
medie fut en mer, elle fc remplit tout 
d’eau, Si éftiôs tous couchez en l’eau, 
croyans qu’il allaft à fonds, tant il y 
auoit de gens dedans.Ils nous auoient 
mis tous nuds,&pris tout ce que nous 
auions. Eftans embarquez ils nous fi-

r'
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rent vn peu laicher les bras 3̂, &  ailaf-
mes coftoyanc tant que nous eufmes 
paiTé la terre du Roy de Calecut, &  
ru fines visa vis de celle du Roy de 
Tananor, qui eil amydesPortugaiz, 
Ce fut luy qui deliura ces deux Hoi- 
landois à ceux de Cochin. La ils pri
rent terre, & nous firent deicendrc 
aueceux. Il n’y auoit point de mai- 
s5s. Puis ils fe mirent derechef à con- 
fulter entr’eux, & nous firent lier en
core plus fort, & enuoyerent ce pen
dant quelques-vns des leurs à Cale
cut, pour fçauoir ce qu’on diroit de 
nous. Ce qui les faieha le plus, ce fut 
que nollre autre compagnon Flamâd 
n’y eftoit pas, côme ils penfoient qu’il 
deuil: ellrre : ôî de fait il nous fuft venu 
conduire iufqu’àla barque, fans que 
par bonne fortune pour luy , il ijè 
trouua malade: ils le regrettoient fort 
dautant qu’il eftoit fort bon canon
nier. le ne fçay comment cela arriua, 
mais le Roy & tout le peuple de Cale-

7
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i  cut le fceuret dés le iour mefme. N o- 
ï ilre compagnon qui eftoit demeuré 
î en ayant eu la nouuelle, fen alla auili 

toil: crier au Roy qu’il ne vouloir plus 
demeurer là: & de faid, il f  en retour
na à Moutingué vers les Malabares 
corfaires qui le receufent fort bien, à 
caufe que comme i’ay dit,il eftoic fort 
bon canonnier. l ’ay feeu dépuis que 
il toil: que le Roy de Calecut fut ad- 
uerty de cela, il enuoya quérir les Pe- 
res lefuites, le fadeur, l’eferiuain, & 
tousles autres Portugais quieftoient 
là, & fut fort en colere contr’eux, leur 
difant qu’il vouloir qu’ils nous repre- 
fentaifent, car chacun croyoit qu’ils 
nous eulfent tuez. Les Peres & les au
tres s’exeuferent, &: le Roy les fit iurer 
fur le liure des Peres lefuites, &m i- 
lét toute la charge fur celuy qui nous 
auoit pris: & en mefme temps, le Roy 
enuoya bruiler ce nauire quil auoit 
là , ôe luy n’y aoié ianiais retourner 
depuis, comme i’ay iceu quelque téps
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apres, de plufieurs de Calecut qui 
eiloient à Goa. 

y,„, i, Eilants donc deicendus en la terre«
TmMn. (Je TamnoTy apres qu’ils eurent con-1 

fuite enuirqn demy-heure, comme 
nous peniîons que ce fuft rarreftde |  
noftre mort ; ce Capitaine reùint à 1 
nous, &  nous dift que nous eftions en 1 
toute feureté auec luy, nous iurat par | 
lesfainds Euangiles que nous n’au- j 
rions aucun mal , & que nous nous ! 
tiniîionsioyeux. Mais nous ne nous \ 
fions point trop à cela , ains demeu- i 
rions toufiours en prières à genoux, ‘ 
de forte qu’ils auoient toutes les pei
nés du monde à nous aiTcurer. Il nous 
fut impoilible de luy faire croire que 
nous citions Catholiques,& nous ap- 
pelloit toufiours Luteranos j quoy que 
nous fiifions, leur demandans mef- 
mes leurs chappelets pour prier Dieu, 
&  difans le ieruice auec eux ; mais ils 
diioient que tout cela eftoit pour leur 
en faire accroire. Ils nous meneren c

par
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par <terre. bien vne lieue & demie à 
trauers pays, & noûs.cacher€nciI bien 
que iamais perfpnne du village ou 
nous àrriuafmesne nous defcouurit: 
ils nous faifoient aiTcz bonne cherc, 
mais cela ne nous refiouy iToic gueres, 
nous croyans iugez à la mort, &  com
me gens qui n’en attendent plus que 
rheure. Ils demeurererit là̂  tout vn 
iour,attendans le retour de ceux qu’ils 
auoient enuoyez,à iÇalecut. Ilsnouj 
donnèrent de leurs habillemens à la 
Portugaife , à celle fin que l’on ne 
nous recogneuft point. Nous auioiis 
toufiours gardé, le pafle-port du Roy 
de Galecut. Quand donc ces gens fu
rent reuenus, ce Capitaineinous vint 
demander fi nous, n’auionsj pas vn 
paiTc-port du Samory , ■ èc ayans ref-̂  
pondu qu’ouy, &leÎuyayans'bailléi 
il le retint, & ne le viimes plus depuis: 
ils faifoient tout cela à deflein , de 
peur d’dlre defcouuerts. Quand la 
nuid fut venue , ils s’acheminèrent

X X
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vers Tanarior, & ciieminafmes toute
la iiuiâ: au clair de la lune, &  au point 
4u iour allafmes loger en vne petite 
ville nommee Chaly , qui eft a quatre 
ou cinq lieues de Tananor, oùnous 
pail'ames encor’ laiournee: quand ce 
vint le foir, ils nous prindrent encor* 
la lettre que les Peres lefuites nous 
auoient donnee:& celle nuiâ: là,nous 
arriuafmes à Tananor : où les Portu
gais ont vne Eglife ,_vn pere lefuitc, 
vn faveur, & quelques autres Chre- 
ftiens comme à Calecut, mais auant 
qu’y entrer, le Capitaine enuoya vers 
le Pfeftre & le faiseur , leur donner 
aduis de noftre venue: &  àrriue qu’vn 
des peres leiùites dé Calecut y eftoit 
délia venu : ce pendant comme nous 
attendions dans vn petit bois, le gar
don qudl auoit enuoyé retourna, ôc 
apporta vne lettre qui les rendit tous 
fort triftes,& à les voir,ils elloiét bien 
empefehez de nous , & euflent voulu 
ne nous auoir iamais pris. Cariamais

K
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le perc lefuite de Caleciit appellé le 
pere Hylaire, ny celuy de Tananor^ a y ' ‘ 
ny le fa£teur mefme ne fen voulurent 
niefler , au moins ils en firent lercm- 
blant. Car ils mandèrent cju’on nous 
mift en quelque lieu fort eicarte de la 
ville, de peur d’cftre defèouuérts de 
perfonne. Le pere de Calccut s’en re
tourna au flî toft, de peur que l’on ne 
dift qu’il en fulf eonfentant. ayant 
efté enuiron deux iours là, ils nous en- 
uoyerent à Cochin,qui.en eft à douze 
lieues, &  nous firent embarquer dans 
vne grande Almedie, 'conduiile par 
■ desMouGoisauec deux foldats i&de 
'leurs feruiteurs : mais auant que nous 
enuoyer, ils nous ofterent ces habits 
qu’ils nousauoient donnez à la Por- 
tugaife, & nous laiiTerent feulement 
àcnacunvne couuerturede toille de- 
coton , dequoy nous veftir & couurir 
tant de iour que de nuidt, nous aiTeu- 
rans auili que nous ferions bien re- 
ceuz à Cochin  ̂ Ôi n’aurions aucun

Xxij
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mal, & qu'ils efcriroient vne lettre au 
Capitaine de Cochin pour nous élire 
fauprable : mais c’eiloit tout le con- 

' traire: car iis mandoient qu’ils nous 
auoientpris fur mer, &  auoient tué 
tous les Malabares corfaires qui nous 
menoient, ôi au relie que nous allions 
en intention de faire rebaftir la fortc- 
reiTe de la terre du Cognialy, laquelle 
le Roy de'Calecut auoit promiie aux 
Holandois, comme de faiét le brui<3: 
en côuroit en Calecut : mefmes ils 
nous dirent que nous dillions-qu’ils 
nous auoient pris fur mer. Or tout 
cela Ce difoit à deux inten,tions, l’vne 
pour dire bien aduoüez de nollrc 
prife, l ’autre pour efperer vne recom- 
penfe d’auoir li bien faid. Ces Mou- 
cois qui nous conduifoient, ne peu- 
lient faire de feu dans leurs Almedies, 
&  pource ils font cuire de grandes 
poteesderis, puis le mettent tremper 
en de l’eau froide, de peur qu’il nefe 
galle: outre ce, font griller force poiC

fi
ittf
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fon fallé, de ce petit que les Portugais 
appellent Qcuiidl̂  : ils portent auifi 
force fruiiits &  du cocos, & Ce nour’- 
riiTent de cela fur mer, comme nous 
faiiions. Nous nauigeafines toute la 
nuit,&fur les dix heuresdu matin arri- 
uafmes à Cocîiiii, on nous laiifa aifez -
longuement, premier tjue nous met
tre en terre, à caufe que nos foldats de 
garde eftoient allez trouuer le Gou- 
ueriteiirauecleur lettre: ce fut mer- 
ueiüe du grand noml^re de peuple 
qui nous venoit voir.

Nous fufm'es ainfi cnuiron vn^ 
heure &  demie auant que delçcndre 
en terre , &  chacun nous difoit que 
nous ferions pendus, &  nous mon- 
ftrcrent quant & quant vire grande 
place qui eft en main droi<ite en en
trant dans la ville parla riuiere, &  ce- 
fte place s’appelle de faillit le -̂n, ou 
y  .a vne be le EgUle : &nous mon— 
ftroient vne potence ou y auoit eu 
deu2E QU trciis Holandois pendus : de

■ ' •x.r '  • * •X X UJ
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l’autre coftc de la riuiere ertoit la mai-
foii de I’Euefquc fort belle. Tout cela 
nous donhoit foct mauuaiie eiperaii- 
cedenoftre fai£t: apres cela on nous 
mit en terre, &  eftoit grand’ pitié de 
nous voir de la façôn tous nuds, & 
n’ayans qu’vne fimple couuerture de 
toille de coton, auiïi toil nous fufmes 
pris par vn fergent Portugais , qu’ils 

Mfrignti. appellent M erise , accompagné de 
fêpt ou huid efclaues Cafres de Mo
zambique Chreftiens, ayans chacun 
leur halebarde ou pertuifane.Gefont 
comme leurs recorS;( & les nomment 
Piem , tous les ièrgens Portugais en 
ont grand nombre auec eux : &  ces 
fergens &  tous autres gens de iuilice, 
ne vont iamais fans vne baguette.O ^
(marqué de leur office) qui eil große 
comme celle d’vne harquebuze , &  
d’vne brade & demie de long, &  ne 
portent point d’autres armes qu’vnè 
cipee : mais la n u id , ils vont bienar- 
mez de cuiraflfe &  morion en tefte.
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Ils com m encent à aller faire le g u e t,, 
depuis les huit ou n e u f heures au plus 
ta rd , &  vo n t par toutes les ru es, de 
forte que chacun lors fe retirci 

C e  M erign e  don c nous m ena |[iez 
le capitaine de C o c h in , c’eft a dire 
Gouuerneur : car par toutes les places 
des Portugais es Indes', ils appellent 
les G ouuerneursCapitaiiies;&  quand 
il arriue que le v ice-R o y  vient a m ou
rir, on prend l’vn de ces Gouuerneurs 
nom m é dans la lettre du R o y  d’Efpa- 
gn e : car ordinairem ent ces lettres 
portent fubftitütion de 1 vn a 1 autre, 
à fçauoir qu’au defaut d’vn te l , vn  tel 
le fo it  , & c. E tam ii y  en a pluiîeurs 
nom m ez : l’on n’ouure point ces let
tres que quand il en eft b e ib in , &  les 
Perès lefuites en font les gardiens, di 
CCS lettres s’ouurent en la m aifon de 
ville de G o a , en prefence de tous les 
principaux Portugais, &  quand la let
tre n’en nom m e plus, à lors tout le
C lergéi N obleire,i5< principaux bour-

X x i i i j
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geois en font ciledion d’vn, en at
tendant *lc commandement du Roy, 
comme il arriua lors que i y eftois. Et 
s'appellent lors Goiiucrneurs deMn- 

non Vice-Roy.
Ce Capitaine eftoit fort noble, Sc 

nous interrogea de diuerfes choies, 
puis fes filles &  ia femme eurent en- 
uie de nous voir comme par miracle, 
dautant que là , les femmes & filles ne 
fe trouuênt iamai's là où font les hom
mes. Il nous enuoya en leur cliàmbre, 
là où elles nous regardèrent aiTei, &  
s’cfionnoient de là façon que nous 
eftions, fe moquans des Portugais, 
qui fe laiiToient il ibuuent battre par 
des gens fi petits comme eftoient les 
Holandois, Anglois, &  François: car ' 
ils ne font diftindion de ces trois na
tions. Ces filles eftoient fort belles, &  
nous regardoient aftèz en pitié , âc 
croy quelles nous euifent faid  du 
bien fi elles euifent ozé , nrais elles 
n’en auoient nul moyen. Elles eftoiét
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Mcftifues & auiÎi belles &  blanches, 
comme celles *de deqa. A près qu’elles 
nous eurent demandé cliofes & au
tres, le Capitaine commanda au Me- 
ligne deinôus mener chez l’Oydordc 
Cidade , œmme. eftans voleurs & de 
foil gibier. En marchant par les rués, 
c’eftoit vne chofe efmcrueiilable du 
grand monde qui nous fuiuoit: les 
vns en auoienr pitié, difans que nous 
n’eulhons point de peur, &  nousaf- 
ieuraiiîions en Dieu, les autres nous 

ient voleurs Lutherans ,a
qu’il no us falloir pendre. CetOydor 
ou luge criminel, nous ayant inter - 
rogez & ouys, nous renuoya au Ca
pitaine , difant qu’il n’eftoit noilre 
Ï0ge,&: qu’eftans prifonniers de guer
re , c’eftoit à luy à en prendrè co- 
gnoiil'ance. Surquoy le Capitaine 
nous fit mener en prifon.

Cette priibn elî feule dans toute la Prtfm de 
ville de Cochin, &  f’appeile le Troncoŷ '“'’"’ ' 
elle ^  baftie en fofme de grande ôc
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haute tour quarree,& tout au haut au 

’ milieu du plâcher y a vn trouva uarré, 
fait comme vue vraye caue qui ferme 
à clef, ôc là on defeend les prifonniers 
dans vue balance de bois que Ion de- 
uale auec vne corde, &  on les en reti
re de mefme. Cela a de iîxàfepttoi- 
ics de profondeur comme vn puits, 

'&  par embas n’y a- aucune por
te , mais feulement vn trou dans la 
muraille d’vnc braiTe & demie d’ef- 
pais, pour receuoir quelque lumière, 
&ce trou ou feneftre eft trellifle de 
gros barreaux de fer, à quarrez  ̂par 
GU peut p,aiTer vn pain de deux liuies, 
par là le Geollier fait paifer ce qu’il 
veut deliurer aux prifonniers,comme 
qui mettroit du pain au four : Cette 
prifon eft bien la plus effroyable ôi 
cruelle, que ie penfe, qu’il y ait au re-' 
fte du monde : & toutesfois il y auoic 
tel qui y eftqit depuis cinq à ftx ans. 
Qi^nd nous fufmes en ce lieu haut, 
pnnouseiçriuiç tous.̂ çrois fur ie pa-r

-î ■
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picr-Il y a laprifon d’eiiliaut, qui eft 
pour ceux qui donnent force argent 
au Geôlier, & encores il leur met les 
fers aux pieds, tant grands foient-ils. 
Ils y mettent auifi ceux qui font ma
lades. Le premier homme que nous 
y rencontrafmes fut ce Holtandois 
appellé Aiartin Domi>e, qui perdit fon 
vaiiTcau aux Maldiues, comme i’ay 
dit cy-deiTus. Sa veuë nous raifeura 
vn peu, mais quad nous vifmes qu’on 
nous vouloit mettre en bas, nous co- 
niençafmes à nous attrifter fort. Ce 
Martin nous dift qu’il y auoit efte fort 
loguement, & que ce n’eftoit que de
puis fort peu qu’on l’auoit fait mettre 
en haut, &c que les Pères lefuites en 
auoiént >efté caufe , dautant qu’il iè 
trouuoit mal.Nous y trouuafmes auf- 
fi vn. Gentilhomme qui auoit efté a 
Marceille, qui parloit bon François. 
Il me demâda des nouuelles de Mon- 
iieur de Guife, ôc quiU’auoit fort veu 
à Marfeillc, &  nous'ayant cnquis.lï

■ >1
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nous auions dequoy viiirc,& iceu que
non,il nous dôna vne piece d’or vallât 
vne croifade. En fin l’ô nous dcfcêdic 
en cette prifon comme les autres. Ils 
eftoient bien pour lors 6 . ou 7. vingts 
orifonniers, tant Portugaiz, que Me- 
lifs & Indiens, Chreftiens, Mahom- 

metans, &c Gentils. Là nous fufmes 
traitez alTez courtoifement.

Entre ces prifonniers, il y enavn 
ancien comme iuge à qui l’on obéît, 
on luy donne l’entree & bien venue, 
dont il donne la moitié au Geôlier. Il 
cft Portugais où M efiif, & eft tenu 
d’entretenir le luminaire deuant vne 
Image de noftre Dame. LaMeiTefc 
dit toutes les Feftes &c Dimanches de
hors, près de cette grille d’où l’on la 
peut ouyr. Ce lieu eft le plus fale, 
puant& infed qu’il eil poiïîble d’i
maginer , car les prifonniers y font 
toutes leursqrdiures<deuant les vnsles 
autres, dans des pots que lefbiir on va 
vuider.Ce qui engendre yne telle pu-
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eftof- Frifin

trcfi3.£kion &i vn sir ii pusmcnt citor- hirMê  
fa n t, qu’on n y peut quafi refpirer.
C  ar denuid la grille eft fermee auec 
la trappe de deiÎus, de ibrte que la 
chaleur du pais meilee auec celle du 
lieu où tant de perfonnes font enfer*- 
mees pefle-mefle, engendre vn air ef- 
pais& eftouffantj en forte qu’il eft im- 
pollible d’y durer long téps fans eftre 
malade.lls y laiiTent pendre vne lam
pe' allumée toute la n u id , & y font 
guet pour empefeher les entreprifes, 
mcime tous les foijis ils foüillent exa- 
dement les hardes ôc habits d vn cha
cun î ôi y a vne grande chaiftie de fer 
qui préd le pied d vn chacun de ceux 
qui y font pour crime : on ne nous la 
mift point toutesfois. Chacun eft co- 
traint de ie tenir tout nud,tant le iour 
que la n u id , à caufé du chaud : & en
cores ie faut-il coucher de cofte, ôc 
nonobftant cela ̂  il eft force que l’on 
f’entre-touche : de forte que l’on fue 
àgroiles gouttes. Les efclaues 6c pau-

1
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ures eftoient tenus auec.vn gran^ ef- 
ucntail de rafraifchir tout lemonde, 
tant le iour que la n u id , autremét oh 
n’y cuft pas duré. C ’eftoit la plus gra
de pitié du mode de no  ̂voir au bout 
de 4. ouj. ioursquenous eufmesefté 
la. La mifericorde donc tous les iours 
à chacun Portugais ou Meftif, Derm 
tenguê  qui vaut comme cinq fols icy:
& aux autres vne fois le iour du ris 
cuit & du poiiTon mal accômodé,tant 
qu’on eh peut manger en vn repas, 
aucc de l’eau à boire tous les matins, 
iufqu’au lendemain à meime heure. 
On donne auili de l’eau pour fe Jauer 
&  baigner le corps j & chacun fé la- 
ue tout nud les vils les autres. Èt eft 
vne chofe que i’ay-remarquée par 
toute l’Inde, que les Gentils & Ma- 
hommetans en leur baigner & laue- 
inent, ne monilrent iamais leurs par
ties lTontcufcs,ains les couurent touf- 
jours d’vne toille.Il n’y a que lesChre- 
ibiensqui n’en font point de honte.
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ains pluftoft fe plaifent à monftret 
tout ialement & vilainement. Au re- 
ifteeftans en ce miferableeftat, per- 
, fonne de dehors nc vouloit nous faire 
I faire du bien, à caufe de ce traiftre 
I qui nous auoit pris, &  de la fauife let- 
I ttre qu il auoit cfcrite contre nous : ce 
I qui fut caufe de nous faire traider ii 
[cruellemét. Nous démeurafines ainii 
t neuf ou dix iours, & croy que fi nous 
(yeuifions demeuré dauantage, nous 
1 fulfions morts : car cefte chaleur & 
i infedion infupportable , nous fit 
i couurir tout le corps de grOiTes bubes 
« &  enleueures qui nous donnoient 
1 vne très-grande douleur.

En fin par le conieil de certains 
I prifonniers Portugais auec lefquels 
: nous eïHonSjiious écriuifme s vne let- 
3 tre auxPeres lefuites du colege deCo- 
chin. Le fuperieur nous vint tout in
continent vifiter, & nous ayans reco- 
gneuz Francjois ôc Catholiques, il alla 
trouuer le Gouuerneur pour le prier

1
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de nous faire deliurer: le Gouuerneur

rfi

» ^

luy fift refponce qu’il ne le pouuoit. 
pas abfoluraent ; mais qu’il nous en--: 
uoyeroit à Goa vers le Vicé-Roy, &c 
ce pendant que nous ferions eflargis j® 
par la ville, à la charge qu’il nous re- | 
prefenteroic toutesfois & quan ces.  ̂ ' 

Le Royaume de Cochin eft iicué 
foubs la hauteur de hui(ft degrez, i’E - j 
quino61ial de la bande du Pole Arti- j 
que, C ’eft vn des Royaumes de Mala* ’ ' 
bar. Le pays eft de pareille tempera- ' 
ture que ccluy de Calecut/auffi fertil, 
mefines arbres, herbes & fruicts, aufli i 
font-ils contigus,& y faidf bon viure, j 
il non de pain qui y eft plus cher qu’à : 
Goa , à caufe que le bled vient de 
Cambaye à Goa , &  de là par toute 
l’Inde. La diftindtion & ordre du i 
peuple,Naires&Moucoisy eft toute ; 
pareille, les mœurs & façons.de faim 
routes de la mefme forte que celuy de 
Calecut:de forte qu’il feroit cnnuieux 
& fupcrilu, de repeter leurs mœurs^

couftumes |
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couftumes & police,puis que c’eft vne 
mefme chofe que ce qui a efté 4ic cy 
dcuant. Lc pays eft femblablemenc 
remply de poivre ,î&de pierreries cô- , 
me l’autre : mais tout le poivre eft en- 
leué parles Porcugaisiaufquelsk Roy 
de Gochin le vend', qui le retire de 
tout Ton pays, & le ièrre en fes gre
niers. .. .'/lU . -1 a-:,J ■ • b - •

Ce Roy n’cft pasft piiiiTant que eé- 
luy de Calecut. Et m’eftoit que les 
Portugais l’ont toujours'alïifté, & 
encores à prcreiit i’alïiftent &c Tecou- 
rént, bien que fecrectemeiit & ■ foubs 
main iiy aifroir long temps que te' 
Roy de Calecut l’auroit fubiugué. > Et 
de faiift, on tient qu’ancicnnemeilt ce 
Royaume de Cochin eftoit fubie<ft 
tributaire à ccluy de Calecut, mais du - 
iourd’huy il ne l’eft plus,par le moyen 
des Portugais,' comme i’ay ditrdefor
te qu’il eft ibuuerain plainemcnt en 
fa teri;e,& marché du pair aüec le Roy 

. dcCalecutjqui eft caufe que touftours ^
Y y \  ■

i.
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ils font en guerre &  en maiiuaife in-
telligence. Or autant de lupport que 
les Portugais donnent au Roy de Co
chin, autant le Samory en donne-il 
aux Malabar es & à leurs ennemis : car 
les Portugais n’ont iamais eu vn iî 
bon amy,aux Indes que le Roy de 
Cochin , &  aucun ne leur a donne 
tant de peine que le Samory.

Il y a deux villes de Cochin,rvne qui 
cil: l’ancienne,diftante de là mer enui- 
r on d’vne lieue 8c demie où fe tient le 
Rpy., l’autre n eft qu’à vne lieue de la 
mer à l’emboucheure d’vne groiTeri- 
uiere, fur laquelle meftne eft l’autre 
Cochin. Celle ville neufue eft aux 
Portugais , fortifiée de bons murs & 
d’vne citadelle.. Les Rois'de Cochin 
leur ont donné cefte place &c queR 
ques terres à l’entour,de fa^on qu’ils y 
dominent plainemêr. La baye &.em- 
boucheure de là riuiere eft vne gran
de baye, où paroiiTent de loing trois 
grands rochers tout de rang, qui font

C
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éoniine va la coite deNort 
de Noroiielt & Sudfueft,

Ap res Goa , lés Poïtügais ïionc 
point de ii belle & grande ville que 
Cochin. Elle eft baftie de fort belles 
inaifons, Eglifes& Monafteres, & les 
Portugais &  Ghrêitiens y ont mefmc 
regie & gouuernenient qu a Goa. Il y 
a vn Euefque , pluiieurs.;Eglifes &  
Conuents, &,vn College de lefuites  ̂
& y a vn Hofpital Royal pour les 
Portugais, comme en toutes leüis au
tres villes. La' riuiere qui y paiTe eft 
belle, grande, & a bon port. En en
trant du collé du Nort, qui eft à main 
gauche, y avne petiteille, où cilla 
belle &  fuperbe maifon de l’Euefque, 
ils la nomment Vnyfm , La ville eft 
fort peuplee, tant de Portugais,que 
d’indiens, foit Chreftiens dont il y a 
grand nombre, iqit d’infidelles, lei- 
quels toutesfois n’ont l’exercice de 
leur Paganifme en la ville , ôc faut 
qu’ils aillent fur la terre qui dépend

Y y i j
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du Roy de Cochin:Il Cy faidl vn grad 
abord & trafic, &  de tous coftez y 
riueiit des nauires qui entrent dans 
eefte jriniere : en fin c’eft 1 a féconde 
Çoa pour le trafic, &  y a affluence de 
toutes chofes neceiTaires pour la vie. 
Ce grand abord a rendu le pays du 
Roy de Cochin, marchand, riche &  
abondiant, &  mefme le Roy cft deue- 
nu plus opulent & plus puilTantjparcc 
qu’il débité promptement tout ce qui 
croift en fon pays, &  reçoit en recom- 
penfe les niàrchandifes dont le pays a 
affaire, outre les tributs & prefens que 
luy font iourneliement les mar
chands Chreftiens, Mores & Gentils. 
Le Roy & tous les habitans, tant Nai- 
res,que,Moucois ôc autres Malabares, 
Gentils ôc Mahommetans, s’accor
dent fort bien auec les Portugais, &  
viuenr ên bonne paix : Il y a grand 
nombre de luifs fort riches, & toutes 
ces diuerfes nations y viuent en gran
de liberté de leur religion , y ayans
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chacun leur temple , horfmis en la 
ville des Portugais où il n’y a qu’eux.
La ville où fe tient le Roy eÎl appellee 
par les Portugais Cocfei« de ou Da-
cyma , c’eft à dire de deiTus, à caufe 
quelle eft plus haüt fur la riuiere, que 
celle des Portugais. Le pays de C o
chin eft plat &  fort bon, & plain de 
bois, comme toutlereftedela.cofte C»chwf 
de Malabar. Entre les deux C o c h i n s ' 
ce ne font que maifons, comme faux- 
bourgs , &  à l’entour auiïi. Le pays eft 
peuple, riche, &  dâs la vieille Cochin, 
fe tient vn marché, où il s’y fait grand 
trafic, &c le Roy y prend fon droift, 
comme auffi fur toutes les marchan- 
diies qui viennent de dehors. Onleue 
certains tributs pour le Roy de Co
chin en la ville des Portugais, &lcs 
Portugaises leucnt du tout pour le 
Royd’Efpagne. Il y a auflià Cochin 
grand nombre d’elephan  ̂ôc dé che- 
uaux. -Les Naires qui font dans la ville 
des Portugais, leur font place ,&  les

, Y  y iij
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710 VOYAGE DE |
lai {lent pailer quand ils les rencon-, |:
trent ; &dans la vieille Cochin, les
Portugais en font autant aux Naires;
le Roy la voulu aiiifîpour öfter tou
tes difputes : cela ne fe faiâ: que là. 
Quand lesNaires &Malabares vont 
oar les rues, ils frappent fans ceiTe de 
eut rondaclie contre leur cofté , fi 

bien qu’on les entend de loing , & 
ainfilercftedu peuple le tire à quar-- 
tier : ce frappement eft aulli vne for
te de gloire, &  qui frappe plus fort eft 
pluseftimé: ce font les artifans Gen
tils qui font ces rondaches &  armes 
qui font tres-belles, figurées &c fa
çonnées de toutes couleurs, or,ar-. 
gent, azur, auec vernis Sc lacre : ils y 
mettent auifi de gros doux dorez; 
c’eft çhofe admirable des gentilles 
manufadures que font ces Indiens 
idolâtres: ils font trau ailler leurs en- 
fans dés Taage de cinq ou fix ans, &r 
ont le plus bel eiprit du môde, copre- 
nans en peu de temps ce qu’ils voyent

I
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faire : mais ils fuiuent les meftiers de 
pere en fils, ôc fe marient aux enfans 
de ceux qui font de mefme eftat.

La iuftice y eft exercee entr’eux & 
tous ceux qui y trafiquent ou y font 
habitans, de quelque loy ou nation 
qu ils foient, felon les loix & la police 
de Portugal: ôin’ŷ  ̂ le Roy dc Co-:- 
chin aucune iurifdi6tion , quand ce 
feroit fur fes fubie£ts & criminels qui 
y fcroient réfugiez, comme auifi en 
cas pareil,'les Portugais nc.^euuent 
pourfuiure les leur fur la terf e du Roy 
de Cochin plus outre que les limites 
de la terre qui leur a ellé donnée 3c
marquee. .

Par l’efpace de fix mois, qui font 
depuis le mois de May iufqu’au mois 
de Nouembre, il n’entre aucuns nauL 
res ny barques en la riuiere de C o- 
chihXa raifôn eft que le vent d’Oueft 
qui procédé de la mer,, U  les grandes 
pluyes continuelles iettent en ii gran
de quantité du fable en l’emboucheu- 

^  Y  y luj
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re de la riuicrc , quil s’en faid  des 

. bancs fi hauts qu’il eft impoffiblc 
qu’auciUis nauires ou barques tant 
petites foient elles y puillent paiTer. 
Mais, lors que les pluyes ceiTent il 
vient vn autre vent contraire de l’Eft
qui. pouiTe les fables en la mer, & ainiî
rena le fleuue nauigable à toutes for- 
tesrde grands vaiiïeaux : ce qui n’eft 
pas feulement à Cochin , mais par 
toute l’Inde aux emboucheures des 
riuiercs, que les Portugais appellent 
B4 Kre,ctl\ à dire entree. 

r.4c it ' Le principal trafic de Cochin c’eft 
en poiurç, & n’y a que ces deux Rois 
deÇalecut & de Cochin lèulemcnt 
qui le facentcar  celuy de Cochin 
1 amaiTè, l’achete, & le cueille : car il a 
le fien, puis prend'tribut fur ceux qui 
en ont, & le refte il l’achetc par les fa
deurs, &  a des magazins pour en faire 
amas. Il le garde parfois deux & trois 
ansauant que le vendre, & n’y a lieu 
çn toutes les IndesdeMalabaronily

II

m
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en ait íi grande quantité : car les Por
tugais qui trafiquent par tour, le font 
venir là. A près le plus frequent trafic 
cftceluy de Bengale, &lesmarchan- 
difes qu’ils portent le plus fouucnt, 
font ces petites coquilles des Maldi- 
ues, dont ils chargent tous les ans 
grand nombre de nauires. Ceux des 
Maldiues les appellent Boly, &  les au 
tres Indiens Cmry, ils y font vn mer- 
ueilleux profit par toute l’Inde, où les 
Portugais font bien venus, ils s’alfo- 
cient auec les Naturels, vont enfem- 
ble en leurs nauigations,mefmes tous 
les mariniers & pilotes font Indiens, 
tant Gentils que Mahommetans. 
Tous ces gens de fher, ils les appellen t 
Lafcar ôc les foldats Lajedrits. T  out 
ce trafic depuis Cambaye iufqu’au 
Cap de Commorin, ne fe faiib qu’a- 
uecperil, à caüiedescorfaircs Mala- 
bares. Quand la flotte part de Goa, 
il y a grand nombre de galiottes de 
particuliers qui vont auec eux pour la

ISrii
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ibncfeurete': ces galiottes ibnc appellees 

par eux Ncmis de Chetie , & celles de 
guerre Mauis d’^rmade : tellement 
qu’on void quelquesfois plus de cent 
cinquante voiles enfemble , tant à 
l’aller qu’au retour : Et n’eft pas feule
ment Goaqui fournit toutes ces ga
liottes, mais auifi toutes les autres vil
les des Portugais és Indes. Toutes cel
les d’Armade font équipées aux def- 
pens du Roy de Portugal : car il ne fe 
parle là d'Eipagne ny d’Eipagnols, 
mais de Goa&des Indes feulemét.Les 
armes de l’Eftatdes Indes, c’eft vne 
Sphere,& la mettent auffi en vn coftê 
de leur monnoye..
J------------- -̂--------------------------------— ::----------------------- --—

C h a p . X X I X .
Voyage de Cochin à Goa, Du Royaume de 

Cananor̂  &.de l’EJlat des Àialabares.

O V s demeuraiines à Cochin, 
tant en prifon qu’en liberté 
enuironde deux mois; &  ce

pendant il arriua vue armée de cin-
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quante ■ aifesaliottes Portu!^

- vn Seigneur Portugaiz, qui 
I venoit du cofté du Cap Commorin, 

&  Peftoit venuë rafraifchir en paf- 
fant. Car Jes Portugais di le Vice-Roy 
de Goa ont accouïlumé tous les ans 
au commencement de l’Efté, qui eft 
au mois de Septembre , d’equipper 
deux armees de cent galiottes, auec 
trois ou quatre grandes galeres, & en 
enuoyent la moitié deuers le Nort 
iufqu’à Diu ôc Cambaye & par delà, 
pour garder la êofte, tenir la mer en 
fubieélion, & empefclier qu’aucun 
ne nauige fans leur congé ou paiTe- 
port : l’autre ils l’enuoyent vers le Su, 
iufqu’au Cap Commorin & Ceylan, 
pour faire le mefme, mais principale
ment pour purger la mer des Malaba- 
res corfaires, qui leur font la guerre & 
à tous les marchands : de forte qu’au> 
cun de ces quartiers là de l’Inde, n’o- 

• feroit nauiger fans vn paife-port des 
Portugais sais ne fe fentent aifez

'■ •-r
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forts pour refifter , comme font les 
Arabes & ceux de Sumatra & autres, 
qui ont guerre ou inimitié auec eux.

S’eftant donc cefte armee rafraif- 
chie, & fe voulant retirer à Goa, di- 
ftant de cent lieues de Cochin du co
llé du Nort, leGouuerneur de C o 
chin me liura au General de l’armee, 

upour me rendre à Goa entre les mains 
du Vice-Roy.

Le Gouuerneur appelle Don Fran- 
eifeo de Meneifo , & proche parent du 
General, qui portoit le meime nom, 
nousauoit auparauant fai£tremettre- 
en priibii, les fers aux pieds de plus de 
trente ou quarante liures pefant, &  
nous y fit conduire par deux Meri- 
gnes aiïiilez de leurs pions & recors, 
&  eilions il chargez qua toute peine 
pouuions nous marcher : ces fers n a- 
uoient quVn pied de long, mais ils 
elloien’t fort gros, &  nous bleiToient 
fort les pieds,pource que nous eftions 
nuds pieds ù  iambes. Ce General

CI
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d’aimeç nous ayant receuz, nous mit 
incontinent en vne galiotte les fers 
aux pieds ,'&ainfî partit de Cochin 
au commencement du mois de May, 
mil fix cens hui£t.' j c ' - . ! > ■ '

Le malheur voulut pour moy que 
ie tombay entre les mains du plus 
cruel homme du monde, qui eftoit le 
Capitaine de la gàhotte où i eftois, 
appelle Pedro de.Poderoih : car il n’auoit 
luy ny les fiés,nô plus de pitié de moy 
que d’vn chien, &  ayant ces fers pe- 
fans aux pieds ie ne pouuois bouger 
dVne placetellement que chacun aL 
lant & venant marehoit fut moy. 
Cette galiotte eftoit fort petite, & y 
auoit tel nombre de gens dcdans_,qu à 
peine y auojt-il place pour fe coucher 
de fonlong, ils medifoient millein- 
iurcs, me crians que fi toll: que nous 
ferions à, Goa nous ferions pendus 
tous trois. ,Ie n’auois confolatioii que 
d’vn Religieux de faindt Dominique 
qui eftoit aucc nous En ces galiottes
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ils ont nôbre de vafes à boire faits èii 
forme de bocal de verre,mais ils font 
faits de qui eitvn métal blac co
rne eftain,mais bié plus dur. Or corne 
iaydit,  ils ne touchent iamais delà 
bouche au vafe en beuuant, &  moy 
qui ne prenois garde à cela, il m’arri- 
ua-vn iour d’y boire & toucher auec la 
bouche, mais vn foldat m’ayant ap- 
perceu , me vint aufli toll donner yn 
grâd foufflet, que i’enduray fans ofer 
direinot. La caufe pourquoyleCà- 
pitaine m’eiloit fi'cruel, eiî qu’il auoit 
ellé pris &i mal traitté par les Hollan- 
dois:; &;eilimoitquenousen eilions.
•. '.Durant noftre voyage, il arriua 
que nous eufmeçtoufiours le vent co- 
traire & pluye iuqu’à Goa, car c’eftoit 
délia le commencement de l’Hyuer, 
tellemét que nous fuîmes vingtiours 
à aller de Cochin à Goa , &  en bon 
vent nous y fulÎiohs allez en deux ou 
trois iours. Outre cela il m’arriua vn 
autre malheur , cell que nous fif-

V. '
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mes rencontre d’vn grâd nauire mar
chand de Malabar :noftre galiottele 
voulut^aborder  ̂comme ilsTontdeiï- 
reux d’aborder les premiers, tant pour 
le profit que pour l’honneur, de forte 
qu’elle le heurta li rudement de la 
proue que la dajoure qui f’auance plus 
que la proue, toucha la premiere du 
bout qui f  auan<̂ oit,l’autrebout eftât 
lié au mail: de la galiotte, ce qui fit 
heurter les deux vailTeaux, de forte 
que le cable qui tenoit cette dafou- 
re ( qui eftoit fi pefante , qu’il fal- 
ioit dix ou douze hommes pour la 
leuer) fevenantà rompre, moy qui 
eftois lors fur le tillac auprès du mail: 
les fers aux pieds, elle me tôba fur le 
dos, &yfutaiTezlongtéps:d<:àgrâd 
peine dix homes me lapeurent oiler 
de deifus. l ’ellois comme mort fans 
pôuuoir parler, eux me ietrerentier
ce eau pour me faire reuenir. Ils n’ont 
point de Cirurgien, mais feulement 
quelque chétif Barbier, qui nef^ait

1
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autre choie que laigner & péicr qucL 
que legere playe.Ie fus principalemét 
Îaigné, & on me mit ie ne içay quel 
cataplaime fur le dos,qui deuint gros 
& enflé à merueillcs. l ’efliois principa
lement affiné par ce bon religieux 
•Dominicain ; & ne vous içaurois dire 
le bon traittcment quïl m e fit, car il 
mè fit donner chemifc blanche, caL 
fons, habits, matelas, oreiller, cou - 
uerture& autres chofes neceflaires. Il 
pria 1e Capitaine de mofter'les fers 
des pieds, ce qu’il ne voulut permets 
tre que d’vn pied feulement. Ce bon 
religieux m’apportoit tout ce qu’il 
pouuoit auoir de bon pour manger, 
&  croy que faiis la grâce de Dieu Sc 
iuy, ié fuiTe mort cent fois, &  de fait 
tous ceux qui virent tomber ce coup

rfur moy fans me tuer, difoient que
d1c’eftoit miracle , auffi fut-ce le plus 

grand coup, qu homme f^auroitre- 
ceuoir fans mourir : &  fi i’eufle cflé 
remédié promptement, il n’y eufl: ia - 

' mais

'̂c
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iHais paru. Le Capitaine done me
Voyant ainfi blefle, me fit mettre à la 
proue, qui eft l’endroiitle plus in- >”>- 
commode du vaifleàii : carceftià oùr̂ »t«r.' 
chacun va faire les ordures, & où les 
Vagues de la mer donnent le plus ; de 
forte que s’il falloit mouiller l’ancre, 
ou la leüer, c eftoit tout fur inoy j puis 
i’eftois tôufiours au foleii ou à la 
pluye, & fentoiS parmy cela les plus 
grandes douleurs du monde, croyant 
auoir l’eipine du dos rompue, & fus 
plus d’vn mois que ie ne poüuois re
muer le corps que l’vne partie apres 
l’autre i ie mangeois fort bien,mais ne 
pouuât faire bône digeftiô  ̂ ie deuins 
li ièc, maigre & h au eq u ’arriuant à 
Goa, i’eftois comme vnc vraye mom-  ̂
mie , & comme vn corps roty au fo- 
leil : Le capitaine euft bien defiré que 
ie fuife mort pour me faire ietter aufti 
toft en la mer. Si i’eftois couché d’vn 
cofté, ie ne me pouuois tourner fur 
l’autre,&mefinc beuuois & mangeois

Z z
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tout couché auec grande incommo-*
dite & douleur incroyable,iî ie venois 
tant fdit peu à liauiTer la tefte, i’auois 
vne extrellne altejtatio, & I’eau à route 
heure eftoit faillie en noftre vaiiTeau, 
parmy tout cela ie ne trouuay fecours 
qu’en ce bon Religieux , &aucuili- 
nier qui eftoit Canarin de Goa, Chre- 
ftien tear là où i’eftois couché , c’eft 
où l’on faifoit la cuiiîne : de maniéré 

, que la chaleur ^  -la fumee me tour- 
mentoient fort, & pour m’acheuer de 
peindre,me mena^oieiit encor que ie 
lerois pendu à Goa.

Q^ant à noftre nauigation, nous 
coftoyaimes touliours le pais de Ma
labar , paiTafmes à la veuë de Calecut, 
&  allaihies ancrer à Cananor diftant 
de quarâte lieues de Cochin, où nous 
feiournafmes trois ou quatre iours.

R«;.«»»-« Cananor eft vne ville aifez belle, 
fttuee fur le bord de lamer, où il y a 
vn bon port. C ’eft vn Royaume de 
Malabares, de l’eftat deiquels il ne fe-

i:
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à mâl à propos'de rapporter en ce
ieu ce que i’ây remarqué, tant à cet- 
:e fois'que ie fus à Cananor, qu’au- 
aarauànteftant parmy les Malabares, 
quand i’arriuay de Moutinguè&-Ba- 
iara , &  que de là iallay à Calècur ̂  ôc 
depuis en diuerfesbccalîons.

La cofte de Malabar eft habitcejCÔ- f"mm- 
me i’ay reprefenté cy-deirus,par deux 
jfortes de peuples, par les naturels oii- - 
Iginairesj& par leseiVrangers* Les na
turels font Gentils, fçauoir les Nay- 
res, qui habitent tout le pais plus 
auant, qui n’ell peuplé que d’eux î les 
eilrangers font ceux dont ie parle à 
prefent , qu’on nomme proprement 
Malabares, comme habitans la coftc ' 
maritime de Malabar. Il eft bien cer-= 
tain qu’ils font'venus d’ailleurs, & dit 

I on d’Arabie, mais il y a biê long téps*. 
ils parlent la mefîne langue Ec non 
autre, &  obeïiTent aux Rois Nayres,
& payent tribut à ceUx en la terre dei- 
quels ils demeurent, font eipandus

Z Z ü
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tout du long de cette cofte,&les vil
les en font pour laplufpart peuplees. 
Leur religion c’eft la loy de Manom- 
met : ce font gens bontifoy:.grands &  
rickes marchands -& bien entendus 
en marchandife, & lès meilleurs fol- 
dats des Indes,tant fur terre que fur la ; 
mer, ôi font autant d’exercice des ar
mes que les Nair es. Ce font eux en la 
main defquels eft toute la nauigation 

le trafic du pays. Ils fo font feruir en 
leurs nauires galeres, &  en toutes
leurs affaires &  trauaux fur terre , par 
les Moucois & Tiua/ & auttes gens 
vils & mécaniques, les payant de leurs 
fallaires. Ils s’accordent fort bien auec 
les Naires,&: font fort bons amis,mais 
quand ils voiït les vns chez les autres, 
ils ne s’aifient point, ôc ne touchent 
pas meimement aux murailles ny aux 
meubles: ce qui vient de la ccr èmonie 
&  fuperlHtion des Naires: car les Ma- 
labares n’en font difficulté. Le Roy 
deCananor eilMalabare &

V OY A GE  DE
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Malabar, &  fur fa terre les Malabares 
n’obeiifent aux Naires : encore qu’il y 
ait vn autre Roy Naire au pais de Ca- 
nanor : mais il n y a plus maintenant 
d’authorité : les Malabares de toute la 
cofte, tant marchands que corfaires, 
refpedtent & honcirent ce Roy : ceux 
du pays m’ont dit qu’il n’y a pas fort 
long-tempsqueles Malabaresde Ca- 
nanor eftoientde pareille condition 
que les autres obeiiTans à ce Roy 
Naire, mais qu’ils fe font trouuez ii 
forts qu’ils ont faid vn Roy entr’eux, ' 
fans plus recognoiftre le Roy Naire, 
ny luy payer aucun tribut, qui de
meure à prefent bien auant dans le 
pais, & a fouuent guerre auec le Roy 
de Cananor. Ce Roy de Gananor eft 
fort riche & fort puiii'ant, car il a 
beaucoup d’hommes qui dependent 
de luy, mefmedes autres Malabares 
qui font tout du long de la cofte, s’il 
en auoit affaire. On l’appelle A lj Ra
gea: ôc eftMahommetan comme les

Z Z iij
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autres Malabares.' Il eft puiiTant fur 
mer, tient beaucoup de nauires, trafi
que par l’Inde,&: pour cet effedl a plu- 
fieurs fadteurs en beaucoup d’en
droits. Les iiles dé Diuandurou font à 
luy , Sc celles des Maldiues à prefent 
tiennent de luy. Il eft fort courtois, 
humain & débonnaire , & fur tout 
aymantles eftrangers. Les Portugais 
ont paix auec luy,& par fa permiiïion 

' tiennent vne petite fortereiTe dans 
Cananor, où il y a des Eglifes & vn 
college de lefuites. Toutesfoisles au
tres Rois des Indes n’appellét ce Roy 
de Cananor R o y , difans qu’il ne l’eft 
de drofct, ains par force.

De ces mefmes Malabares, il y en a 
qui font corfaires & pirates, ôc ne cef- 
fent fix mois de l’Efté quand la naui- 
gation èft bonne de courir la mer iuf- 
ques à plus de deux cens lieues de co
llé, &  d’autre pour piller les nauires 
qu’ils trouuent &Portugais & Indies, 
quand ce feroit de leurs confreres

;
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lïieirne Malabares cjui feroicnt-alors Ma’aha- 
marchandife pour ce teinps là feule- 
mène,comme fouuentil arriue. Sur la 
mer ils ne recognoiifenc perfonne ef- 
lifans feulement vn chef quand ils 
fe mettent fur mer, &  lors qu’ils fe re
tirent ce chef n’eft plus rien, & n’a 
plus de pouuoir : ils ont d ordinaire 
iufques à quatre-vingts ou cét galiot- 
tes bien equippees. Au demeurant ce 
font les meilleurs ioldats du monde, 
hardis &  courageux ad poifible. Ils 
onttouiiours guerre auec les Portu
gais , auiquels ils donnent bien de la 
peine, &  n’en f^auroiet les Portugais 
venir à bout depuis le téps qu ils font 
aux Indes iufqu’a prefent, & ont efte 
plus fouuent battus par ces Malaba- 
res qu’ils ne les ont battus. La guerre 
qu’ils ont entr’eux eft fort cruelle &  ,
faiis mercy : car ces Malabar es font iî 
courageux, qu’ils pe le render ianiais, 
payment mieux fe perdre que defe
rendre. le les av veu eftant a la guerre

Z z iiij
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auec les Portugais , quand ils reco- 
gnoiiToienc n’eitre pas Içs plus forts, 
&i qu’ils ne pouuoient eiüter d’eftre 
pris, femettre tous d’vn cofté de ieur 
galiotte , & fe fubmerger en la mer 
auec leur proye & leur galiotte, iuf- 
ques à attendre quelquefois qu’il y 
euftdes Portugais qui fe fulfent lan
cez dans leur vaill'eau, pourles perdre 
auec eux. Auiïi fils font pris des Por
tugais,ils demeurer toute leur vie for
çats aux galeres du R oy, fans qu’on 
les puiife racheter, Et eux quand ils 
prennent des Portugais ils les tuent 
d’ordinaire,ou bien les gardent quel
que temps, attendant qu’on les vien
ne racheter : que fi on ne les rache
té ils les tuent. Celuy qui prend vn 
de ces prifonniers, le Roy de Portu
gal luy en donne dix pardos , &  tient 
l’autre éiclaue toute fa vie. Quant 
aux Indiens , de quelque nation 
qu’ils ibient, ils ne leur font autre 
mal que de les piller,&les renuoyent
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auec leurs vailTeaux , & la plus grolTe 
marchandife : &  ce qui eft eftrange, 
ce il que quand ils font en mer, ils ne 
pardonheroient pas à leur pere,difans 
que c eft leur meftier & nation d’eftre 
volleurs fur mer, & qu’il faut prendre 
l’occaiion quand elle fe prefente. Et 
neantmoins par terre ce font les meil
leures gens du monde, les plus hu
mains & plus traittables. Ils ont qua
tre ports de retraitte foubs des Rois 
Naires, où ils baftiiTent leurs galer es, 
d’où ils fortent, Sc où ils fe retirent ôc 
amènent leur butin : eftans là bien 
fortifiez du collé de la mer feule
ment : car auec les Rois Naires qui 
leur ont donné ces retraittes, ils font 
en bonne intelligence , eftans leurs 
fubieéls iufticiables', & leur pay ans 
tribut : ce qui apporte grande com
modité à ces petits Rois Naires, qui 
par la terre fôt inaçcclTibles.Ces ports 
font MoutinguéjÇadara, Chombaye 
^Cangelotte, que ces Rois leur ont

Torts ie
Corfaires^
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permis de baftir. Qi^nd ils font dc 
retour de-la mer pendant I’hyuer, ils 
font bons marchands, allansdeça &  
delà vendre de la marchandife aux 
lieux circonuoifins, & par terre & par 
mer en des nauires marchands qu’ils 
ont à eux mefmes , vont fouuent à 
Goa&: Cochin vendre des marchan- 
difes, & trafiquer auec les Portugais, 
prenans leur paiTe-port,quoy que l’e- 
fté de deuant ils fe foient trouuez en 
guerre. Ce ne font pas feulement les 
Malabares de ces ports que i’ay dit  ̂
qui mènent cefte vie, mais auili tous . 
les autres de toute la cofte, s’il leur en 
prend enuie, comme ils font d’ordi
naire , mais parce qu’ils n’oferoient 
s’embarquer en autres terres, ils s’en 
vont par terre gaigner ces ports, & sy  
embarquer, puis eftans de retour s’en 
reuiennent en leur maifon faire com
me ils auoient accouftumé, 6c n’y re
tourner que quandjl leur plaira. C ’eft 
chofe admirable que ces gens eftans
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Îùr mer de enjeurs villes, encore qu’ils
n’ayent point de maiftre, ce néant- 
moins l'accordent ii bien qu’il ne 
naift entr’eux aucune difpute, querel
le , ny difeorde. Il y a par entr’eux en 
ces villes de grands Seigneurs Mala- 
bares fort riches!, qui font baftir & ar
mer les galiottes, payent les foldats,

, &  forçats,&les enuoyent fur mer fans . 
bouger de la, fil ne falloir eftre chef 
d’vnegrolfetrouppe, & le butin leur 
appartient. Ces Seigneurs là ont vne 
coulfume bien recommandable, & 
s’obferue auiïi par entre tous les Ma- 
labares : car tout homme paiTant de 
quelque religion qu’il foit, pauure ou 

' riche, va loger chez eux, onluyfaiôl 
bonne chere, & il ne luy coufte rien 
qui foit.

Au refte,quand les Holandois paf 
lerentauecleur flotte à Cananor, iis 
tirereiit force canonnades, & le Roy 
leur enuoya quantité de prefens, ils 
flvifoient fcmblant d’y vouloir mettre
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le fiege, mais luy les fupplia, leur pro
mettant que quand il auroit pris quel- 
qu’autre place , il la leur donneroit. 
Ainfi ce Roy eft amy de tous,& déli
ré la paix. En la ville deCananorya 

Mdrrnuevn beau marché tous les iours, qu’ils 
appellent Bafare, Le pays eil fertile en ' 
tous viures,& s’y trouue grande quan
tité de poiure, &  en trafiquent fort;' 
les Portugais n’y font les plus forts, 
comme ailleurs. Ils enuoyent force 
vailTeaux chargez de poiure en Ara
bie. Les corfaires les refpedfent main
tenant , mais durant qu’ils auoieiit 
leur R oy, ils n’en tenoient pas grand 
compte. La ville de Cananor eft fi- 
tuee foubs les ii. degrez 5c demy vers  ̂

> le Nort.
Tous ces Malabares tant de Cana

nor que des enuirons, ne font que de 
deux vacationSjOU marchands ou cor
faires; ôi les marchands vont acheter 
les marchandifes defrobees par lès au
tres pour en auoir meilleur marché.
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&  culfent elks efté, prifes fur leurs
propres parens & amis. Ils iVont nulle 
nobleffe que de valeur &c richeiTe. Les 
Malabares marchands • ibnr reco - 
gheuz à leurs habits, non à autre cho- 
fe ; car tant marchands que corfaires, 
portent ordinairement les armes, les 
marchands ne portent point iesche- 
ucux longs, &  ont vn bonnet d’efcar- 
late rouge en forme de caloté, &  le 
plus fouuent vn mouchoir entortillé 
à l’eritour en fa<çon de tiirban qu’ils 
appellent Mondu, ces mouchoirs font 
en broderie d’or &  ibye de couleur. 
Ils ont la barbe raze à demy fans 
mouftaches, & ont vne petite iüpe de 
foyc ou coton, quijeur va trois doigts 
plus bas que la ceinture , &  apres vne 
toille iufqu’aux genoux.Ils onfencor’ 
de ces beaux mouchoirs ou ils noüent 
&  cachent leur bource. La couftume 
de ces marchands & aulli de ceux des 
Maldiues & autres lieux, eft de porter 
tout quand ils vont par mer, tant leur
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petit bagage , que des lids pour fô
coucher: car ils ne veulent iamais cou
cher fur le lit d’autruy iî faire fè peut. 
Quant aux cor fair es ils portent longs 
cheueux comme les femmes j & ne les 
coupent iamais, ains les attachent en 
houpe', comme tous lés_aütres Indies  ̂
&  mettent par deifus vn de ces beaux 
mouchoirs- ils,vont tous nuds, ïînon 
qu’ils font couuerts d’vne toille. de 
ibye iufqu’aux genoux , &  vn autre 
mouchoir leurfert de ceinture. • Tous 
les Malabar es tant corfaires que mar-̂  
çhands,portent des coufteàux à man  ̂
che & gaine d’argent,' ceux qui ont le 
moyen : lé tout cft bien façOnné auec 
de petits pendanscomme curedensj 
curoreilles &c autres inftrumens. Les 
Corfaires fe font couper la barbe raze, 
&  ne la font iamais couper fur la bou
che , ny les mouftaches comme les 
Turcs : de forte que tel a les moufta
ches fi longues, qu’il les lie par der
rière la tefte. T  ous les Malabares font

,1
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fort velus & couuerts de poil en le- 
ftomacli ôc ailleurs : & ne portent 
point de foLiliers. Leurs fernmes font Fentes des
•t .  1 Malabar
toutes, veltues les vues comme les au-- r«. 
très , &  ne portent nulle coiffe que 
leurs cheueux : elles portent force 
pendans d’oreilles d’or , &  des an
neaux &  bagues aux doigts des mains 
&  des pieds. Elles ont vne petite iupe 
volante de toille de coton , qui leur 
vient feulement iufqu’à la ceinture, 
&vne autre toille de foye ou cotom 
qui leur prend de la ceinture au bas ' 
des iambes : vont nuds-pieds, &  font 

, fort blanches, &  la plus part de petite 
ftature: les hommes y font de moyen
ne taille. Elles font aiTez belles de vi- 
fage, &: adonnées à la lubricité com
me les autres femmes des Indes, mais 
non pas tant toütesfois, comme en 
d’autres lieux.

Au refte quand ils voyent quelque 
eftrâger au port où font les Malabares 
coriairesj&qu’il cft en volôté d’aller à
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la guerre auec eux, ils le nourriiTenÊ
&  entretiénent tout Thyuer^tant luy 
que fa femme : car ils fe marient auiH 
toil qu’ils fe tiennent en vn lieu. Ils 
faiTeurent de bÔne heure des foldats 
&  de Moucois, auec bk)ns gages qu’ils 
leur auancent pour les obliger & en
gager. Q^and ils font prefts daller 
combattre, ils prennent du bettel, de 
fe lurent fidelité iur cela. Apres âuoir 
fait quelque prife, âuant que ’̂abor- 
der en terre , ils foüillét tout le mode, 
&  par tout le .vaiiTeau. Le Capitaine 
& les principaux font leur main, puis 
raportent félon leur conicience à ce- 
luy à qui eft lagaliotte & pados. C ’ell 
chofe incroyable de la fatigue que ces 
gens prennent iur mer, & comme ils 
endurent faim & foif.Ils ont force ca
non , mais d’argent & autre richeiTe, 
ils ne portent iamais la valeur de cinq 
fols auec eux, àins lailTent tout en ter- 
re:car auiTi toil qu’ils ont fait vne pri- 
fe, ils la vont defeharger, puis retour

nent
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ncnt auifi toft, Pil y a apparence de 
faire quelcjue autre butin, iînon ik  
f  arreftent là pour cette année.

Apres auoir feiouriic à Cananor, 
nous repriimes noftre route vers Goa, 
où nous arriuafmcs au mois de luin 
enluiuant. l ’eftois lors fort malade de 
ma bleiTeurc , &  des incomi?ioditèz 

; queie ibuffris cependant dans le yaif- 
fcaupar rinhumainté dù Capitaine, 
qui me .traittojt, .çoinme i ay dit, le 
plus indigncmét^ barbaremét qu’on 
îçauroitdire : &  euft fait pis, fans l’af- 
liftance charité du Religieux
qui me à tout propos, &
reiîfboit-àfa rigueur.îe ne dois pas icy 
oublier le aiom de.cebon Religieux, 
duquel iexeceus Iprs tant de faueur: 
il f  appedoit^tre de Chrifl. In
continent apres que ies galiottes fu
rent abordées à Goa, onine porta en 
l’hoipital, oùie fus fort bientraitté 
&guary de ma maladie: car c’ert vn - 
Hoipital vrayemét Royal, excellent

A aa
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&  magnifique, où les malades autant
paùüres que riches font ferais aueç 
tant de foing,de propriété & de cour- 
loifie, qu’il ne fe peut dauantage^e le 
deferiray particulieremét cy apres,co
me pareillemét la ville de Goa, le pars 
d’alentour ,1a police qu’on y obferue, 
&  tout ce qui en eft de plus remar
quable : enfemble ce qui in’eft arriué 
pendant le temps que i’y ay feiourné. 
Mais la grofleur de ce volume me 
contraint de finir icy Iç diieours de la 
Premiere Partie de mô voyage, & de 
remettre le refte à la Seconde : ou ie 
reciteray auifi par le m enu, Dieu 
ay dant, mon voyage a la Sonde, cc 
aux Moluquesda naüigation des Por
tugais , auec lefquels ie m’embarquay 
puis apres, & leur arriuee auBrefil, &  
en fin mon retour en France.
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